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CLASSE  I."*. 

Pyrexies. 

ORDRE  SECOND.  ^ 

Les  fleures  avec  affection  locale. 

Deux  Sections;  les  exanthèmes  avec  fièvre 
et  les  phlegmasies^ 

Les  anciens  ne  donnaient  pas  le  nom  de 
fièvre  aux  affections  locales,  mais  seulement 
aux  affections  générales  : ils  tiraient  les  déno- 
minations des  premières,  des  parties  affectées^ 
le  mot  pleurésie  par  exemple,  était  un  terme 
aussi  vague  et  aussi  général  que  le  mot  fièvre  ^ 
et  souffrait  les  mêmes  distinctions , c’est-à-dire 
qu’ils  faisaient  autant  d’espèces  différentes  de 
pleurésie , qu’il  y a de  fièvres  primitives  et 
essentielles. 
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Section  Les  exanthèmes  avec  fièvre^ 
ou  fièvres  éruptives. 

Ces  fièvres  sont  caractérisées  par  de  petites 
élevures,  ou  des  taches  à la  peau  qui  paraissent 
dans  le  premier  période  de  la  fièvre;  elles 
sont  précédées  d’un  frisson  plus  ou  moins  vio- 
lent et  long;  il  survient  quelquefois  lois  de 
l’éruption  , des  convulsions  surtout  chez  les 
enfans  : elles  débutent  par  des  symptômes  gas- 
triques, telles  que  les  douleurs  d’estomac,  le 
resserrement  de  l’épigastre,  les  nausées,  les 
vomissemens  etc.;  ces  affections  diminuent  à 
mesure  que  l’éruption  avance*  Les  pétéchies 
sont  symptômatiqiies  pour  l’ordinaire , et  affec- 
tées spécialement  aux  fièvres  bilieuses  ; elles 
ne  constituent  pas  un  genre  particulier  de 
fièvres  : elles  ne  sont  pas  sans  danger,  et  sur- 
tout celles  qui  sont  livides,  noires,  vil  qu’elles 
annoncent  la  dissolution  du  sang;  rarement  elles 
sont  critiques.  La  plupart  des  fièvres  éruptives 
et  peut-être  toutes  sont, de  nature  contagieuse, 
et  se  compliquent  de  la  diathèse  propre  à la 
constitution  régnante* 

Genre  I.  Variole,^  petite  vérole. 

Fievre  éruptive  , ordinairement  épidémique  , 
contagieuse,  mais  dont  l’on  n’est  affecté  qu’une 
seule  fois  dans  la  vie.  L’éruption  consiste  en 
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pustules  phlegmoneuses,  quelquefois  de  la  gros- 
seur d'un  pois,  'avec  l’enflure  de  l’habitude 
extérieure  du  corps , surtout  de  la  face  et 
des  extrémités  supérieures  ; ces  pustules  sup- 
purent, puis  36  dessèchent  et  tombent  enfin 
en  laissant  des  marques* 

L’invasion  de  la  petite  vérole  a lieu  pour 
l'ordinaire  vers  midi  : le  tems  de  l’irritation  ou 
de  V ébullition ^ comme  l’a  appelé  Sydenham  , est 
marqué  par  des  douleurs  de  tête , du  cou  et  des 
lombes,  et  par  la  somnolence^  il  est  précédé 
d’un  frisson  auquel  succède  la  fièvre  avec  un 
pouls  vite  et  mou;  les  urines  sont  ordinairement 
troubles,  et  l’haleine  a une  odeur  particulière; 
l’éruption  commence,  au  troisième  ou  au  qua- 
trième jour,  avec  des  sueurs  chez  les  adultes, 
et  chez  les  enfans  assez  souvent  avec  des 
convulsions*  Elle  est  semblable  dans  le  principe 
aux  morsures  de  puces , et  les  pustules  ont  un 
tubercule  rouge  au  centre.  Dans  les  petites 
véroles  compliquées  de  la  diathèse  pituiteuse, 
l’éruption  est  plus  tardive , les  pustules  pa- 
raissent d’abord  à la  fac^ , aux  mains  , puis  au 
tronc  et  enfin  aux  extrémités  inférieures. 

Le  période  de  la  suppuration  commence 
pour  l’ordinaire  le  6.®  jour,  avec  un  redouble- 
ment de  fièvre;  les  boutons  deviennent  d’abord 
pâles , les  paupières  se  gonflent , et  souvent 
les  yeux  se  ferment  ; au  7.^  jour,  ils  bien- 
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chissent  dans  le  milieu,  le  8.®  dans  tout  leur 
contour,  et  le  g.®  ils  jaunissent.  La  suppuration 
se  fait  dans  le  même  ordre,  elle  commence 
aux  parties  supérieures  et  s’étend  successive- 
ment aux  inférieures. 

Enfin  le  période  de  la  dessication  a lieu  au 
10.®  jour}  il  se  forme  des  croûtes  qui  se  sèchent 
et  se  détachent  les  jours  suivaris. 

Quoique  la  petite  vérole  soit  une , elle  offre 
néanmoins  des  différences  essentielles  par  rap- 
port à ses  complications , d’après  la  saison , la 
maladie  épidémique  régnante , le  tempéra- 
ment et  le  régime  habituel  du  malade.  Elle 
intéresse  le  tissu  cellulaire , et  est  réellement  une 
maladie  muqueuse  qui  a une  très-grande  dis- 
position à porter  sur  les  glandes  ; on  voit  dans 
celle  prise  par  l’inoculation,  que  c’est  la  partie 
où  l’on  a fait  l’insertion  du  virus  , qui  est  couverte 
du  plus  grand  nombre  de  boutons,  et  les  glandes 
de  cette  partie  sont  les  plus  affectées.  Il  pa- 
raît que  le  miasme  variolique  insinué  dans  le 
tissu  cellulaire,  se  mêle  au  suc  nourricier,  et 
par  un  mouvement  spécifique,  le  convertit  en 
matière  variolique. 

Le  miasme  de  la  petite  vérole  ne  s’engendre 
point  spontanément  dans  les  corps , et  ne  se 
communique  que  par'  les  voies  de  la  conta- 
gion, Ce  miasme  paraît  être  endémique  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique*  Les  anciens  Grecs  et 


NOSOLOGIE.  CL\SSE  L“«.  PYREXIES. 


9 

Romains  n’ont  point  connu  cette  maladie. 
Elle  parut  pour  la  première  fois  dans  l’Arabie 
en  572;  et  de  là  elle  fut  portée  par  les  Sarra- 
sins en  Europe  où  elle  était  inconnue  ; elle 
s’y  est  propagée  d’une  manière  effrayante,  de 
même  que  dans  les  Indes  Occidentales , où 
nous  l’avons  portée. 

Stoll  pense  que  le  miasme  varioleux  ré- 
side dans  l’humeur  perspirable,  dans  l’air  expiré 
par  les  malades , dans  le  sérum  ténu  de  la 
pustule  qui  n’est  pas  encore  bien  sensible  » 
dans  le  pus  et  les  croûtes  desséchées.  Ces  sub- 
stances miasniifères  appliquées  à la  surface  des 
vaisseaux  absorbans , dans  quelque  partie  du 
corps  que  ce  soit,  donnent  la  petite  vérole  à 
ceux  qui  ne  l’ont  point  encore  eue , et  qui 
sont  disposées  à la  contracter.  Les  miasmes 
varioliques  peuvent  aussi  se  transporter  à une 
certaine  distance  , par  le  moyen  de  l’air  et  dé- 
cider des  épidémies  dans  des  lieux  où  elles 
n’étaient  pas  a uparavant* 

Cette  maladie  parait  pour  l’ordinaire  au 
P’.'intems,  fait  des  progrès  durant  l’été,  diminue 
pendant  l’automne  , et  disparaît  presqu’entière- 
ment  l’hiver,  pour  reparaître  dans  la  saison 
suivante. 

Plus  elle  commence  de  bonne  heure  dans 
l’hiver,  plus  l’épidémie  est  violente,  et  contrà* 
Il  est  prouvé  J par  un  grand  nombre  d’obser- 


vations , qu’elle  est  confluente  en  raison  du 
régime  échaufTant  que  suivent  les  malades. 

Les  signes  favorables  dans  la  petite  vérole, 
sont  une  éruption  ni  trop  lente  ni  trop  prompte 
des  pustules;  elles  doivent  être  peu  nombreuses, 
d’un  beau  rouge  et  se  remplir  d’une  matière 
purulente  épaisse,  d’aloord  blanchâtre  et  en- 
suite jaune.  C’est  un  excellent  signe,  lorsque 
la  fièvre  tombe  , alors  que  les  boutons  pa- 
raissent. 

Les  pustules  qui  sont  d’une  couleur  brune 
et  livide , sont  mauvaises,  de  même  que  celles 
qui  sont  petites,  applaties  et  noires  dans  le 
milieu  : celles  qui , au  lieu  de  pus , se  rem- 
plissent de  sérosité , ne  sont  pas  moins  dan- 
gereuses. 

Les  pétéchies,  les  vibices  , les  selles  et  les 
urines  sanglantes,  les  urines  pâles,  le  défaut 
de  gonflement  du  visage,  ou  son  affussement 
avant  que  les  boutons  soient  mûrs,  les  frissons 
dans  le  fort  de  la  maladie,  les  convulsions  etc», 
sont  des  symptômes  pernicieux. 

La  petite  vérole  simple  et  denuée  de  toute 
complication , est  une  maladie  qu’il  faut  livrer 
à la  nature.  Le  régime  réfrigérant  est  en  gé- 
néral le  plus  convenable  ; néanmoins  il  est  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  faut  absolument 
einploier  des  moyens  échauffans , pour  favoriser 
et  soutenir  l’éruption;  tels  sont  la  faiblesse,  la 
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langueur  du  sujet  , la  constitution  molle  et 
j pituiteuse.  Les  vomitifs  paraissent  indiqués 
dans  le  principe  par  les  nausées  et  même  les 
vomissemens  qu'ont  les  malades  ; maïs  en  gé- 
'*néral , il  faut  être  très-prudent  sur  l’emploi 
I de  ces  remèdes  dans  les  maladies  éruptives  : la 
plupart  des  symptômes  gastriques  sont  l’effet 
de  l’éruption  , et  ils  se  dissipent  dès  qu’elle  est 
achevée.  Un  vomitif  placé  dans  cette  circons- 
tance , pourrait  augmenter  le  spasme  et  s’op- 
poser au  développement  de  la  maladie  ; il  n’y 
a que  les  cas  de  saburres  qui  exigent  impérieu- 
sement l’usage  des  évacuans. 

J’ai  distingué  trois  ^époques  dans  la  petite 
vérole  ; la  première  depuis  l’invasion  jusqu’à 
l’éruption  ; la  seconde  depuis  celle-ci , jusqu’à 
la  formation  du  pus  ; et  la  troisième  depuis  la 
suppuration  jusqu’à  la  dessication  : cette  der- 
nière est  appelée  communément  fièvre  secon- 
daire. Les  deux  premiers  tems  n’ofFrent  guères 
d'autres  indications  curatives , que  celles  rela- 
tives à la  fièvre  concomittante  qui  est  de  nature 
inflammatoire , bilieuse  ou  pituiteuse. 

Dans  le  troisième  période,  les  indications 
relatives  a la  fièvre  concomittante  peuvent  en- 
core subsister , mais  il  faut  en  outre  faire  at- 
tention à la  surabondance  de  pus  qui  a lieu 
dans  les  petites  véroles  confluentes , et  qui  de- 
mande à être  évacuée»  Ces  évacuations  se  font 


par  l’ouverture  répétée  des  boutons  , par  desii»! 
vésicatoires  dont  on  soutient  longtems  la  sup—  h 
puration  , et  surtout  par  l’usage  réitéré  des.  | 
doux  laxatifs;  il  convient  aussi  à la  suite  de  lai, I 
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petite  vérole  soit  naturelle , soit  inoculée  , des 
soutenir  les  évacuations  alvines*  On  a souventt 
observé  que  leur  défaut , surtout  chez  les  per—' 
sonnes  qui  retournent  trop  tôt  à l’usage  de  l^tii 
viande , donnaient  lieu  à des  dépôts  , ét  par — ' 
ticulièrement  aux  yeux  chez  les  enfans.  Les;  | 
accidens  qui  suivent  la  petite  vérole , deman-  ' 
dent  très-généralement , dit  fort  bien  Grimaud  ,, 

( * ) des  émonctoires , dont  on  entretient  long-  , 
tems  l’écoulement,  ouverts  dans  le  voisinage  : 
des  parties  affectées,  l’eau,  le  lait,  le  petit  lait  ; 
mêlé  avec  les  eaux  minérales , un  régime  et  i 
des  médicamens  fortifians.  ( **  ) 

Espèce  i.  Petite  vérole  discrète  bénigne. 

Pustules  distinctes  et  séparées  les  unes.l 
des  autres  , sans  symptômes  graves;  telle  est  pour  I 
l’ordinaire  la  petite  vérole  communiquée  par  1 
l’inoculation.  Cette  méthode  est  le  moyen  le  | 
plus  sûr  pour  conserver  à la  société  un  grand  I 
nombre  de  citoyens  que  la  petite  vérole  natu-  i 
relie  moissonne , soit  dans  l’enfance , soit  dans 


(*)  Cours  de  fièvres.  Tom.  2.  pag.  482.  433. 

( **  ) Stoll.  Aph.  8o3. 
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les  autres  âges.  L’observation  et  l’expérience 
prouvent  en  faveur  de  l’inoculation  ; et  il  est 
à désirer  qu’elle  soit  mise  universellement  en 
pratique* 

Espèce  2.  Petite  vérole  discrète  maligne. 

La  même  que  la  précédente,  mais  avec  les 
symptômes  de  la  malignité. 

Espèce  3,  Petite  vérole  confluente. 

Pustules  réunies , confondues  et  entassées  les. 
unes  sur  les  autres  ; cette  espèce  s’accompagne 
ordinairement  chez  les  adultes  , du  ptialisme 
qui  survient  dans  le  premier  tems  de  l’érup- 
tion , ou  deux  jours  après , et  de  la  diarrhée 
chez  les  enfans  : celle-ci  ne  paraît  pas  de  si 
bonne  heure  que  la  salivation  ; mais  en  quel- 
que tems  qu’elle  commence , elle  se  prolonge 
jusqu’à  la  fin  de  la  maladie.  11  est  très-dange- 
reux d’arrêter  l’une  ou  l’autre  de  ces  évacua- 
tions que  la  nature  décide,  pour  se  débarrasser 
d’une  partie  du  virus  variolique  trop  abondant 
dans  les  confluentes , et  qu’elle  ne  peut  porter 
entièrement  à la  peau. 

C’est  dans  les  petites  véroles  confluentes  que 
la  fièvre  secondaire  se  manifeste  sensiblement 
à l’époque  oû  les  boutons  commercent  à sup- 
purer. L’ouverture  des  cadavres  des  personnes 
mortes  de  la  petite  vérole  confluente , a mon- 
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tré  que  les  viscères  étaient  couverts  dè  pus^i 
tules  comme  la  peau. 

Espèce  Petite  vérole  confluente  maligne. 

La  même  que  la  précédente  , mais  avec  do-M 
minance  du  spasme  et  les  symptômes  de  lai 
malignité* 

Les  dangers  des  petites  véroles  ne  sont  ja--l 
mais  plus  grands , que  quand  la  maladie  estt, 
dans  son  état.  C’est  au  7.®  , au  9.^  , ou  aui 
11,^  Jour,  que  les  sjqnptômes  acquièrent  plus.l 
d’intensité  , ou  qu’il  s'y  en  produit  de'  nou- 
veaux qui  sont  souvent  pernicieux.  Les 
préceptes  suivans  concernant  ces  symptômes  , 
sont  fondés  sur  l’observation  et  l’expérience. 

X 

1.°  Lorsque  l’enflure  des  mains  ne  succède 
point  à celle  du  visage  , ni  celle  des  pieds  à 
celle  des  mains,  d'une  manière  régulière,  cela 
annonce  une  métastase;  c'est  le  cas  d’appliquer 
des  épispastiques  sur  ces  parties*  On  peut  né-  ' 
aiimoins  emploier  auparavant  les  cataplasmes  ' 
et  les  fomentations  émollientes.  Baglivi  s’est  ' 
servi  avec  succès  dans  ces  circonstances,  d’é-  i 
ponges  trempées  dans  des  décoctions  émollien- 
tes. ( * ) Il  arrive  quelquefois  que  la  matière 
morbifique  se  détermine  avec  tant  de  violence 
vers  les  extrémités  , qu'il  en  résulte  des  inflam- 
mations , et  des  tumeurs  avec  des  douleurs  très- 


( * ) De  i’ariolis  et  morbillis. 
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aiguës  : les  fomentations  émollientes  appaisent 
ces  accidens.  La  cessation  prématurée  de  ces 
! tumeurs  a toujours  des  suites  funestes  : dans  ce 
i cas,  il  faut  recourir  aux  vésicatoires. 

' - 2.°  Lorsque  la  fièvre  , le  mal  de  tête  , les 

nausées  , les  inquiétudes  ou  l'assoupissement  sur- 
viennent le  6.®  ou  le  8.®  jour,  et  que  le  ma- 
lade est  constipé  , un  lavement  émollient  sou- 
lage pour  l’ordinaii  e;  quelquefois  il  est  néces- 
saire de  recoui’ir  à un  laxatif. 

3. °  Les  anodins  sont  presque  toujours  utiles  . 
et  même  nécessaires  dans  la  petite  vérole  , sur- 
tout aux  approches  de  la  crise;  et  l’on  doit 
toujours  les  emploier,  ne  fut-ce  que  pour  ap- 
paiser  les  douleurs  et  les  anxiétés  que  causent 
les  pustules.  Il  est  à propos,  surtout  dans  l’état, 
de  donner  des  opiatiques  aux  malades , vers 
le  soir  avant  le  redoublement  : on  les  mêle 
aux  acides,  lorsque  la  fièvre  est  forte,  et  aux 
excitans , quand  les  malades  sont  affaiblis* 

4. °  Quand  la  fièvre  de  la  suppuration  ap- 
proche , si  le  pouls  est  fréquent , dur  et  fort  , 
le  battement  des  carotides  excessif  ; si  la  cha-^ 
leur  augmente , si  la  respiration  devient  labo- 
rieuse , si  le  malade  ressent  une  violente  dou- 
leur de  tête  , s'il  devient  pleurétique , il  faut 
le  saigner  sur  le  champ;  autrement  il  est  per- 
du sans  ressource. 

5. *^  Lorsqu'au  contraire  le  pouls  est  faible  , 
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le  malade  abattu,  les  pustules  pâles,  afFais-  j| 
sées  ou  livides , les  extrémités  froides  et  pâ-  jj 
teuses;  c’est  le  cas  des  cordiaux,  du  vin  et  des.  i 
vésicatoires.  i 

6, ^  Le  ptialisme  diminue  pour  l’ordinaire  vers  ‘ 
la  fin  du  troisième  période,  et  la  matière  de- 
vient quelquefois  si  visqueuse  qu’elle  ne  peut 
être  évacuée;  et  le  malade  court  les  risques 
d’être  étouffé  à chaque  instant*  C’est  le  cas 
pour  eu  faciliter  l’évacuation , d'emploier  les 
gargarismes  et  les  injections  avec  foxymel  simple, 
ou  foxymel  scillitique,  un  peu  de  nitre  ou 
d’acétite  d'ammoniaque  ; quand  ces  moyens 
sont  inutiles  , il  faut  en  venir  à fémétique. 

7. °  Lorsque  les  croûtes  sont  parfaitement  1 
formées , et  que  la  salivation  diminue , il  faut  l 
chercher  à procurer  quelques  autres  évacua- 
tions ; car  rien  ne  transpire  alors  par  la  peau  : 
les  lavemens , les  diurétiques  , surtout  le  nitre 
et  la  limonade  minérale  sont  , on  ne  peut 
pas  plus  convenables , pour  remplir  ce  but.  Il 
est  utile  aussi  que  les  malades  changent  souvent  I 
de  linge  , que  l’on  entretienne  sur  eux  et  dans  1 
leurs  appartemens  la  plus  grande  propreté, 
qu’ils  ne  soient  pas  trop  couverts  , qu'ils  sor- 
tent du  lit  plusieurs  fois  dans  le  jour  et  qu’ils 

. respirent  un  air  froid  et  fréquemment  renou- 
vellé* 


S.o  Lorsque 
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8*®  Lorsque  la  salivation  se  soutient  , que 
les  pustules  sont  bien  nourries , que  l'enflure 
du  visage , des  mains  et  des  pieds  se  f:^it  ré- 
gulièrement, que  le  malade  repose  et  respire 
librement,  il  falit  le  livrer  à la  nature  , et 
s’abstenir  même  des  lavemens , dès  cpie  le 
malade  serait  constipé  , jusqu'à  ce  que  la  croûte 
soit  entièrement  formée*  À cette  époque , il  est 
non  seulement  utile  de  prescrire  des  lavemens, 
mais  encore  des  purgatifs  , pour  évacuer  les  ma- 
tières accumulées  dans  le  canal  intestinal. 

Espèce  5*  Petite  vérole  inJlarmnatoire4- 

Elle  est  quelquefois  discrète,  mais  plus  souvent 
confluente,  et  présente  les  signes  dé  la  diathèse 
inflammatoire  : le  sang  tiré  de  la  veiné  est  couen- 
i neux  ; le  pouls  est  fréquent , plein  et  dur,  la  res- 
i|  piration  brûlante  , courte  , et  laborieuse  , la  cha- 
■ leur  excessive , l’urine  très-Colorée  , la  soif  el- 
I trême,  la  langue  sèche  et  sale  ^ la  douleur  de 
i la  tête  , du  dos  j des  reins  et  des  lombes  très- 
, aiguë;  le  visage  est  enflammé,  les  yeux  ardens  j 
i les  carotides  et  les  temporales  battent  forte  - 
i ment  , et  le  malade  est  menacé  d’une  phrénésie 
: mortelle  prochaine*  11  faut  recourir  à la  méthode 
réfrigérante  et  surtout  à la  saignée*  » Avec  de 
'»  tels  sjunptômes  , dit  Huxham.  ( 1 ) On  doit 


( * ) Essai  sur  les  fièvres  etc.  pag.  l58. 

T.  U.  B 
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» saigner  dans  la  peste  , oti  dans  telle  autre 
» maladie  que  ce  soit  , pour  prévenir  le  danger 
» dont  menace  la  diatlièse  in.Hammatoire  du 
» sang  , indépendemment  de  la  contagion.  « | 
Après  la  saignée  du  Ijras  , dif  le  même,  il  n’y  1 
a rien  qui  produise  un  meilleur  efTet  que  celle 
du  pied,  et  qui  détourne  plus  eilicacement  les 
lîumours  de  la  tête  et  de  Ifi  ]:!oirrine;  il  pres- 
crit en  outre  les  fomentations  cinollientes  ap-  | 
plique'es  aux  pieds  et  les  pédiluves  ; il  faut  bien 
se  garder  de  trop  couvrir  la  tète  des  malades , 
mais  au-contraire  la  raser , surtout  lorscju'il  y 


a beaucoup  de  clieveux. 

Espèce  6.  Petite  vérole  bilieuse  putride. 

'Elle  est  une  complication  de  la  petite  vérole 
avec  la  lièvre  ardente  , ou  la  fièvre  gastro- 
bilieuse  : dans  ce  dernier  cas  , il  convient  d’em- 
pioier  les  évaciiaiis  dès  le  principe  de  la  mala- 
die. L’une  et  l’autre  de  ces  complications  sont 
très-dangereuses  , surtout  la  première;  » il  y a , 
^ dit  Huxham  , à peine  une  personne  sur  qua- 
» tre  qui  écliappe  delà  petite  vérole  confluente  ; 
» et  à peine  une  sur  mille  , lorsqu’elle  est 
» accompagnée  de  taches  noires  , d’un  écoule- 
» ment  d’urines  sanguiiioleiis  et  d’autres  hémor- 
» rhagies.  « Néanmoins  on  a vu  de  bons  effets 
des  acides  minéraux  , des  anti-septiques  toniques 
et  fortifians,  et  notamment  le  quinquina  et  les 
astringens , des  cordiaux  , du  via  et  du  cam- 
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plire  5 lors  mémo  que  les  pétéchies  étaient  très- 
nombreuses , les  pustules  noires , petites,  con- 
fluentes et  même  accompagnées  de  quelque  hé- 
morrhagie. 

Espèce  y.  Petite  vérole  pituiteuse^  lympha- 
tique , crystalline  , verruqueuse. 

Cette  espèce  s’accompagne  souvent  des  m.ê- 
mes  symptômes  que  la  fièvre  lente  nerveuse  ; 
le  pouls  est  petit , fréquent  , ondoyant  et  sou- 
vent lent  \ les  malades  sont  extrêmement  ébat- 
tus ; le  visage  est  pâle  , 'défait  ^ les  urines  crues 
et  ténues  ; la  soif  et  la  chaleur  médiocres  ; ils 
ont  continuellement  des  vertiges  et  des  pesan- 
teurs de  tête  , avec  des  nausées  , des  inqui- 
études, des  faildesses  etc.  Souvent  ces  symptô- 
mes  continuent  durant  sept  à^huit  jours  , et  abou- 
tissent à une  petite  vérole  de  très- mauvaise  es- 
pèce , dont  les  boutons  sont  pâles , cruds  et  ap- 
platis  ; ils  ne  viennent  jamais  à maturité,  mais 
restent  moux  et  plats,  se  réunissent  en  de  gros- 
ses vessies  aqueuses  /pleines  de  sanie,  et  qui 
quelquefois  s’endurcissent;  ils  restent  en  cet  état 
jusqu’à  la  fin  , tandis  que  ceùx  du  visage  , ide‘ 
pâles  et  de  cadavéreux  qu’ils  étaient  auparavant ÿ 
deviennent  d’un  noir  foncé  , et  forment  Une 
croûte  tenace  ; et  dès  que  le  malade  ne  périt  pas 
de  bonne  heure  , ils  sont  presque  toujours  fu" 
«estes. 

B 2 
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Il  convient  dans  cette  espèce,  de  prescrire  le  j 
régime  échaufrant. et  fortifiant,  les  moyens  exci-  i 
î ans  et  surtout  l’application  des  vésicatoires  , qui  l 
entre-autres  bons  effets , donnent  issue  à la  ma-  < 
lière  morbifique  acrimonieuse.  C’est  pour  cette  j 
raison  qu’il  convient  d’ouvrir  les  vessies  que  for- 
ment  les  pustules  en  se  confondant.  11  est  inu-  j 
tile  d’en  tirer  la  matière  avec  une  aiguille  d’or, 
comme  le  conseille  Avicenne  ;car  quelquespré-  j 
cautions  qu’on  emploie , les  cicatrices  n’en  :| 
sont  pas  moins  très-difformes  : mais  le  danger  | 
doit  l’emporter  sur  toute  considération;  car  :| 
outre  que  cette  matière  corrosive  cause  souvent 
une  mortification,  il  en  passe  encore  une  partie 
dans  le  sang. 

Les  diurétiques  sont  très- efficaces  aussi  dans 
cette  espèce.  Huxiiam  a souvent  observé  qu’un 
écoulement  copieux  d’urine  suppléait  au  défaut  ' 
des  autres  évacuations  ; la  diarrhée  qui  survient 
dans  cette  espèce , est  salutaire  ; il  ne  faut 
pas  l’arrêter  trop  tôt  ; loi-s  même  qu’elle  est 
excessive,  il  ne  faut  point  l’entreprendre,  dit 
le  même,  ({u’après  avoir  donné  au  malade  une 
ou  deux  doses  de  rhubarbe.  Le  quinquina  est 
non  seulement  avantageux  dans  la  petite  vérole 
piluitertse','  comme  tonique,  mais  encore  comme 
])ossédant  la  vertu  de  hâter  la  maturation  des 
pustules, 
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Esfèct.  8.  Fièvre  varioleuse  de  SydEiYha  nr. 

Cette  espèce  de  fièvre  a régné  à Londres  eu 
i666*  67.  68*  et  6g*  De  Haen  a parlé  de  cette 
maladie  ainsi  qu’HuxMAM.  Il  en  est  fait  mention 
aussi  dans  la  gazette  de  médecine  de  1762. 

Celle  de  Londres  , que  a Sydenham 
décrit  , se  répandit  avec  la  petite  vérole  épi- 
démique et  cessa  avec  elle.  Les  personnes  atta- 
quées de  cette  lièvre  éprouvaient  de  la  douleur 
à la  fossette  du  coeur  , lorsqu’on  la  pressait  ; il  y 
avait  douleur  de  tête,  augmentation  de  chaleur  ; 
l’oppression  et  la  dyspnée  étaient  considérables  ; 
il  survenait  des  pétéchies  ; cependant  la  soif  n é- 
tait  pas  considérable;  la  langue  était  dans  l’état 
naturel,,  quelquefois  blaiicliâtre,  rarement  sèche; 
les  sueués  étaient  abondantes  dès  le  principe  de 
la  fièvre,  mais  elles  ne  soulcigeaient  pas  : l’usage 
des  sudorifiques  et  des  échauffans  occasionnait 
la  pleurésie  et  augmentait  le  nombre  des  pé- 
téchies et  l’intensité  des  autres  symptômes  : les 
urines  étaient  louables.  Quand  cette  fièvre  était 
mal  traitée,  elle  durait  sept  à huit  semaines,  si 
le  malade  ne  mourait  pas  auparavant  : il  sur- 
venait quelquefois  vers  la  fin  de  la  maladie  un 
ptialisme  abondant  et  salutaire,  surtout  quand 
le  malade  avait  été  peu  évacué  , et  qu’il  avait 
fait  un  copieux  usage  des  délayans  et  des  ra- 
fraichissans*  Tous  lee  symptômes  , excepté  l’é- 
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rnption  qui  n’avait  pas  lieu  , étaient  les  mêmes 
que  ceux  de  la  petite  vérole* 

Cette  fièvre  était  sans  matière  , de  nature  in^  i 
ilammatoire  imminente  et  analogue  à l’éphémère  i 
prolongée.  Sydenham  la  combattit  avec  succès  j 
par  le  moyen  des  saignées  répétées  , dès  même  | 
qu'il  y avait  diari  hée , par  les  lavemens  et  la  I 
méthode  réfrigérante  : il  faisait  lever  les  ma-  ' 
Jades  tous  les  jours  , afin  de  tempérer  la  chaleur , , 

et  prescrivait  une  Jiète  légère  et  ténue  : 

Genre  IL  Varicèle^  Petite  vérole  volante^  , 
V ér O let te  , Crystalline. 

Eruption  de  petites  pustules  d’abord  rouges , 
ensuite  transparentes  , qui  se  remplissent  de  sé- 
rosité et  qui  sont  disséminées  sur  toute  la  peau, 
à peu  près  de  la  grandeur  d’une  lentille , dont 
les  unes  sechent  déjà , tandis  que  les  autres 
giossissent;  elles  disparaissent  ordinairement  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours,  et  sans  laisser  de 
taches  : elle  n’attaque  que  les  enfans , elle  s’ac- 
comiiagne  d’une  fièvre  légère,  et  quelquefois 
il  n V en  a point.  Cette  maladie  pure  et  sans 
complication  doit  être  entièrement  abandonnée 
à la  nature. 

Genre  lll.  Rougeole , Rubeola , MorhillL 

La  rougeole  a beaucoup  d’affinité  avec  la 
variole;  toutes  les  deux  viennent  de  l’Orient, 
et  ont  parues  en  Europe  à-peu-près  dans  le 
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mème-tems.  C’est  une  fièvre  catliarrale  avec 
éruption  de  petits  boutons  rouges , semblables 
aux  morsures  de  puces  , rudes,  moins  élevés 
et  plus  larges  que  ceux  de  la  variole,  qui  tom- 
bent en  écailles  furfuracées;  il  y a toux  sèche, 
coriza , éternuement  , épiphore.  Cette  maladie 
est  de  nature  contagieuse  et  n’a  lieu  qu’une  fois 
dans  la  vie*  Elle  régne  épidémiquement  dès  le 
mois  de  Nivôse,  et  ce^se  au  solstice  d’été.  Elle 
s’accompagne  pour  l’ordinaire  de  la  diathèse 
inflammatoire  qui  subsiste  encore  longtems 
après  la  guérison;  le  sang  tiré  de  la  veine  en 
présente  les  caractères*  Elle  débute  par  le  fris- 
son : l’éruption  commence  ordinairement  le  g.® 
ou  le  4.®  jour;  la  fièvre,  la  toux  et  la  dys- 
pnée augmentent,  après  quelle  a parue.  Veis  le 
6.®  ou  le  7*®  jour  , les  taches  pâlissent  d’abord 
au  visage,  et  ensuite  sur  tout  le  corps , de  sorte 
que  le  9*®  elles  sont  entièrement  disparues.  Ce- 
pendant on  voit  souvent  la  fièvre  et  la  dys- 
pnée continuer  après  la  desquammation , surtout 
lorsque  le  malade  a été  mis  au  régime  échauf- 
fant. Les  pétéchies  qui  surviennent  dans  le 
cours  delà  maladie,  sont  d’un  très-mauvais  pré- 
sage , de  même  que  la  diarrhée  excessive  : ces 
accidens  annoncent  la  malignité  , et  la  mort  ar- 
rive pour  l’ordinaire  le  9®  jour.  Une  légère  di-  ^ 
arrhée,  la  moiteur  de  la  peau,  ainsi  que  des  urines 
abondantes  sont  des  symptômes  très-favorables. 
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E le  se  combine  quelquefois  avec  la  fièvre  gas- 
tro-pituiteuse , ou  avec  la  gastro-bilieuse»  Il 
convient  de  faire  la  plus  grande  attention  à 
ces  complications  pour  ne  pas  commettre  d’er- 
reur dans  le  traitement* 

Les  dangers  de  la  rougeole  dénuée  de  toute 
complication  , sont  en  raison  des  symptômes 
pneumoniques.  On  doit  regarder  cette  maladie 
comme  une  sortç  de  pneumonie  catharrale  plus 
on  moins  inflammatoire,  et  qui  est  décidée  par 
l’action  d’un  miasme  particulier  , lequel  se  porte 
sur  les  poumons,  la  membrane  pituitaire  et  la 
peau.  Les  cadavres  de  tous  ceux  qui  meurent 
de  la  rougeole , offrent  les  signes  dune  inflam- 
mation des  poumons  dégénérée  en  sphaccle» 
Aussi  les  'dangers  dans  cette  maladie,  sont-ils 
en  raison  du  mauvais  état  de  la  poitrine» 

Cette  maladie  est  encore  du  nombre  de  cel- 
les cpi’il  faut  abandonner  à la  nature , quand 
la  fièvre  et  la  toux  sont  légères  et  l’épidémie 
bénigne.  Mais  quand  la  fièvre  est  forte,  le 
pouls  dur  et  l’oppression  considérable,  il  faut 
recourir  à la  saignée  et  même  la  répéter  s’il 
est  nécessaire  ; les  tisannes  et  les  boissons  adou- 
cissantes et  mucilagineuses  sont  très-utiles  par 
ranport  à la  toux  : lorsque  celle-ci  est  très- 
violente  et  très-incommode,  il  faut  recourir  à 
l'opium  qui  est  le  remède  par  excellence  dans 
toutes  les  toux  catharrales  violentes  , pourvù 
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toutes  fois  queTétat  inflammatoire,  ne  soitpas  porté 
à un  certain  point.  Les  vésicatoires  sont  aussi 
des  moyens  puissans  et  propres  à combattre 
la  diathèse  catharrale;  on  doit  les  emploier 
toutes  les  fois  que  la  poitrine  est  vivement 
attaouée.  Observez  que  l’usage  d’un  air  frais 
ne  convient  pas  dans  la  rougeole , comme  dans 
la  petite  vérole  : car  dans  la  première  il  y a 
toujours  affection  catliarrale  que  fair  froid  peut 
augmenter;  néanmoinstrop  de  chaleur  ne  convient 
point  non-plus,  et  il  faut  éviter  les  deux  ex-' 
trêmes,  en  entretenant  dans  la  chambre  du 
malade  une  température  douce* 

Il  est  inutile  de  répéter  que  lorsqu’une  ma- 
ladie est  compliquée  d’affection  gastrique  bili- 
euse , de  putridité  etc , on  doit  s’occuper 
spécialement  dans  le  traitement,  des  causes 
complicantes  : car  ce  sont  ces  causes  qui  ag- 
gravent les  maladies  et  les  rendent  dangereuses. 
Lorsqu’on  est  parvenu  à les  en  débarrasser, 
l’affection  morbifique  réduite  à ses  simples 
élémens , guérit  souvent  par  les  seules  forces 
de  la  nature , ou  au  moins  n’exige  pas  beau- 
coup de  secours  de  l’art. 

Genre  IV,  Fièvre  scarlatine^  Jîèvre  rouge. 

Cette  fièvre  tire  son  nom  de  la  couleur  de 
la  peau  qui  paraît  d’un  rouge  écarlate , ou  de 
vin.  Les  taches  dont  elle  se  couvre.,  sont 
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plus  nombreuses,  plus  grandes  et  plus  foncées,  ' 
mais  moins  uniformes  que  celles  de  la  rougeole; 
elles  se  réunissent  et  se  confondent  frcquem-*  - 
ment  et  ne  suppurent  point;  elles  durent  deux 
ou  trois  jours,  ensuite  disparaissent,  apirès  quoi 
on  voit  peler  et  tomber  l’épiderme  par  écailles. 
L’éruption  n’est  point  accompagnée  ni  pré- 
cédée des  S3unptômes  catharraux*  Cette  maladie 
régné  épidémiquement  en  même  tems  que  les 
fièvres  et  les  angines  catharrales , surtout  en 
automne  et  à la  fin  de»  l’hiver  ; elle  se  com- 
plique souvent  avec  ces  dernières  , et  attaque 
principalement  les  enfans  et  les  jeunes  gens. 

Lorsque  la  scarlatine  est  dénuée  de  toute  ■ 
complication  , ou  doit  l’abandonner  à la  na-'  ■ 
ture.  Seulement  dans  cette  fièvre  ainsi  que 
dans  toutes  les  éruptives,  le  médecin  doit  se 
borner  à favoriser  l’éruption  , à aider  la  na- 
ture à séparer  et  à porter  à la  peau  toute 
le  matière  morbifique  et  à en  empêcher  le 
refoulement.  Un  régime  léger,  la  tranquillité 
du  corps  et  de  l’aine  , la  douce  chaleur  du  | 
lit  et  quelques  boissons  délayantes  et  légè-  ^ 
rement  diaphorétiques  suffisent  pour  remplir  j 
ces  vues. 

Espace  i.  Fièvre  scarlatine  bénigne. 

Espèce  2.  Fièvre  scarlatine  angineuse. 

Espèce  3.  Fièvre  scarlatine  maligne. 

Outre  les  symptômes  de  malignité  qui  carac- 
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térisent  cette  dernière  , il  y a ordinairement 
ulcération  gangréneuse  à la  gorge  j l’éruption 
est  lente,  la  couleur  des  taches  est  pourpre 
ou  livide» 

Genre  V.  Fièvre  érysipélateuse , feu 
St.  Antoine. 

Elle  a pour  symptômes  une  pyrexie  aiguë 
et  un  érysipèle  qui  occupe  pour  l’ordinaire  le 
visage»  Elle  est  précédée  du  froid  auquel  suc- 
cèdent la  chaleur  , la  soif  et  les  autres  symp- 
tômes fébrils.  L’érysipèle  s’accompagne  d'une 
grande  quantité  de  petits  boutons  qui  s’élèvent 
souvent  en  vésicules  et  s’étendent  sur  toute  la 
tête , et  la  bouffissure  est  quelquefois  telle  que 
les  paupières  en  sont  fermées.  Cette  fièvre 
est  ordinairement  compliquée  de  saburres  gas- 
triques bilieuses  , et  même  souvent  décidée 
par  cette  cause,  et  n’est  point  contagieuse. 
Elle  ^est  dangereuse  lorsqu’elle  s’accompagne 
d’affections  cérébrales  dès  les  premiers  jours. 
Dans  le  cas  contraire  elle  est  sans  danger. 
Elle  est  fréquente  en  automne  et  évidem- 
ment de  nature  bilieuse»  Quand  elle  se  ter- 
mine heureusement,  l’érysipèle  se  résout  avec 
desquammation. 

Le  traitement  de  la  fièvre  érysipélateuse  est 
le  même  que  celui  des  autres  maladies  bili- 
euses. Les  vomitifs  et  les  purgatifs  sont  d’uno 
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nécessité  indispensable  dans  le  principe*  Les 
saignées  sont  quelquefois  utiles;  leur  nombre 
et  la  quantité  de  sang  qu’on  doit  tirer , doivent 
être  mesurés  d'après  les  forces  du  malade,  l’état  du 
pouls,  et  la  violence  des  symptômes.  Néan- 
moins le  médecin  ne  doit  jamais  perdre  de 
vùe  qu’elles  conviennent  moins  dans  les  inflam- 
mations bilieuses  que  dans  les  autres , et  qu’elles 
favorisent  la  délitescence  à laquelle  est  très- 
sujet  l’érysipèle.  On  doit  recourir  aux  révulsifs, 
lorsque  la  tête  se  prend,  et  aux  boissons  cor- 
diales , lorsque  les  forces  sont  très-diminuées* 
Il  convient  d’entretenir  la  liberté  du  ventre 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie.  La  diète 
doit  être  ténue  et  végétale;  les  boissons  les  plus  ap- 
propriées dans  le  principe, senties  acides  végétaux 
et  les  émulsions  avec  le  nitre  et  le  camphre.  On 
doit  interdire  toute  application  externe  quel- 
conque sur  l’érysipèle,  même  les  fomentations 
émollientes.  L’expérience  a prouvé  que  le  plus 
souvent  la  suppuration  de  l’érysipèle  , qui  est 
très-mauvaise , de  même  que  sa  délitescence 
étaient  dues  à l’usage  des  topiques  : on  conseille 
seulement  de  tenir  chaudement  -la  partie  affec- 
tée avec  une  flanelle  ou  d’autres  étoffes  de 
laine. 

Cette  maladie  se  complique  quelquefois  de 
la  malignité  : alors  le  traitement  doit  être  le 
même  que  celui  de  la  fièvre  bJieuse  putride. 
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Il  survient  fréquemment  dans  cette  der- 
nière des  parotides  ou  d’autres  dépôts 
des  glandes.  Cette  fièvre  a été  observée 
en  1 130  ; elle  régna  épidémiquement  en  France, 
et  fit  périr  beaucoup  de  monde  ; elle  a fait 
aussi  de  très-grands  ravages  en  1716  à Toulouse. 

Genre  VL  Pemphigus  ^ febris  hiillosa^ 
fièvre  vésiculaire  ^fièvre  pemphigoide  d'Hyp- 
POCRATE  6.®  liv.  des  malad.  popul. 

Fièvre  éruptive  dans  laquelle  au  bout  de 
quelques  jours,  il  survient  à la  peau,  des  vési- 
cules plus  ou  moins  grandes , et  surtout  au 
tronc  : elles  se  remplissent  d’un  sérum  jaunâ- 
tre, et  sont  quelquefois  très-nombreuses,  très- 
larges  et  adhérentes  à une  base  rouge  et  dou- 
loureuse. Les  pellicules  qui  tombent , laissent 
des  ulcères  à la  peau  qui  sont  douloureux  et 
qui  ensuite  se  couvrent  de  croûtes  semblables 
à la  gale.  L’éruption  pemphigoide  n’est  jamais 
critique  ; on  doit  la  regarder  comme  un  symp- 
tôme qui , par  soi-même , n’indique  aucun 
traitement  particulier.  On  a observé  cette  fièvue 
dans  un  canton  de  la  Suisse  en  1752;  elle  y 
fut  épidémique  • et  meurtrière  ; à Prague  eu 
Bohême  en  1756  ; en  Angleterre  dans  le 
comté  de  Winklow  environ  à vingt  mille  de 
Dublin  en  1766.  Celte  fièvre  était  maligne  et 
exigeait  l’usage  des  antiseptiques  toniques 
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et  fortifians.  On  donna  avec  succès  en 
Angleterre  le  quinquina;  en  Suisse  les  sudori- 
fiques, et  en  Bohême  le  vinaigre  bezoardique. 
Nous  avons  eu  occasion  de  traiter  cette  mala- 
die en  1782  à Besançon  où  elle  attaqua  quel- 
ques individus.  La  méthode  qui  réussissait  le 
mieux consistait  à faire  saigner  dès  le  prin- 
cipe, lorsque  la  fièvre  était  violente,  et  le 
pouls  fort;  on  administrait  ensuite  un  vomitif, 
lorsqu  il  y avait  des  indices  de  saburre  gastrique; 
on  prescrivait  une  diète  légère  et  des  diapho- 
rétiques,  et  on  appliquait  de  bonne  heure  les 
vésicatoires*  Par  ces  moyens  on  voyait  bientôt 
diminuer  la  fievre , les  vésicules  étaient  moins 
grandes,  moins  douloureuses,  moins  croûteuses 
et  duraient  moins;  et  après  leur  dessication, 
on  purgeait  une  ou  deux  fois.  Cette  méthode 
réussit  parfaitement  ; aucun  de  ceux  qui  furent 
traités  de  cette  manière,  ne  mourut  et  presque 
tous  eurent  une  convalescence  courte  et 
facile. 

GeiNre  vil  Potcellainç  ^ Porcellana  ^ 
Pssera. 

i t » 

Fièvre  légère  avec  une  éruption  de  tâches 
discrèles  , rouges  , lenticulaires  , quelquefôis 
d un  pouce  de  diamètre,  sans  demangeàisôù  ÿ 
qui  occupent  principalement  les  parties  cou' 
vertes  ; elles  disparaissent  au  bout  d’im  oit 
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deux  jours,  et  reviennent  ensuite.  Elles  sont 
quelquefois  décidées  par  Tusage  des  testacées. 
Cette  affection  doit  être  abandonnée  à la 
nature. 

Gexre  VIII.  Fièvre  ortiée , febris 
unie  ata. 

Fièvre  légère  avec  efflorescences  à-peu-près 
semblables  à celles  que  produit  la  piqûre  des 
orties:  elles  sont  accompagnées  de  la  déman- 
geaison et  quelquefois  rouges  au  sommet.  Ces 
exan  thèmes  ont  cela  de  particulier,  c’est  qu’ils 
se  manifestent  plutôt  dans  le  froid , et  que  la 
chaleur  les  fait  disparaître.  On  peut  rapporter 
à ce  genre,  les  échauboulures,  en  latin  suda- 
mina,  qui  sont  des  exanthèmes  de  la  grosseur 
des  grains  de  millet  qui  paraissent  tout-à-coup  : 
il  sont  grouppés  et  passagers,  occupent  sur- 
tout les  parties  couvertes,  et  font  éprouver  un© 
douleur  âcre  et  pongiUve;  ils  affectent  princi- 
palement les  enfans  et  les  jeunes-gens,  et  régnent 
particulièrement  au  printems.  Quelques  légers 
diapliorétiques,  une  chaleur  douce  et  un  ré- 
gime modique  suffisent  pour  les  guérir* 

Genre  IX.  Fièvre  miliaire.,  Mïllot.^ 
Millet.,  Pourpre  blanc.,  Siiettc. 

A 

Eruption  de  petites  pustules  ronges  ou 
blanches,  semblables  à des  grains  de  millet, 
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éparses  sur  toute  la  peau,  qui  se  changent  bien- 
tôt en  vésicules  transparentes  ou  laiteuses, 
pleines  de  sérosités.  Cette  éruption  a lieu  i 
dans  les  maladies  aiguës  loisqu’on  emplioe  le  - 1 
régime  échauiFant;  elle  est  le  plus  ordinaire- 
ment symptôinatique , et  non  jamais  idiopathique  ' 
et  essentielle.  La  matière  miliaire  est  la  sueur  | 
même  qui  est  ainsi  transformée  dans  certains  | 
états  de  la  peau,  lorsque  l’action  de  celle-ci  j 
est  excessivement  augmentée  par  l’efTet  du  | 
régime  échauffant.  Cette  éruption  est  quelque-  | 
fois  critique  comme  dans  les  affections  pitui-  i 
teuses  et  laiteuses,  Hyppocratf.  fait  mention 
des  fièvres  avec  exanthèmes  miliaires,  au  Zzu. 

1 des  épid.  Sect.  3. 

GenrcX.  Peste^Loïmos  d'HYPPOCRATE. 

Fièvre  éruptive,  contagieuse  et  maligne.  Le»  I 
éruptions  qui  ont  lieu  dans  la  peste,  sont  les  ! 
bubons,  les  parotides,  les  anthrax,  les  pété- 
chies , les  vibices,  et  des  petites  pustules  blan-  ' 
ches  , livides  , noires  , carbonculeuses,  répandues  i 
sur  toute  l’habitude  du  corps.  La  peste  prend  I 
quelquefois  le  masque  d’autres  maladies*  A 
Vienne,  elle  se  cachait  sous  la  forme  de  pleu- 
résie, de  catharre  et  d’csquinancie.  Cette  ma- 
ladie est  originaire  d’Ég)  pte  : elle  a régné 
épidémiquement  à Londres  en  1665,  et  en 
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1713  à Vienne^  au  midi  de  la  France  eu 
1720  , et  à Moscow  en  1771  ; elle  s’accompagne 
de  la  prostration  des  forces,  de  la  profonde 
I tristesse,  de  la  stupeur,  des  vertiges  qui  rendent 
la  marche  vacillante  et  semblable  à l’ivresse, 
du  mal  de  tête  et  du  délire.  Il  y a anjiiétés, 
palpitations,  syncopes,  faiblesse  et  irrégularité 
du  pouls;  nausées,  vomissemens  bilieux  , bubons 
qui  se  manifestent  ordinairement  au  3.^  jour , 
charbons,  pétéchies,  hémorrhagies  et  diarrhée 
colliquative.  Elle  donne  quelquefois  la  mort 
tout  en  attaquant. 

La  peste  doit  être  considérée  comme  une 
fievre  contagieuse  qui  offre  l’extrême  de  la 
malignité  : le  miasme  pestilentiel  en  jetant 
tout  le  système  dans  l’énervation,  ôte  à la  nature 
la  faculté  de  développer  les  mouvëmens  et  les 
actions  nécessaires  pour  détruire  la  cause  et 
les  produits  morbifiques  ; elle  détermine  une 
affection  pituiteuse,  inflammatoire  ou  bilieuse, 

; selon  la  constitution  dominante.  11  n’est  donc  pas 
I étonnant  que  des  médecins  aient  fait  saigner 
I dans  la  peste,  et  notamment  Sydenham  dans 
i celle  de  Londres  qui  était  réellement  inflam- 
i matoiie,  et  qui  avait  succédé  a une  épidémie 
i de  ce  genre  dont  elle  avait  retenu  le  carac-* 

! tère.  Rivière,  Félix  Plater  et  plusieurs 
I autres  médecins , ont  empioié  avec  succès  cê 
' T.  ;/.  c 


I 
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moyen  dans  des  pestes  semblables.  C’est  donc 
à tort  que  Ton  a blâmé  généralement  la  saignée 
dans  cette  maladie  : et  c’est  sans  doute  faute 
d’avoir  distingué  cette  espèce  de  complication.  , 

A l’ouverture  des  cadavres  des  personnes  | 
mortes  de  la  peste,  on  observe  que  le  cœur 
est  plus  volumineux  et  plus  flasi|ue  que  de 
coutume;  les  artères  distendues  et  affaiblies, 
et  les  membranes  qui  dans  l’état  naturel  n’ont 
aucune  couleur,  paraissent  injectées;  les  mem- 
bres ont  une  telle  flexiîité  qu’on  peut  les  plier  i 
à volonté,  et  les  chairs  sont  si  molles  qu’elles 
retiennent  l'impression  des  doigts,  comme  dans 
les  œdématiés. 

Les  effets  du  miasme  pestilentiel  se  mani- 
festent d’abord  _siir  le  système  nerveux  dont 
il  altéré  les  fonctions  : il  en  naît  un  spas- 
me qui  met  le  désaccord  dans  l’action  des 
organes  , et  produit  la  plus  grande  inégalité 
dans  la  distribution  des  forces  et  des  humeurs  : 
delà  les  tumeurs  et  les  pustules,  la  dissolution 
du  sang  , la  gangrène  et  le  sphaeèle  qui  ont 
lieu  dans  cette  maladie.  11  est  probable  que 
la  corruption  n’est  pas  générale,  et  que  la 
pourriture  a ses  foyers  particuliers  dans  les. 
tumeurs  pestilentielles  : car  les  altérations.: 
humorales  suivent  généralement  le  trouble  des.l 
organes  et  ne  le  précédent  pas.  . | 

On  a observé  que  la  peste  faisait  ses  plus.) 
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grands  ravciges  en  été , et  que  le  froid  de  Fliiver 
en  affùblissait  la  violence , au  lieu  qu’en  Asie, 
en  Afrique , elle  cesse  ordinairement  vers  le 
solstice  d’été,  au  rapport  de  Russel  et  de 
Prosper-Alpin, 

Cest  un  bon  signe  dans  la  peste,  quand  les 
j bubons  et  les  anthrax  paraissent  de  bonne 
heure  ; c’est  pourquoi  Hoffmann  dit  : febris 
pestilentialis  est  acutissima  a miasmate  venenosO 
orta^  ac  iiisi  vigere  motuiim  animalium  , vene- 
num  per  bubones  et  carbunculos  citb  propellatur, 
lethalis  ( Les  ulcères  qui  se  forment  dans 
les  différentes  parties  du  corps , sont  aussi 
d’un  bon  augure.  Ex  fehre  pestilentiali  omnes 
euassisse,  quihus  exulcerationes  in  variis  cor- 
poris  partibus  cojitigerant , nimîrum  evacualcè 
per  ea  ulcéra^  mater iâ  morbijlcâ*  ( ’'*  ) 

Le  traitement  de  la  peste  est  à-peu-près  le 
même  que  celui  de  la  fièvre  bilieuse  putride: 
lés  indications  curatives  générales  se  réduisent 
à SQutenir  ou  relever  les  forces,  et  à combattre 
la  putridité  au  moyen  des  antiseptiques 
toniques.  La  saignée  ne  Convient  que  dans 
les  cas  de  complication  inflammatoire.  Lors- 


(*)  Med.  rat^  syst.  T.  4.  Sect.,  1.  Cap.  12.  de  fehré^ 
pest. 

( ) Galenus  lib,  6.  meth,  med.  Cap.  2. 

C a 
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qu’il  y a des  sabiirres  dans  les  premières  i 
voies,  il  faut  se  presser  de  les  év^acuer  ; car* 
dès  qu’il  s’est  écoulé  quelques  jours,  les  forces, 
du  malade  restent  en  trop  petite  quantité! 
pour  oser  hasarder  un  vomitif.  En  général  les 
grandes  évacuations  sont  mortelles  dans  la  peste  : 
ainsi  il  ne  faut  emploier  dès  le  principe  , lors- 
qu’il est  indispensable  d’évacuer,  que  les  vomi- 
tifs et  les  minora  tifs  les  plus  doux. 

De  tous  les  remèdes  qui  ont  été  emploiés , il 
ii*en  est  point  qui  aient  eu  plus  de  succès  que  les 
sudorifiques  et  les  diaphorétiques.  Néanmoins 
les  sueurs  poussées  trop  loin  , sont  nuisibles  : 
ce  n’est  que  dans  rimininence  de  la  maladie 
qu’elles  sont  utiles;  mais  lorsqu'elle  s’éta- 
blit entière  Tient  malgré  ces  moyens,  il  faut 
alors  emploier  les  antiseptiques,  tels  que  les 
acides  végétaux  , minéraux,  le  vin , le  quinquina  , 
la  racine  de  serpentaire  etc.  Le  camphre  est 
mis  aussi  au  rang  des  antiseptiques  les  plus 
efficaces.  On  est  dans  l’usage  de  le  donner 
dans  toutes  les  fièvres  putrides  : les  médecins 
Français  s’en  sont  servi  aveq  succès  dans 
la  peste  de  Marseille;  et  l’on  a érigé  une  sta- 
tue à Heinisius  en  reconnaissance  des  services 
qu’il  avait  rendus  à la  ville  de  Véronne  du- 
rant la  peste  qui  la  désola , au  moyen  d’nn 
remède  dont  le  camphre  faisait  la  base.  Mais 
est-il  bien  vrai  , qu’il  mérite  la  célébrité  dont 
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il  jouit , et  n’a-t-il  pas  un  inconvénient  bien 
!;j  grand,  celui  de  fatiguer  et  d’incommoder  ex- 
: trêmement  l’estomac?  bien  des  praticiens  qui 
n’ont  pas  une  confiance  aveugle  dans  les 
vertus  de  ce  remède,  im  l’emploient  jamais, 
et  ne  guérissent  pas  moins  bien  leurs  malades. 
:i  Le  régime  dans  la  peste  doit  être  ténu, 
végétal , ou  végéto-animal*  SAMOëLOWiTz  a 
i emploié  avec  succès  dans  la  peste  de  Moscow 
! l’application  du  vinaigre  à la  peau  et  les  fric- 

i tiens  glaciales.  Ce  dernier  moyen  surtout  pour- 

ii  rait  être  emploié  avec  avantage  dans  toutes 
il  les  affections  putrides  qu’accompagne  le  spasme 
:|i  atonique. 

I:  Le  sort  des  malades  dépend  en  grande 
partie  de  la  tournure  que  prennent  les  tumeurs 
pestilentielles.  La  suppuration  est  la  terminaison 
la  plus  favorable  : elle  n’a  lieu  que  dans 
les  Ccis  où  le  spasme  n’est  pas  assez  violent 
||  pour  empêcher  la  coction*  Samoùlowitz  ob- 
ji  serve  qu’on  ne  doit  regarder  comme  hors  de 
i.p  tout  danger  les  pestiférés , que  lorsque  les  tu- 
ji  meurs  ont  suppuré  ; et  dans  les  cas  d’an- 
'!i  thrax , que  lorsqu’il  se  fait  une  séparation. 
1 totale  du  mort  d’avec  le  vif.  Les  extirpations 
Il  de  ces  tumeurs  et  leur  ouverture  prématurée, 

» de  même  que  les  scarifications  des  charbons, 
ont  été  nuisibles  et  souvent  mortelles  ( Vovez 
'le  mémoire  de  Samoùlowitz  sur  la  peste  do 
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Mo<:cow.  ).  Les  efforts  du  médecin  doivent  donc 
tendre  à favoriser  la  suppuration  de  ces  tumeurs , 
et  la  séparation  du  mort  d’avec  le  vif  dans  les 
charbons  : les  antiseptiques  toniques  pris  inté- 
rieurement et  emploiés  à l’extérieur,  sont  les 
moyens  propres  à remplir  ces  vues. 

Section  IL  Phlegmasies, 

Les  phlegmasies  sont  des  fièvres  avec  in- 
flammation locale  interne  ou  externe  , primitive 
et  essentielle. 

L’inflammation  est  cet  état  d’une  partie  dans 
lequel  il  y a tumeur , douleur , rougeur  et 
augmentation  de  chaleur,  avec  fièvre  générale 
ou  partielle* 

Les  inflammations  internes  ne  tombent  pas 
sous  les  sens  : elles  se  manifestent  ou  par  la 
fièvre  et  par  la  douleur  constante  , ou  du 
moins  par  la  lésion  des  fonctions  de  l’organe 
affecté.  Ajoutez  à’  ces  signes  la  couenne  ou 
croûte  in  flammatoire  , qu’on  observe  dans  la 
sang  tiré  de  la  veine  des  personnes  affectées 
d'une  vraie  inflammation,  ou  la  ténacité  du 
placenta  qui  remplace  quelquefois  la  couenne. 

L’irsfiammation  doit  être  regardée  comme 
une  auginentation  d’action  dans  la  partie  qui 
en  est  le  sujet,  et  la  partie  enflammée  comme 
wu  centre , ou  coinine  un  aboutissant  de  l’action. 
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Elle  est  centre  d’action  , lorsque  le  stimulus 
inflammatoire  s’exerce  sur  la  partie  même  qui 
en  est  le  siège.  C’ést  une  loi  de  l’économie 
animale  que , dès  qu’une  partie  est  irritée , les 
mouvemens,  le  sang  et  les  humeurs  s’y  dirigent. 
Ubi  oscillatio  morbosa,  dit  Baglivi,  eb  iticli-- 

nant  oninia  oscillando  solida  et  Jluida  etiam  ^ 

% 

sed  per  consensum  solidonim.  Quand  la  partie 
enflammée  est  un  aboutissant  des  forces , elle 
ne  reçoit  pas  immédiatement  l’action  des  sti- 
mulus; c’est  sa  faiblesse  relative  qui  permet 
aux  autres  parties  dont  la  force  est  prépondé- 
rante , de  diriger  vers  elle  l’action  et  les 
humeurs. 

Le  siège  des  inflammations  est  en  partie 
dans  les  extrémités  vasculaires , et  en  partie 
dans  le  tissu  cellulaire  , mais  principalement 
dans  ce  dernier*  « Quelques  lames  de  ce  tissu, 
» entortillées  entre-elles , dit  Bordeu  , font 
» le'  même  effet  qu’une  épine  enfoncée 
» dans  les  chairs  ; de  manière  cy-i’on  a eu 
» assez  de  raison  d’appeler  une  partie  enflam- 
» mée , furens furieuse^  puisqu’étant  devenue 
» l’aboutissant  de  l’effort  des  autres  parties , 
» elle  a ‘une  action  considérable  qui  lui  fait 
» attiref^bu  repousser  vivement  les  humeurs  : 
» il  y a , ajoute  le  même  auteur,  dans  toute 
» inflammation  vraie,  un,  ou  plusieurs  centres 
» ou  noyaux  formés  par  la  compression  des 
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» lames  du  tissu-cellulaire  et  par  leur  col-*' 
V Icment.  « 

Galien  pensait  déjà  que  le  siège  de  l’inflam- 
mation était  dans  le  tissu  cellulaire;  il  dit  : 
cwn  San  guis  cohdus  copiosior  in  aliquam  ani— 
malis  pantem  procuhuit , majora  ejus  vasa  pro-^ 
tinus  distendimtur  , quœ  plenitudinem  non 
feriint  ; ab  his  deinceps  quœ  minora  sunt, 
mooc  ubi  nec  in  Us  satis  continetur , exsudât 
foras  in  ea  ampla  spatia^  quœ  inter  vasa  sùnt  ^ 
sic  ut  etiam  omnia,  quœ  in  compesita  carne 
habentur,  loca  occupet.  {Method,  med.  Lib.  X. 
Cap.  VL  ) Par  le  moj:  carnem  Galien  enten- 
dait le  tissu  cellulaire,  la  membrane  adipeuse, 
comme  le  prouve  le  dernier  chapitre  du  même 
livre.  Van-Swieten  admettait  aussi  ce  siège 
de  l’inflammation  , et  s’était  éloigné  en  cela  de 
son  maître  Boerrhave*  (*) 

La  tumeur  et  la  rougeur  qui  accompagnent 
l’inflammation , reconnaîssent  pour  cause  l’amas 
du  sang  dans  la  partie  enflammée.  La  douleur 
dépend  de^a  sensibilité  augmentée  des  fibres 
nerveuses;  et  la  chaleur  est  plus  grande,  par 
ce  que  le  sang  reprend  plus  rapidement  et  en 
plus  grande  quantité  que  dans  l’état  naturel  , 
l hydrogène  et  le  carbone  dont  il  se  dépouille 

( ) ^^fnment,  in  Aph,  Hermann.  BcERHjiAFz.  Tom. 
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dans  l’acte  de  la  respiration  , et  repasse  ainsi 
plus  vite  à l’état  de  sang  veineux  ; ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  , sans  qu’il  se  dégage  dans 
un  tems  donné  de  plus  grandes  quantités  de 
calorique , et  par  conséquent  sans  qu’il  n’y  ait 
un  surcroit  de  chaleur* 

On  distingue  en  général  deux  sortes  d’in- 
flammations ; le  phlegmon  et  l’érysipèle.  Le 
phlegmon  est  une  tumeur  élevée , fixe , un 
peu  rénitente  et  circonscrite , d’un  rouge  in- 
tense , avec  douleur  tensive  ou  pulsative , et 
fièvre. 

L’érysipèle  est  une  tumeur  superficielle 
qui  change  aisément  de  place  , d’un  rouge  jau- 
nâtre, qui  disparaît  momentanément  par  la  pres- 
sion^, avec  douleur  brûlante  et  fièvre.  L’érysi- 
pèle et  surtout  celui  du  visage  est  le  plus 
souvent  décidé  par  une  affection  gastro-bilieuse: 
telle  est  la  raison  pour  laquelle  les  vomitifs  et 
les  purgatifs  sont  si  avantageux  dans  cette 
maladie. 

Ces  deux  genres  principaux  d’inflammation 
se  combinent  quelquefois  ensemble , et  d’autre- 
fois avec  l’œdeme  : delà  cette  division  des  in^ 
flammations  en  sanguines,  bilieuses , bilioso-saii- 
guines  , pituitoso-sanguines  , bilioso  - pituiteu- 
ses etc.  C’est  toujours  à l’humeur  dominante 
des  inflammations  mixtes  que  le  médecin  doit 
faire  attention  dans  leur  traitement. 
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Les  signes  de  ces  inflammations  mixtes  ou 
fausses , se  tirent  principalement  du  tempé- 
rament du  malade  , de  la  saison  , de  l’état 
du  pouls  et  des  premières  voies , et  de  la  cons- 
titution régnante* 

La  matière  du  phlegmon  est  le  sang  lui- 
même  , dense  et  abondant  en  gluten  et  en  par- 
tie rouge.  Il  a son  siège  dans  les  extrémités 
artérielles  , et  le  tissu  cellulaire  lâche  et  adi- 
peux. La  matière  érysipélateuse  est  un  sang 
moins  dense , mais  plus  bilieux*  L’érysipèle 
paraît  avoir  son  siège  dans  les  veines  , et  le 
tissu  cellulaire  compacte , serré  , et  peu  ou 
point  graisseux.  Il  résulte  des  observations  de 
Bonnet  et  d'autres  médecins  , que  les  artères 
sont  gorgées  de  sang  dans  les  inflammations 
phlegmoneuses , et  que  ce  sont  au  contraire  les 
veines  dans  lesquelles  existe  particulièrement 
la  stase  sanguine  dans  les  érysipèles*  Ces  ob- 
servations sont  d’accord  avec  la  pratique  des 
anciens  qui  prescrivaient  l’artériotomie  dans 
les  vraies  inflammations  , et  en  obtenaient  de 
plus  heureux  succès  que  de  la  section  des 
veines* 

Nous  distinguerons  encore  avec  Stoll  deux 
modes  généraux  d’inflammations  , celles  qui 
sont  aiguës  , et  celles  qui  ■ sont  chroniques  ou 
lentes^  Ces  dernières  sont  caractérisées  par  des 
douleurs  passagères,  sourdes  et  profondes  dans 
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Toigane  enflammé , qui  ne  reviennent  que 
par  intervalles  , sans  ordre  , ni  régularité  , mais 
le  plus  ordinairement  après  le  diner  et 
avant  le  jour.  Le  pouls  est  un  peu  dur, 
plus  fréquent , et  plus  élevé  que  dans  l’é- 
tat naturel;  la  peau  est  fréquemment  sèche  : 
les  malades  éprouvent  habituellement  du  mal- 
être  : le  sommeil  est  souvent  interrompu.  Ces 
sortes  d’inflammation  n’attaquent  guères  que 
les  tempéramens  faibles  et  délicats  : elles  sont 
1 bornées  à une  région  ou  à un  organe , et  n’in- 
téressent pas  comme  les  autres  , tout  le  sys- 
tème* Leur  diagnostic  est  très- difficile , et  on. 

I ne  reconnaît  le  plus  souvent  ces  inflammations, 
ique  lorsqu’elles  ont  déjà  Fait  des  progrès  fu- 
nestes, et  que  les  malades  sont  dans  l’éthisie , 

I ou  la  pthisie*  Elles  durent  plusieurs  mois  et 
même  des  années* 

Les  causes  générales  qui  produisent  les  in- 
: flammations  lentes , sont  les  mêmes  que  celles 
iqui  donnent:  naissance  aux  aiguës  : telles  sont 
lia  suppression  des  évacuations  habituelles  de 
isang,  le  refroidissement  du  corps  dans  le  tems 
qu’il  est  échauffé  , les  exercices  violens  du 
icorps  et  de  l’âme,  l’insolation,  l’abus  des  spi-' 
iritueux , des  âcres  et  des  échauffans , la  gros- 
sesse, les  couches,  les  plaies  etc*  Mais  il  pa- 
raît que  les  inflammations  lentes  exigent  pour 
leur  formation , outre  l’action  de  ces  causes , 
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un  certain  état  particulier  dans  le  système , ou 
dans  l’organe  affecté,  qui  entrave  la  marche 
rapide  qui  caractérise  les  autres  inflammations, 
et  s’oppose  à leur  libre  développement. 

11  y a cinq  terminaisons  de  l’inflammation  ; 
la  résolution , la  suppuration  , l’induration , la 
'métastase  et  la  gangrène.  Quelques  médecins 
ajoutent  V adhésion  ; mais  celle-ci  a lieu  dans 
la  plupart,  et  peut-être  dans  toutes  celles  qui 
se  terminent  par  la  résolution.  C’est  le  gluten 
du  sang  qui  transude  des  parties  enflcimmées, 
qui  les  colle  à celles  qui  sont  contiguës , et  qui 
les  fait  adhérer  ensemble. 

Il  y a deux  sortes  de  résolution , l’une  sine 
crisi , et  l’autre  cum  crisi.  La  première  ap- 
partient aux  inflammations  purement  nerveuses 
et  sans  altération  humorale  : elle  est  le  simple 
effet  de  la  solution  du  spasme  et  de  la  décom- 
position de  l’appareil  des  mouvemens  toniques 
tendus  vers  la  partie  qui  est  le  sujet  de  l’in- 
flammation* La  résolution  cum  crisi  s’accom- 
pagne d’une  évacuation  critique  qui  a lieu  par 
la  partie  même  enflammée  et  quelquefois  par 
une  autre.  La  première  espèce  de  résolution , 
celle  sans  crise,  n’arrive  que  dans  l’acte  même 
de  la  formation  de  l’inflammation  ; mais  lors- 
que celle-ci  est  une  fois  décidément  établie  ; 
il  faut  que  la  matière  du  decuhitus  entre  né- 
cessairement en  voie  de  coction , et  que  la  ré- 
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solution  cum  crisi  ait  lieu , à moins  qu’elle  ne 
se  termine  par  la  suppuration  , le  squirre , la 
gangrène , ou  la  métastase. 

De  toutes  les  terminaisons,  il  n’en  est  point 
de  plus  heureuse  en  général  que  la  résolution. 
Le  but  du  médecin  doit  toujours  être  de  la 
favoriser.  Lorsque  l’inflammation  est  purement 
nerveuse  et  dans  l’acte  de  sa  formation , on 
doit  emploier  les  moyens  propres  à décom- 
poser l’appareil  nerveux  : ces  moyens  doivent 
être  analogues  aux  causes  qui  ont  décidé  ce 
dernier  : ainsi  tantôt  la  saignée  et  les  lavages , 
tantôt  les  bains,  les  vésicatoires,  l’opium  et 
quelquefois  les  sudorifiques  ou  les  diaphoréti- 
ques  doivent  être  mis  en  usage»  C’était  dans 
cet  état  nerveux,  et  dans  l’acte  de  la  formation 
j*  des  inflammations  de  poitrine  , lorsque  les 
1»  douleurs  pneumoniques  commençaient  à se  ma- 
iinifester,  et  avant  que  la  fièvre  ne  fut  décla- 
lirée,  que  Sarconne  emploiait  avec  succès  l’o- 
(pium  , les  saignées  copieuses  et  l’application 
)ides  fomentations  anodines  tièdes , pour  dissiper 
Iles  spasmes  établis  à la  poitrine  , en  appelant 
Iles  mouvemens  et  les  humeurs  à la  circonfé- 
irence.  On  a vu  des  états  analogues  détruits 
Itout  d’un  coup  par  les  vésicatoires  : leur  appli- 
ication  sur  le  bas-ventre , sur  la  poitrine  , ou 
lentre  les  deux  épaules  , a guéri  soudain  des 
idyssenteries  et  des  hémopthisies»  Quand  l’in- 
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flammation  est  eatièremeiit  décidée  , on  aide 
la  nature  à en  opérer  la  résolution  par  les 
réfrij^érans  , les  saignées  faites  d’après  l’état 
du  pouls  , la  force  de  la  fièvre  et  la  violence 
des  douleurs»  Les  applications  émollientes  dans 
les  iiiflammcitions  externes  sont  les  seuls  réso- 
lutifs qu’on  doive  se  permettre.  Ce  n’est  que 
sur  la  fin  et  lorsque  la  résolution  commence  , 
qu’il  convient  d’emploier  les  topiques  résolutifs 
ou  répercussifs  pour  la  hâter , et  la  décider 
entièrement. 

Les  saignées  et  eu  général  tous  les  moyens 
débilitans  doivent  être  prescrits  avec  une  sage 
modération.  Ayez  toujours  présent  à la  mé-^ 
moire  ce  précepte  j (jue  pour  guérir  en  géné- 
ral , il  faut  entretenir  les  forces  de  la  vie  dans 
une  juste  proportion;  les  réprimer  lorsqu’elles 
sont  trop  grandes , les  détourner  quand  elles  : 
se  dirigent  vicieusement  sur  un  organe  essen-  j 
tiel , et  les  exciter , lorsqu'elles  sont  trop  dimi- 
nuées. L’excès  des  forces  ou  de  la  faiblesse- 
s’oppose  à la  résolution , et  décide  des  terminai 
sons  défavorables'  et  souvent  funestes» 

Quant  aux  inflammations  mixtes,  et  celles, 
compliquées  de  saburre  gastrique;  le  traite- 
ment doit  être  combiné  de  manière  à porter 
principalement  sur  la  cause  complicante,  et  sur- 
la  diathèse  qui  domine  : ainsi  dans  tous  Ie»> 
cas  de  saburre , il  convient  d’eraploier  les  éva-- 
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cuans  , après  avoir  combattu  la  diathèse  in- 
flammatoire : de  même  il  faut  attaquer  par 
les  moyens  appropriés  la  diathèse  bilieuse  ou 
pituiteuse  , lorsque  l’inflammation  est  compli- 
quée de  l’une  ou  de  l’autre. 

En  général , les  saignées  ne  conviennent  pas 
dans  les  inflammations  bilieuses  et  pituiteuses, 
non  plus  que  les  autres  débilitans  : on  ne  doit 
les  prescrire  que  lorsque  la  diathèse  inflam- 
matoire qui  leur  est  unie  , domine  ; mais  tou- 
jours bien  moins  que  dans  les  vraies  inflam- 
mations. 

La  suppuration  est  la  conversion  du  décu- 
bitus inflammatoire  en  pus.  Celui-ci,  lorsqu’il 
est  louable  , est  formé  entièrement  du  suc 
nourricier  , c’est-à-dire  , du  gluten , de  l’albu- 
mine et  de  la  gélaline  contenus  dans  le  sérum 
et  qui  acquièrent  les  qualités  purulentes  par 
l’effet  du  nisus  organique , et  dune  fermentation 
particulière.  Le  pus  est  un  liquide  blanc  , épais  , 
uniforme  , plus  pesant  que  l’eau  , et  coagulable 
par  le  calorique,  l’alcohol , l’oxigène  et  les  aci- 
des minéraux.  Le  phlegmon  se  termine  plus 
communément  par  la  suppuration  , que  l’érysi- 
pèle. Celui-ci  au  contraire  , est  pins  disposé 
a la  gangrène  ; ou  du  moins  il  produit  des 
exulcérations  très-fàcheuses. 

Lorsque  rinflammafion  tend  à la  suppura- 
tion , les  indications  que  le  médecin  a à rem- 
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plir  , se  réduisent  à mûrir  et  à ramollir  la  tu- 
meur lorsqu’elle  est  externe,  à donner  issue 
au  pus,  lorsqu’il  est  formé,  et  ensuite  déter- 
ger  la  plaie  et  en  favoriser  la  cicatrisation. 

On  peut  présager  que  l’inflammation  d’un 
viscère  se  terminera  par  la  suppuration  , lors- 
qu’au lo.^  ou  11.®  jour,  l’inflammation  augmente 
avec  la  fièvre  et  les  douleurs.  Circà.  puris  ge- 
nesim  , chlores  et  febres  inagis  contingunt  qiiam 
ipso  facto  ( Hypp.  Aph.  27.  Sect.  II.  ) Cest  de 
ce  moment  , dit  Hyppocrate  qu’on  doit 
commencer  à compter  la  suppuration.  Dans 
le  teni'^  de  In  formation  du  pus  , il  convient 
de  faire  prendre  intérieurement  des  humectans 
et  des  émolliens,  comme  dans  les  suppurations 
externes.  On  a réussi  quelquefois  à procurer 
une  métastase  purulente  du  dedans  audéhors, 
en  appliquant  un  épispastique  sur  la  partie 
de  la  peau  qui  correspond  au  foyer  purulent. 

Lorsque  le  pus  est  ciitièreiiieut  formé  dans 
l’intérieur  d'un  viscère  , on  observe  la  cessation 
des  symptômes  inflammatoires  ; il  y a fièvre 
lente  qui  a ses  redoublemens  le  soir  ; cha- 
cun d’eux  est  précédé  d’un  léger  frisson  ou 
d’un  sentiment  de  froid  ; le  malade  éprouve 
d,i  la  pesanteur  dans  l’endroit  qu’occupait  l’in- 
flammation  ; il  se  couche  plus  aisément  sur  le 
côté  ; il  passe  des  nuits  inquiètes  avec  aug- 

fnentation 
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mentation  de  chaleur  ; il  perd  l’appétit , les 
forces  j et  tombe  dans  la  maigreur*  Ces 
symptômes  persistent  non  seulement  pendant 
tout  le  teins  que  l’abcès  ou  vomique  reste 
fermé,  lîiais  très-souvent  encore  après  qu’elle 
s’est  ouverte* 

11  est  des  états  dans  lesquels  le  pus  se  forme 
spontanément  dans  différentes  parties  du  corps, 
comme  le  prouvent  les  observations  de  BoN- 
NP-T  , de  Dehaen  etc*;  11  est  même  de  ces 
états  sans  fièvre , qui  donnent  aux  humeurs  le 
caractère  purulent;  et  le  pus  ainsi  formé  dans 
le  sang , se  porte  sur  des  organes  qui  l’éva- 
cuent ^ sans  éprouver  de  lésions  sensibles  , ott 
il  s’y  fixe  et  forme  des  abcès  qui  n’ont  été 
précédés  d’aücuns'  signes  d’inflammation^ 

Les  médecins  ont  emploiés  différons  traîte- 
mens  dans  la  diathèse  purulente.  MoRGAGNi 
conseille  l’usage  de  la  chair  et  des  bouillons 
de  vipère  et  de  tortue , conjointement  avec 
les  émulsions  : d’autres  recommandent  l’emploi 
alternatif  des  excitans  , des  teinpérans  et  des 
évacuans.  Sghrœder  vante  les  vésicatoires^ 
les  sétons  , l’usage  du  petit  lait  ; et  lorsqu’il 
n’y' a pas  de  fièvre,  le  lait,  les  sucs  antiscor- 

f 

butiques  et  balsamiques  entremêlés  des  tem- 
pérans.  DehaeiSi  a emploié  utilement  le  lait 
et  le  quinquina  ; on  a préconisé  aussi  le  lichei» 

T.  IL  L) 
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d’Islande,  le  polîgala  et  les  plantes  balsami- 
ques infusées  dans  le  petit  lait. 

L’inflammation  se  termine  par  l’induration 
ou  squirre,  lorsque  le  gluten  du  sang  n’ayant 
pu  être  repompé  dans  les  voies  de  la  circula- 
tion , se  concrète  dans  le  tissu  cellulaire , en 
colle  les  lames,  et  y forme  une  tumeur  indo- 
lente, dure  et  froide.  Cette  terminaison  a siîr- 
tout  lieu  dans  les  constitutions  molles  , lors- 
que le  siège  de  l’inflammation  est  dans  des 
parties  lâches  et  glanduleuses , et  lorsqu’on  a 
abusé  des  débilitans  et  surtout  de  la  saignée. 
On  connaît  que  l’inflammation  se  termine  par 
induration  , lorsque  tous  les  symptômes  ces- 
sent , excepté  la  lésion  de  la  fonction  de  l’organe. 

Le  traitement  du  squirre  comprend  deux 
époques,  savoir;  lorsqu’il  ne  fait  que  commen- 
cer , et  lorsqu'il  est  décidément  établi.  Le 
squirre  commençant  s’accompagne  de  légères 
douleurs  cjui  annoncent  un  reste  de  sensibilité 
dont  le  médecin  peut  tirer  parti  pour  résoudre 
le  squirre  , en  augmentant  à propos  l’action  de 
la  partie , et  en  déterminant  ainsi  la  fonte  et 
la  résorption  de  rimmeur  qui  n’est  pas  entière- 
ment concrétée.  Les  remèdes  appelés  vulgai- 
rement apéritifs,  fondans  et  résolutifs  doivent 
être  mis  en  usage  , mais  il  faut  commencer 
par  les  plus  doux , et  prescrire  ensuite  et  par 
degrés  , les  plus  actifs.  On  réussit  quelquefois 
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par  ces  moyens  à dissoudre  entièrement  les 
squirres  ; mais  lorsqu’ils  sont  une  fois  établis 
et  devenus  entièrement  indolens,  tout  ce  que 
doit  faire  un  médecin  prudent  pt  sage  , se  borne 
à la  prescription  d’un  régime  convenable  à l’é- 
tat du  malade;  il  doit  éviter  les  échauffa  ns  , 
les  excitans  et  autres  de  ce  genre  : il  serait  à 
craindre  en  donnant -^ne  vie  forcée  à l’organe 
devenu  squirreux , de  le  faire  bientôt  dégéné- 
rer en  cancer. 

L’inflammation  se  termine  par  la  gangrène, 
lorsque  le  spasme  a été  tellement  violent , 
qu’il  a empêché  toute  espèce  de  coction.  La 
vie  est  extrêmement  affiiblie  dans  la  partie  , 
mais  elle  peut  y être  rétablie  dans  son  inté- 
grité. On  reconnaît  que  la  gangrène  a lieu , 
lorsque  les  symptômes  et  notamment  la  dou- 
leur cessent  tout-à-coup  ; il  y a frissons  va- 
gues ; le  pouls  devient  petit , faible , et  inégaU 
Quand  cet  état  dure  , il  s’accompagne  du  dé- 
lire et  du  froid  des  extrémitè^s  ; bientôt  les 
parties  affectées  tombent  en  pourriture  ; elles 
deviennent  molles,  noires,  fétides;  il  s’y  élève 
des  phlictènes;  les  os  se  carient,  et  la  partie 
est  entièrement  morte*  C’est  ce  dernier  degré 
de  la  gangrène  qu’on  connaît  sous  le  nom  de 
sphacèle  qui  conduit  à la  mort  générale  si  la 
nature  ne  le  cerne  pas  par  une  inflammation 

D 2;. 
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suppuratoire  au  moyen  de  laquelle  l’escharre , 
c’est-a-dire , les  parties  frappées  de  la  mort 
puissent  se  séparer  de  celles  qui  conservent 
leur  vitalité* 

Dans  l’imminence , ainsi  que  dans  le  com- 
mencement de  la  gangrène , tous  les  efforts  du 
médecin  doivent  tendre  à rappeler  la  vie  de 
la  partie  et  à la  préserver  de  la  pouriiture» 
;Le  régime  fortifiant , les  antiseptiques  toni- 
ques et  surtout  le  quinquina,  doivent  être  ad- 
ministrés intérieurement  et  extérieurement  ; 
quelquefois  il  est  convenable  d’associer  l’opium 
à ces  moyens  , et  même  de  l’emploier  seul 
lorsque  la  gangrène  est  produite  par  l’excès 
des  douleurs;  il  est  même  des  circonstances 
où  la  gangrène  occasionnée  par  l'extrême  vio- 
lence du  spasme  , ne  peut  être  combattue 
elTicaceineiît  que  par  la  saignée  et  les  réfri- 
géra ns. 

Quant  au  spliacèle,  le  médecin  doit  avoir 
pour  ])ut  , de  favoriser  la  circonvallation  de 
rescliarre,  en  excil ant  une  inflairfmation  à la 
circonférence,  et  ensuite  d’en  aider  la  séparation. 
On  conçoit  aisément  que  cette  méthode  ne 
peut  s’appliquer  au  sphacèle  des  parties  inté- 
l icures.  Dans  ce  dernier  cas  , la  nature  se 
suffit  quelquefois  à elle-même  , lorscpi’il  reste 
assez  de  force  au  malade  ; mais  plus  souvent 
elle  succombe  : néanmoins  l’art  doit  toujours 
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venir  à son  secours,  en  administrant  les  toni- 
ques et  les  antiseptiques. 

La  métastase  est  le  transport  de  la  matière 
ou  du  produit  moiLifique  d’ime  partie  daiis  une 
autre.  Les  vaisseaux  absorbans  et  piincipaie- 
ment  le  tissu  cellulaire  sont  les  voies  générales 
des  métastases»  Celles-ci  sont  le  produit  des 
vives  irritations  ou  celui  du  refoulement  des 
forces.  L’application  des  stimulans  sur  la  partie 
enflammée  , le  froid  extérieur , l’abus  des  dé- 
bilitans  , et  surtout  des  saignées  , des  évacuans, 
la  diète  trop  ténue  sont  autant  de  causes  oc- 
casionnelles des  métastases.  Ce  que  nous  ve- 
nons d’établir  sur  celles  inflammatoires , doit 
s’appliquer  à toutes  les  autres, 

On  distingue  trois  espèces  de  métastases  ; cel- 
les qui  sont  salutaires,  les  indifférentes  , et  les 
nuisibles.  Les  premières  sont  celles  qui  se  font 
du  dedans  au  déhors,  comme  lorsque  , par  ex'eni- 
ple,  l’hépatitie  se  déplace  pour  former  un  éry- 
sipèle à la  peau.  Celles  indifrérentes  ont  lieu 
lorsque  la  matière  morbifique  passe  d'uiié  partie- 
non  essentielle  à la  vie  pour  se  porter  sm-  une 
autre  non  plus  essentielle,  comme  d’un  bras  à 
un  autre  ; enfin  les  métastases  nuisibles  sont  celles 
dans  lesquelles  l’humeur  morbifique  passe  d'u- 
ne partie  non  essentielle  à la  vie  , dans  une 
autre  dont  les  fonctions  sont  plus  importantes. 
On  doit  prévenir  cette  dernière  , autant  qu’il 
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est  au  pouvoir  de  Part.  Lorsqu’elle  survient,  il 
faut  chercher  à rappeler  l’humeur  morbifique 
dans  la  partie  qu’elle  occupait  primitivement  , 
en  y déterminant  les  mouvemens  et  les  forces  , 
par  le  moyen  des  irritans. 

Genre  L Céphalitie  et  Phrénésie. 

. I^a  céphalitie  et  la  phrénesie  sont  des  inflam- 
mations des  méningés  ou  de  la  propre  substan- 
ce du  cerveau*  La  première  est  caractérisée  par 
lafèvre  et  la  céphalagie  ; et  la  phrénésie,  par 
la  fièvre  et  le  délire  ; la  céphalitie  se  convertit 
très- sou  vent  en  phrénésie. 

la  céphalitie  de  même  que  la  phrénésie  se 
divisent  en  deux  espèces  , elles  reconnaissent 
les  mêmes  causes  et  exigent  le  même  traite- 
ment ; c’est  pourquoi  je  ne  parlerai  que  de  la 
ph  rénésie* 

Espèce  î.  Phrénésie  idiopathique  ou  vraie; 
sphacelisnius  des  Anciens* 

Elle  est  caractérisée  par  une  forte  pyrexie  , 
une  douleur  de  tête  violente  , profonde  , la 
rougeur  et  la  turgescence  du  visage  et  des  yeux , 
la  sensibilité  extrême  de  la  vùe , ou  de  Touïe, 
par  des  veilles  opiniâtres  et  un  délire  violent 
et  furieux  ; le  pouls  est  ordinairement  petit  , 
fi'équent  , dur  ; les  urines  sont  très-enflammées, 
quelquefois  ténues  et  blanches,  ce  qui  est  un 
très-mauvais  signe  ; et  les  malades  éprouvent 
des  tremblemens  convulsifs  aux  doigts  des  mains; 
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on  dirait  qu’ils  chassent  aux  mouches  , qu'ils 
ramassent  des  pailles  ou  qu’ils  arrachent  des 
floccons  de  leurs  couvertures  ; ces  mouvemens 
sont  connues  sous  le  nom  de  carphologie ^ ou  de 
crocidisme  ; la  langue  devient  sèche  et  noiro  ; 
les  malades  ont  des  grincemens  de  dents  : dans 
cette  espèce  qui  est  fort  rare  , tous  les  symp- 
tômes débutent  en  même  teins  que  la  lièvre; 
il  y a spasme  tonique  violent , les  forces  libres 
sont  augmentées , mais  dans  une  moindre  pro- 
portion néanmoins,  que  celles  de  la  vie;  il  y 
a par  conséquent  tension  de  l’épigastre  plus 
grande  et  plus  fixe  que  dans  l’état  naturel. 

Il  n’est  guères  possible  de  décider  quel  est 
précisément  le  siège  de  l’inflammotion , savoir 
si  elle  occupe  les  membranes  ou  la  substance 
même  du  cerveau.  On  a lieu  de  présumer  qu’en 
général  les  inflammations  occupent  les  parties 
membraneuses,  quand  elles  sont  très-aiguës  , et 
que  dans  les  autres  cas  , elles  sont  établies  dans 
le  parenchyme  des  viscères. 

, La  phrénésie  est  décidée  par  toutes  les  causes 
qui  irritent  les  membranes  ou  la  substance  du 
cerveau,  et  qui  sont  capables  d’augmenter  l’afflu- 
ence du  sang  dans  les  vaisseaux  cérébraux  ;'une 
des  plus  fréquentes  est  la  forte  insolation  soute- 
nue pendant  quelque  teins  , tète  nue  ; c’est 
pourquoi  cette  maladie  est  plus  fréquente  dans 
les  pays  Méridionaux  où  l’on  éprouve  Faction 


56  ELEMENS  DE  MÉDECINE. 

des  rayons  directs  du  Soleil , que  dans  les  autres 
endroits  ; Tivresse  , les  veilles  opiniâtres  , les 
fortes  passions  et  certains  poisons  produisent 
aussi  cette  espèce  de  phrénésie.  \ 

Cette  maladie  est  très-grave  et  le  plus  souvent 
mortelle  la  mort  arrive  ordinairement  le  g.®  , 
le  5.®  , le  7.®  ou  le  8.®  jour,  précédée  du  coma, 
ou  des  convulsions*  Lorsque  la  phrénésie  passe 
ce  terme  , elle  laisse  des  espérances  de  guéri- 
son ; mais  souvent  elle  se  convertit  en  manie , 
ou  en  démence.  La  solution  la  plus  avantageuse 
se  fait  par  l’hémorrhagie  nasale , par  les  sueurs 
et  par  les  urines* 

Lorsque  la  phrénésie  s’accompagne  de  mou- 
vemens  convulsifs,  ou  de  la  léthargie,  lorsque 
la  difficulté  de  respirer  , les  sueurs  froides  , et 
les  syncopes  se  manifestent  , et  que  la  face  est 
décomposée  ; la  mort  est  très-prochaine. 

Le  traitement  de  la  phrénésie  idiopathique 
ne  diffère  pas  de  celui  des  autres  grandes  in- 
flammations ; il  convient  de  faire  de  grandes 
saignées  et  de  produire  une  déplétion  subite  ; 
il  faut  les  répéter  jusqu’à  ce  que  l’état  du  pouls 
soit  changé  : les  saignées  locales  sont  aussi  d'une 
grande  efTicacité  , et  il  convient  de  les  associer 
nux  saignées  du  bras  et  du  pied*  Pringle 
couvrait  presque  toute  la  tête  de  sangsues.  Les 
boissons  réfrigérantes  doivent  être  prises  avec 
profusion , ainsi  que  les  lavemens  ; la  médecin© 
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doit  être  très-agissante  dans  cette  maladie.  Oa 
a appliqué  avec  succès  des  substances  froides 
sur  la  tête  après  avoir  coupé  les  cheveux.  Les 
purgatifs  n’ont  rien  de  nuisible  dans  les  inflam- 
mations cérébrales  ; ils  sont  d’utiles  révulsifs  , 
pourvu  qu’on  ne  les  emploie  que  lorsqu’on  a dé- 
sempli suffisamment  les  vaisseaux  ; il  en  est  de 
même  des  A^ésicatoires  qui  opèrent  le  plus  grand 
bien.  Observez  que  dans  toutes  les  maladies  du 
cerveau  , produites  par  des  congestions  sangui- 
nes , il  est  avantageux  de  diminuer  par  la  po- 
sition perpendiculaire  du  corps  , la  force  avec 
laquelle  le  sang  se  porte  à la  tête  , de  faire 
respirer  aux  malades  un  air  frais  , un  peu  hu- 
mide et  fréquemment  renouvellé , de  les  placer 
dans  un  lieu  obscur  ; la  lumière  produit  dans 
la  phrénésie  les  mêmes  efFets  que  dans  l’hy- 
drophobie;  les  malades  ne  peuvent  la  suppor- 
ter, tant  la  rétine  a de  sensibilité  , et  les  symp- 
tômes en  acquièrent  plus  de  violence  et  d’in- 
tensité* Il  convient  aussi  d’écarter  d’eux  , toute 
espece  de  bruits  et  de  sons,  et  de  les  tenir  très- 
légèrement  couverts  : le  régime  doit  être  rafrai- 
chissant  et  ténu:  c’est  dans  les  grandes  inflam- 
mations qu  il  faut  surtout  s’abstenir  entière- 
ment de  spiritueux  et  même  du  vinaigre.  L’opi- 
um est  éminemment  nuisible  dans  cette  ma- 
ladie* 

Observez 


par  rapport  au  vinaigre  et  à l’o- 
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pium,  que  les  substances  qui  contiennent  di^^ers 
principes,  produisent  des  elFets  difFérens  et  mê- 
me contraires , selon  que  la  disposition  du  corps 
les  rend  susceptibles  de  se  prêter  aux  qualités 
de  tel  ou  tel  principe;  » c’est  que,  dit  très- 
» bien  Grimaud  , ( '*'  ) de  deux  impulsions 

» contraires  que  reçoit  à la  fois  le  principe  de 
» la  vie  , de  la  part  d’une  même  substance  , 
» l’impulsion  analogue  à la  disposition  actuelle 
» où  se  trouve  le  corps  , devient  l’impulsion 
» victorieuse  et  dominante  ; « or  le  vinaigre 
possède  deux  qualités,  l’une  réfrigérante,  à rai- 
son de  son  acide  , et  l'autre  écliaufFante  par 
rapport  à une  certaine  quantité  d’alcohol  qu’il 
contient.  De  même  l’opium  est  irritant  à rai- 
son de  ses  parties  glutineuse  et  résineuse  , et 
sédatif  par  son  principe  extractif.  Il  est. donc  à 
craindre  que  dans  les  maladies  inflammatoires 
où  il  y a excès  de  chaleur  et  de  ton , la  qua- 
lité écliaulFcinte  du  vinaigre  et  celle  stimulante 
de  l’opium  , ne  deviennent  dominantes  , et 
n’aggravent  par  conséquent  les  accidens. 

L’opium  est  en  général  nuisible  , quand  l'in- 
flammation est  en  pleine  vigueur , parce  qu’a- 
gissant alors  comme  stimulant , et  augmentant 
les  oscillations  nerveuses , celles-ci  se  dirigent 
avec  plus  de  forces , vers  le  noyau  de  l’in- 


( * ) Cours  de  fièvres.  Tom.  i,  pag.  408. 
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il  flammation  qui  est  un  centre  d’action  , et  y 
I dégénèrent^  en  un  spasme  vif  qui  , s’opposant 
( à la  coction  , prépare  une  terminaison  malheu- 
il  reuse  ou  funeste»  On  peut  néinimoins  donner 
Ir!  hardiment  l’opium  dans  le  principe,  lorsque 
J l’état  nerveux  ne  fait  que  commencer , et  sur 

I la  fin  quand  le  spasme  est  diminué  et  prêt  à 
: se  décomposer  entièrement.  Dans  ces  deux  cas, 

il  le  dissipe  promptement  et  complettement. 

Espèce  2»  Phrénésie  symptomatique  ; délire 
fébrih 

Cette  espèce  de  phrénésie  est  le  délire  qui 
I:  survient  daiis  le  cours  des  différentes  espèces 
de  fièvre*  Ordinairement  ce  délire  est  univer- 
‘i  sel;  quelquefois  cependant  il  n’est  que  partiel, 

: ou  mélancolique,  c’est  - à - dire  le  Jugement 
'!  n’erre  que  sur  un  ou  deux  objets*  11  n’exige  sou- 

II  vent  que  le  même  traitement  que  la  fièvre 
y dont  elle  est  un  symptôme.  D’autresfois  il  est 
i occasionné  par  une  grande  sensibilité  des  in- 
I;  testins  qui  est  l’effet  de  la  dénudation  de  leurs 
;i  nerfs , produite  par  la  spoliation  de  leur  mu— 
[i  cilage,  comme  à la  suite  des  grands  flux  de 
j ventre  et  surtout  de  l’abus  des  purgatifs.  On 
I parvient  à le  faire  cesser  par  les  huileux  et 
I les  mucilagineux  auxquels  il  est’  nécessaire 

quelquefois  d’associer  l’opiuin. 

L’inanition  est  aussi  une  des  causes  du  délire  : 
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c’est  le  cas  de  prescrire  des  alimens  restau-- 
rans.  Le  plus  souvent  il  ne  tient  uniquementt' 
qu’à  la  fièvre  J il  faut  alors  emploier  la  saignée^ 
et  les  réfrigérans , lorsque  la  fièvre  est  coin — 
pliquée  de  la  diathèse  inflammatoire;  et  lorsque‘| 
celle-ci  a été  suffisamment  combattue,  on  ai' 
recours  aux  vésicatoires,  aux  sinapismes  etc.,i 
Les  anciens  aidaient  faction  des  révulsifs  de* 
l’application  de  diverses  substances  réfrigérantes, 
et  répercussives  sur  la  tête.  Observez  par  rap-- 
port  au  délire  qui  survient  dans  les  maladies  bili-- 
euses  , ou  compliquées  d’affection  bilieuse , que  les., 
vésicatoires  sont  généralement  nuisibles,  et  qu’oii  j 
doit  donner  la  préférence  ciux  autres  moyens 
révulsifs,  parceque  dans  ces  sortes  d’aflTections, 
les  vésicatoires  augmentent  la  dégénération, 
bilieuse  putride.  Ils  sont  très-bien  indiqués  au 
contraire  dans  le  délire  qui  accompagne  les 
affections  pituiteuses.  En  général  on  doit  s’en 
abstenir,  lorsque  le  délire  est  avec  fièvre  aiguë 
et  la  langue  sèche;  ces  symptômes  annoncent, 
dit  BaGLIVI,  une  grandeinflammationdes  viscères. 

( ■*'  ) Il  est  une  phrénésie  sympathique  dépen- 
dante de  la  saburre  bilieuse  contenue  dans 


(*)  Deîircmiihus  cum  J'ehre  acutâ,  linguâ  aridâ , in~ 
diciis  magnœ  viscerum  injiarnmationis , si  applicentuT 
K'esicantia  y ornnes  fer»  in  pejus  ruunt  y magnâ  ex  parta 
moriuntur  convulsi,  Baglivi.  Lib,  l.  Pag.  102. 
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lies  premières  voies,  et  dont  parle  Stoll*  Elle 
Icède  aux  vomitifs  et  aux  purgatifs  précédés 
ide  la  saignée.  On  la  distingue  en  ce  qu’elle 
s’accompagne  des  signes  qui  indiquent  l’afFec-' 
tion  gastrique  bilieuse.  Il  est  encore  une  autre 
I espèce  de  délire  purement  nerveux  et  dépen- 

ri 

:||  dant  de  l’extrême  mobilité,  qui  survient  quel- 
j quefois  dans  le  cours  des  fièvres  chez  les 
I personnes  d’une  constitution  très-sensible  et 
I irritable.  Les  antispasmodiques  et  surtout  le 
ji  musc  et  l’opium  le  dissipent  ordinairement. 

Les  Phrénésies  symptomatiques  dépendent 
'i  le  plus  ordinairement  de  l’irritation  du  cardia 
:i  ou  du  diaphragme  : elles  finissent  avec  la  ma- 
i|  ladie,  et  en  cela  elles  diffèrent  de  la  vraie 
:j  phrénésie  dans  laquelle  le  délire  diminue  plus 
;!  lentement  et  dure  même  dans  le  déclin  de  la 
Ij  fièvre.  Delirare  soient  aJiqui  ^ dit  Galien,  ob 
I vitium  qiicd  in  ore  ventriculi  ex'istit  et  in  fehri- 
I bus'  ardentibus , et  in  peripneumoniâ  et  in  pieu- 
\ rutide  : sed  deliria  ob  qffectinn  diaphragmatis , 

! non  multum  distant  a phrenetide.  Quippè  per 
\ cœterarum  partiiim  ajjectiis^  atque  per  febres 
ardentes^  delirium  mitigatur , quotiès  morbus  ^ 

, id  est,  aut  péripnewnonia  aut  pleuritis,  out 
causas  déclinât  ; at  phrenitidis  propria  nota 
est,  ut  ne  in  cleclinatione  quidem  febriiim 
quiescat  delirium*  Cinn  enim  proprià  sit  cere~ 
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bri  qffectio  ^ paulatim  accedit , sed  quiescere 
subito  atque  ajfatim  non  solet. 

Quelquefois  le  délire  subsiste  encore  quel- 
que tems  après  la  terminaison  de  la  maladie  : 
on  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  les  au- 
teurs , et  notamment  il  en  est  un  dans  le  pre- 
mier livre  des  épidémies  d’HvppoCR  ATE,  Méton  , 
septième  malade  qui  est  le  sujet  de  cette  ob- 
servation , fut  guéri  par  les  aspersions  d’eau 
sur  la  tête.  Ce  délire  est  en^tretenu  par  le  spasme 
du  cerveau.  « Le  sommeil  qui  calme  le  délire, 
» dit  Hyppccrate,  est  d’un  bon  augure.  « ( Jph, 
2 Se  et.  XL  ) 

Genre  IL  Odontîtie , Odontaîgie. 

Douleur  ou  inflammation  des  parties  voisines 
des  dents. 

Espèce  Odontaîgie  des  femmes  grosses 

et  des  nourrices. 

Elle  e«t  causée  par  l’irradiation  sympathique 
de  la  matrice  sur  les  mâchoires.  L’évulsion  de 
la  dent  quoique  non  cariée,  est  le  meilleur 
remède , lorsqiron  n’a  pas  réussi  à calmer  la 
' douleur  par  la  saignée  et  l’application  de  l’opium» 

Espèce  2,  Odontaîgie  catharrale. 

Douleur  de  toute  la  mâchoire  ou  de  la 
moitié,  enflure  des  gencives,  ptialisme  abon- 
dant, toux,  angine,  coriza,  éternuement. 

• Espèce  3.  Odontaîgie  gastrique. 

Elle  est  causée  par  les  saburres  gastriques 
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et  s’accompagne  des  symptômes  qui  indiquent 
leur  présence. 

Espèce  4.  Odontalgie  hystérique. 

Symptômes  hystériques. 

Espèce  5*  Odontalgie  arthritique. 

Métastase  goutteuse. 

Espèce  6.  Odontalgie  de  la  dentition. 
Espèce  7.  Odontalgie  scorbutique. 

Espèce  8.  Odontalgie  syphilitique. 

Espèce  9.  Odontalgie  rhumatismale. 

Espèce  lo»  Odontalgie  par  la  carie  d'une 
dent. 

Genre  III.  Otitie^  Otalgie. 

Inflammation  de  l’oreille  interne.  La  douleur 
est  ordinairement  violente  , cuisante  et  pulsative  ; 
elle  s’accompagne  d’une  fièvre  plus  ou  moins 
forte;  elle  entraîne  aisément  le  délire,  les  con- 
vulsions et  souvent  la  mort  dans  peu  de  jours; 
quelquefois  elle  se  termine  par  la  suppuration. 
Les  otities  les  plus  communes  sont  les  sui- 
vantes. 

' Espèce  1.^^®.  Otalgie  vraie. 

Espèce  2.  Otalgie  catharrale. 

Espèce  3.  Otalgie  ab  intrusis. 

Elle  est  causée  par  des  corps  étrangers  et 
souvent  par  des  insectes  introduits  dans  l’oreille. 
On  parvient  à les  détruire , en  faisant  passer 
dans  l’oreille,  la  fumée  de  tabac  , ou  en  y 
injectant  de  l’huile,  ou  de  l’eau  chaude. 
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Espèce  4*  Otalgie  spasmodique* 

Espèce  5.  Otalgie  l'hwnatisinaLe. 

Geinre  IV*  Ophtalmie* 

lallamniatioa  de  r(eil  , ou  des  paupières  ; 
elle  est  aii^uë  ou  lente.  La  première  espèce 
doit  être  attaquée  comme  toutes  les  inflam-' 
mations  vraies,  et  exige  Tapplication  des  topL 
eues  émolliens*  La  seconde  demande  l’emploi 
des  topiques  révulsifs,  résolutifs,  ou  répercu- 
sifs  et  des  purgatifs* 

E SPÈCE  Ophtalmie  de  la  conjonctive$ 

Espèce  2*  Ophtalmie  du  tarse*  ' 

Espèce  3.  Ophtalmie  mixte* 

Elle  occupe  la  conjonctive,  et  les  glandes 
sébacées  du  tarse  et  du  rebord  des  paupières<i 
Espèce  4.  Ophtalmie  ci  trachiasi* 

Elle  est  causée  par  l’inversion  des  cils  vers 
le  üilobe  de  l’œil. 

O ^ 

Espèce  5.  Xérophtalmie  de  Paul-d'Egine. 
Il  n’y  a point  de  tumeur  aux  paupières  , mais 
de  la  rougeur  et  du  prurit  aux  tarses  sans  épi- 
phore  : les  paupières  se  collent  pendant  la 
nuit  : cette  ophtalmie  dure  très-Iongtems  : elle' 
paraît  dépendre  d’une  acrimonie  particulière 
de  rhumeur  que  sécrètent  les  glandes  sébacées, 
et  se  dissipe  souvent  par  une  légère  dysurie. 
Espèce  6.  Ophtalmie  bilieuse* 

Elle  est  chronique  et  accompagnée  des  signe» 
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qui  indiquent  la  présence  des  saburres  bilieuses 
des  premières  voies.  Elle  est  causée  et  entre- 
tenue par  ces  saburres.  Les  vomitifs  et  les  ca- 
thartiques sont  les  principaux  remèdes  qu’oa 
doit  emploier  dans  cette  espèce.  HyppocratE 
a parlé  de  cette  ophtalmie,  ( Coaq.  et  Aph^  17. 
Sect^  VL  ) 

Espèce  7,  Ophtalmie  gastro-pituiteuse* 

Elle  est  chronique  et  causée  par  la  collec- 
tion des  sucs  pituiteux  dans  les  premières  voies. 
L’œil  est  très-rouge  , larmoyant  , et  ne  peut 
supporter  la  lumière;  la  douleur  est  plus  vive 
le  soir  et  durant  la  nuit  ; la  cornée  transpa- 
rente devient  sombre  et  opaque , et  il  s’y 
forme  quelquefois  des  petites  vésicules  blan- 
châtres; la  bouche  est  amère,  la  langue 
blanche  et  glutineuse  ; il  y a anorexie,  dou- 
leur à l’épigastre  ; le  malade  est  inquiet  et 
agité  durant  la  nuit,  et  son  sommeil  est  trou- 
blé par  des  rêves  désagréables  ; il  éprouve 
souvent  des  alternatives  d’un  froid  léger  et  de 
chaleur,  surtout  le  soir  et  pendant  la  nuit;  les 
sueurs  qui  se  montrent  ordinairement  le  matin 
sont  d’une  odeur  fétide.  Cette  espèce  d’oph- 
talmie , ainsi  que  toutes  celles  dépendantes  des 
premières  voies,  sont  ordinairement  très-longueSy 
et  durent  quelquefois  plusieurs  mois. 

On  conçoit  aisément  que  le  traitement  de 

T.  IL  E 
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cette  ophtalmie  doit  se  diriger  principalement 
vers  les  premières  voies  qui  en  sont  le  foyer, 
et  que  ce  n’est  qu’en  évacuant  les  sucs  pitui- 
teux qui  y sont  amassés , qu'on  parvient  à 
guérir  cette  maladie  ; après  quoi  on  passe  à 
l’usage  des  stomachiques  toniques.  On  ne  doit 
pas  négliger  non  plus  de  détourner  l’irradia- 
tion spasmodique  qui  se  dirige  vers  les  yeux , 
au  moyen  des  révulsifs  et  surtout  des  vési- 
catoires qui  ont  constamment  de  bons  effets 
dans  toutes  les  affections  pituiteuses* 

Espèce  8*  Ophtalmie  métastatique^ 

Cette  espèce  est  causée  par  la  gale,  les  dar- 
tres etc.  répercutées , par  le  rhumatisme , 
par  les  différons  virus  et  surtout  par  le  syphil- 
litique* 

Espèce  9*  Ophtalmie  périodique*  Sénac* 

Elle  suit  le  type  tierçaire,  quarténaire  ou 
quotidien.  En  général  les  maladies  périodiques 
ne  sont  antre  chose  que  des  fièvres  intermit- 
tentes cachées  et  que  l’on  dissipe  par  les  mêmes 
moyens,  les  évacuans  et  le  quinquina. 

L’ophtalmie  est  rarement  essentielle  ; elle 
est  fréquemment  décidée  ou  compliquée 
par  un  virus.  Dans  l’ophtalmie  aiguë  les 
soignées  et  surtout  les  locales,  la  privation 
de  la  lumière,  les  lavemens,  les  pédiluves, 
les  doux  laxatifs,  les  topiques  sédatifs,  ano- 
dins sont  les  moyens  curatifs  qu’il  convient 
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d’eniploier  dans  l’ophtalmie  chronique  qui  est 
le  plus  souvent  déterminée  par,  un  virus;  il 
faut  s’attacher  aussi  à combattre  Ce  dernier  par  les 
moyens  analogues  à sa  nature»  En  général 
dans  les  ophtalmies  chroniques,  les  toniques, 
le  vin , les  collyres  astringens , réperCussifs 
et  surtout  lés  préparations  de  plomb , les  vé- 
sicatoires , les  sétons  i les  purgatifs  j le  petit 
lait,  les  jus  d’herbes,  les  bains  tièdes  etc*  ^ 
sont  les  remèdes  généraux  indiqués.  On 
a vu  quelquefois  l’ophtalmie  chronique 
guérir  par  l’usagé  du  quinquina  en  pou“ 
dre  pris  intérieurement.  HŸPfocRATË  a ditî 
Ophtalmîâ  îaborantem  alvi  profluvio  covrîpi^ 
bonmn  {Aph.  17*  Sect.  VI,)  oculorum  dôlores 
meri  potus,  aiit  balneum^  aut  fomentnm  ^ aut 
venœ  sectio,  aut  purgatio  solvit^  ( Aplu  31 
Sect.  VL  ) 

Genre  V*  Angine^  esquinancie ^ cynanche* 

Inflammation  de  la  gorge. 

Espèce  Esquinancie  tonsillaire* 

Tumeur  j rougeur  et  douleur  d’une  ou  des 
deux  amygdales , engorgement  des  parties  voi- 
sines , prolongement  et  tuméfaction  de  la  luette# 
ou  inflammation  du  voile  du  palais  # difficulté 
d’avaler,  et  quelquefois  de  respirer#  ayecs 
fièvre. 

L’angine  tonsillaire  n’est  point  contagieuse  ^ 

E % 
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elle  est  souvent  ^ccompagnée  d'ulcères  ou  d’aph- 
tes. Elle  est  communément  produite  par  l’action 
du  fjoidj  les  cravattes  humides  l’occasionnent 
très-fréquemment  ; le  froid  des  pieds  suffit 
pour  la  décider  chez  ceux  qui  y sont  sujets. 
Elle  affecte  principalement  les  jeunes-gens  et 
surtout  ceux  d’une  constitution  sanguine,  et 
règne  pour  l’oidinaire  en  automne  ,,  dans  le 
pi  intems , et  généralement  dtms  les  saisons  où 
l’on  éprouve  de  fréc{uentes  vicissitudes  du  chaud 
et  du  froid. 

Cette  esquinancie  est  le  plus  ordinairement 
de  nature  catharrale  , quelquefois  aussi  très- 
inflammatoire.  Dans  le  premier  cas , elle  se 
termine  souvent  par  des  sueurs  , et  d’autresfois 
dégénère  en  fièvre  rhumatismale  très-aiguë  qui 
se  déclare  au  9.^,  ou  au  10. jour  de  la  ma- 
ladie. Les  saignées  ne  doivent  pas  être  si  co- 
pieuses dans  l’angine  tonsillaire  catharrale,  que 
dans  celle  vraiement  inflammatoire;  les  vésica- 
toires conviennent  mieux  dans  la  première  ; 
les  purgatifs  en  general  ne  conviennent  ni  dans 
Lune,  ni  dans  l’autre;  iis  sont  très-nüisibles , 
il  moins  qu’il  n’y  ait  complication  de  saburre 
intestinale.  Souvent  les  gaigarismes  même  les 
plus  émolliens  augmentent  l’irritation  et  la 
douleur;  la  vapeur  de  l’eau  chaude  dirigée 
vers  la  partie  affectée  est  un  moyen  conve- 
nable que  l'on  peut  emploier  avec  succès  dans 
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toutes  les  espèces.  L’angine  se. convertit  quelque- 
fois en  pneumonie;  dans  ce  cas,  elle  est  ordinai- 
rement mortelle;  ou  elle  suppure*  Quibus  an- 
ginoîn  effiigientibiis  ad  puhnonçni  vertitur  ^ in 
septem  diebus  moriiintiir;  si  verb  hos  effiigerint, 
suppurati  Jîunt^  ( Aph*  lo*  Sect.  V,  ) 

Espece  2.  Angine  gastro- pituiteuse^ 

Réunion  de  la  fièvre  gastro-pituiteuse  à l’an- 
gine* Les  amygdales  sont  tellement  gonflées 
dans  cette  espèce,  qu’elles  se  touchent;  la 
luette  est  très-volumineuse  aussi , mais  la  dou- 
leur ne  s’étend  pas  jusqu’à  l’oreille , comme 
dans  les  aiitj  es  angines  ; il  y a aglutition  ; le 
fond  du  gosier  est  tapissé  d’une  humeur  blanche 
et  épaisse.  Elle  ne  se  termine  jamais  par  la 
suppuration.  Elle  est  décidée  sympatiquement 
par  la  collection  des  sucs  muqueux  ou  pituiteux 
dans  les  premières  voies*  Elle  se  guérit  par  les 
évacuations  soit  spontanées,  soit  artificielles* 
On  doit  la  traiter  de  la  même  manière  que  la 
fièvre  gastro-pituiteuse  qui  la  décide  très- 
souvent. 

DEHAëN  a décrit  une  angine  de  cette  es- 
pèce , qui  s’accompagnait  de  douleurs  dans  les 
articulations  et  d’une  éruption  scarlatine.'  11  ne 
faisait  pas  vomir  , mais  répétait  souvent  la  saignée 
et  la  purgation.  De  cette  manière  la  maladie 
se  prolongeait  jusqu’au  40.®  jour:  il  était  ob- 
ligé de  prescrire  ensuite  le  quinquina  pour 
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re'ever  les  forces.  Stoll  remarque  très- judi- 
cieusement que  DEHAëN  ne  faisait  si  souvent 
usage  de  ce  tonique  qu’à  cause  des  saignées 
répétées  qu’il  prescrivait  et  qui  affaiblissaient 
considérablement  les  malades. 

Espi-CE  3.  Angine  trachéale  laryngienne*. 

Inflammation  du  larynx  caractérisée  par 
une  respiration  très-douloureuse  avec  sifflement, 
une  voix  aiguë  et  glapissante  et  la  déglutition 
très-penible  , sans  rougeur  ni  gonflement  sen- 
sibles ; la  douleur  et  la  chaleur  qu’on  éprouve, 
dans  la  partie  affectée  sont  très-vives;  il  y a 
vertige  et  anxiétés;  la  face  et  les  yeux  sont 
très- rouges  ; le  pouls  est  irrégulier  et  tremblant  ; 
quelquefois  elle  s’accompagne  de  l’hydrophobie. 
Cette  espèce  d’angine  fait  des  progrès  très- 
rapides,  et  tue  en  peu  de  jours;  elle 
se  termine  souvent  par  la  suffocation,  quelque- 
fois par  la  gangrène,  et  rarement  par  la  sup- 
puration. 

Observez  que  les  inflammations  des  parties 
membraneuses  suppurent  difficilement , parce- 
que  les  membranes  ont  un  tissu  serré , et  jou- 
• issent  d’une  grande  sensibilité  dans  l’état 
pathologique.  Ces  deux  causes  , en  s’opposant 
à la  liberté  des  moiivemens , font  obstacle  à 
rétablissement  de  la  coction. 

L’angine  trachéale  est  quelquefois  sympto- 
matique ; c’est  de  cette  dernière  dont  a parlé 
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Hyppocrate  lorsqu’il  a dit  : « la  strangulation 
y>  qui  survient  dans  la  fièvre  sans  aucune  tumeur 
» apparente  de  la  gorge , est  mortelle  « ( Aph. 
34*  Sect.  IV.')*  Dans  cette  circonstance  le  spasme 
et  la  matière  morbifique  irradient  sur  le  larinx  , 
et  le  malade  meurt  suffoqué;  on  a vu  quel- 
quefois réussir  dans  ce  cas  l’émétique  donné 
de  bonne  heure» 

L’angine  trachéale  exige  un  traitement  anti- 
inflammatoire prompt  et  surtout  les  saignées  , 
l’application  des  sangsues,  ou  des  ventouses 
scarifiées  au  cou  et  à la  poitrine»  CcELiüsi 
AurÈlif.n  pratiquait  la  saignée  dans  les  trois 
premiers  jours  de  la  maladie;  il  faisait  oindre 
le  cou,  la  poitrine  et  la  tête  d’huile  douce 
et  chaude,  et  appliquait  ensuite  les  ventouses 
scarifiées  ; il  donnait  de  l’eau  cbaude  pour 
toute  boisson» 

C’est  un  très-bon  signe , quand  il  se  mani- 
feste une  tumeur  au  cou,  ou  à la  poitrine; 
ab  angina  detento , tumorem  jîeri  in  collo  ho- 
num  ; foras  enim  inorbus  uertitur  , ( Aph*  37. 
Sect.  VI*  ) et  c’est  là-dessus  qu’est  fondée  en 
grande  partie  l’application  des  ventouses  et  des 
vésicatoires.  CoELius  Au  rélien  dit  : at  si  cir^ 
cum  colla  se  ignis  sacer  (l’éiysipèle)  infundevit^ 
siue  in  pectore  apparuerit  et  fuerit  persewerans  ^ 
frequent issime  bonum  porteiidit.  ArÉtÉe  en 
parlant  de  l’angine  dit  aussi  : si  in  pectore 
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rnctg^mim  orîatur  ædema , aut  insigne  erysi- 
peîos , bonum  ; egregius  vero  medicus , aut 
cucurbitula , in  pectus  malum  detrahit  ^ aut 
si/iapi  ossibus  pectoris  ; vel  partium  juxtà  max- 
ilias , impoiiens  extrinsecîis  ulcérât quibusdam 

sa  ne  brevi  tempore  vitium  his  auxiliis  exterius 
tractum  fuit. 

On  a pratiqué  quelquefois  avec  succès  dan§ 
cette  angine,  ainsi  que  dans, les  autres,  lorsque 
la  suffocation  menaçait  d’une  mort  prochaine, 
l’opération  de  la  bronchotomie. 

Espèce  4.  Angine  pharingienne. 

Inflammation  du  pharinx.  Il  y a agiutition , 
mais  la  respiration  n’est  pas  empêchée,  ou  elle 
ne  l’eSt  que  très-peu  ; cette  espèce  est  rare. 

Espèce  5.  Angine  polypeuse,  membraneuse  y 
croup  , suffocation  bruyante. 

Cette  espèce  a été  décrite  par  Baillou  ( épid. 
et  éphem.  IJb*  2,  à la  fin  de  la  constitution, 
de  l’an  1576),  et  touche  de  près  la  trachéale. 
Elle  consiste  dans  une  violente  inflammation 
de  la  membrane  qui  recouvre  la  partie  supé- 
lieuie  du  larynx,  et  dans  le  spasme  des  mus- 
cles de  cet  organe.  La  respiration  est  pénible , 
élevée  , et  paraît  ne  s’exécuter  que  par  le 
mouvement  des  parties  les  plus  hautes  de  la 
poitrine;  la  toux  est  violente  et  convulsive; 
l'haleine  est  très-fétide;  la  voix  aigue,  per- 
çante et  ressemble  au  cri  de  la  poule;  le 
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pouls  est  fort  et  fréquent,  les  urines  variables 
et  souvent  avec  un  sédiinent  muqueux  ; le 
visage  est  d’im  rouge  noir,  surtout  aux  po- 
mettes;  une  croûte  épaisse  qui  a l’apparence 
fibreuse  ou  membraneuse , et  qui  est  formée 
de  la  partie  blanche  du  sang  qui  transiide 
des  parties  enflammées  et  de  leur  voisinage , 
recouvre  la  partie  supérieure  du  larinx,  et 
s’oppose  au  libre  passage  de  l’air  dans  les  voies 
de  la  j-espiration.  Cette  angine  n’attaque  que 
les  enfans , et  on  ne  l’a  point  encore  observé 
dans  ceux  qui  passent  l’âge  de  douze  ans,  non, 
plus  qu’avant  celui  du  sevrage*  Ce  sont  ceux 
qui  ont  le  cou  gros,  qu’elle  attaque  le  plus  or- 
dinairement* Elle  ne  paraît  pas  être  contagi- 
euse , et  ses  attaques  reviennent  fréquemment 
dans  les  mêmes  individus*  Elle  est  souvent 
produite  par  le  froid;  c’est  pourquoi  elle  est 
plus  commune  l'iiiver  et  le  printems  que  dans 
l’été.  Elle  prélude  pour  l’ordinaire  par  les 
symptômes  du  catharre  ; quelquefois,  aussi  elle 
débute  tout-à-coup  avec  ses  symptômes  propres. 

On  a ouvert  un  grand  nombre  de  cadavres 
d’enfans  morts  de  cette  maladie;  et  on  a pres- 
que toujours  trouvé  une  membrane  qui  recou- 
vrait toute  la  surface  interne  de  la  partie  supé- 
rieure du  larinx , et  qui  s’étendait  dans  toute  la 
continuité  de  ia  trachée-artère  et  dans  quel- 
ques-unes de  ses  ramifications  : cette  membrane 
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en  forme  de  tuyau  et  très-mince  s'enlevait 
aisément , et  Ton  n’appercevait  par  dessous  au- 
cune apparence  d’ulcère  ni  d’érosion , mais  des 
vestiges  d’inflammation  et  une  matière  puri- 
forme  semblable  à celle  que  les  malades  reje- 
tent  en  toussant.  On  rencontre  très-souvent  cette 
même  matière  et  quelquefois  en  très-grande 
quantité  dans  les  bronches. 

Cette  angine  se  termine  fréquemment  par  la 
suffocation  qui  est  produite  par  le  spasme  des 
muscles  du  larinx  , et  la  substance  membra- 
neuse; et  quelquefois  aussi  par  la  grande  quan- 
tité de  matière  puriforme  qui  obstrue  les 
bronches*  Elle  finit  rarement  par  la  sup- 
puration ou  par  la  gangrène  : sa  termi- 
naison la  plus  favorable  est  la  résolution  ; les 
malades  expectorent  ordinairement  dans  ce  cas 
des  portions  de  la  croûte  membraneuse  et  des 
crachats  puriformes  , ou  qui  ressemblent  à ceux 
qn’on  rend  ordinairement  dans  le  catharre. 
D’autresfois  il  n’y  a point  d’expectoration;  dans 
cette  circonstance , la  matière  membraneuse  et 
la  substance  puriforme  sont  entraînées  avec  les 
urines* 

L’angine  trachéale  membraneuse  exige  le 
même  traitement  que  les  autres  inflammations  : 
on  ne  doit  pcfp  ménager  les  saignées  ; elles  doi- 
vent être  faites  très-promptement  ; après  les 
saignées  générales  , il  est  coiivenable  d’appli- 
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quer  les  sangsues  près  du  larinx.  On  conseille 
ensuite  l’application  d’un  vésicatoire  qui  em- 
brasse le  larinx,  la  trachée-artère  et  une  par- 
tie de  la  poitrine.  La  vapeur  de  l’eau  chaude 
et  du  vinaigre  qu’on  fait  respirer  au  malade  , 
quelques  doses  de  tartre  stibiésufiisantes  pour  pro- 
duire des  nausées  et  même  le  vomissement  , 
sont  très-utiles  pour  faciliter  l’expectoration  : 
l’émétique  convient  surtout,  loisque  l’urine 
est  blanche  et  muqueuse  ; ce  qui  désigne 
que  la  membrane  qui  tapisse  les  vais- 
seaux aériens,  a acquise  de  la  mobilité,  et  Fé- 
métique  en  facilite  le  détachement.  Cüllen  re- 
commande de  donner  le  vomitif  immédiatement 
après  la  saignée  , il  dit  en  avoir  toujours  obtenu 
de  bons  effets  : quelquefois  même  il  a dissipé 
la  maladie  tout- à-coup.  Quoique  celte  maladie 
soit  en  partie  spasmodique , elle  n’a  pas  parue 
diminuer  de  violence  par  l’usage  des  antispas- 
modiques. On  a employé  avec  succès , après  les 
évacuations  convenables  , les  frictions  mercuriel- 
les sur  le  cou,  et  le  calomélas  pris  intérieure- 
ment, de  manière  cependant  à ne  pas  exciter  la 
salivation*  Ces  moyens  favorisent  la  séparation 
de  la  membrane  que  les  malades  rejetent  en- 
suite , ou  par  morceaux , ou  la  forme  d’un  doigt 
de  gant. 

Espèce  6*  An^^i/ie  gastro  - bilieuse. 

Fièvre  gastro-bilieuse  épidémique  qui  porte 
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son  impression  sur  la  gorge.  Elle  a été  très- 
bien  décrite  par  Forestüs  et  ensuite  par 
Huxham.  Celle  dont  parle  le  premier,  régnait 
en  même  teins  que  les  fièvres  intermittentes, 
et  laissait  après  elle  une  grande  faiblesse  dans  les 
premières  voies  ] l’hypocondriacisme  en  était 
le  résultat. 

Cette  fièvre  était  à la  fois  inflammatoire  et 
gastrique.  11  convenait  de  faire  une  saignée 
dans  le  principe  , puis  d’emploier  les  purgatifs 
et  ensuite  les  toniques  et  les  fortifians.  L’usa- 
ge de  ces  derniers  était  absolument  nécessaire 
pour  combattre  l’hypocondriacisme  qui  dé- 
pendait d’un  spasme  atonique  des  premières 
voies. 

C’est  de  cette  espèce  d’angine  qu’HYPPOCRATE 
a dit  : ubi  fauces  ægrotant  , aiit  tuhercula  in 
corpore  exoriantur ^ excrç.tiones  iiispicere  opor- 
tet  : si  eniin  biliosoe  fuevint  ^ corpus  uiia  œgro- 
tat  : si  verb  simiJes  sanis  fiant  , tutum  est  cor- 
pus nutnre.  ( Aph^  15  Sect  //♦  ) 

Espèce  7.  Angine  putride  , mal  de  gorge 
gangréneux. 

Celte  espèce  d’angine  est  épidémique  pour 
l’ordinaire  et  contagieuse*  Elle  est  la  réunion 
du  mal  de  gorge  aux  symptômes  de  la  mali- 
gnité. Le  premier  jour,  le  fond  du  gosier  est  d’un 
rouge  très-vif  et  comme  cramoisi  : quelquefois 
il  paraît  des  taches  fort  larges  et  pourprées  ; 
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au  second  jour,  le  centre  de  ces  taches  prend 
une  couleur  livide  ou  noirâtre  et  donne  une 
grande  quantité  de  sanie  très-corrosive  et  très- 
fétide  qui  coule  de  la  bouche  et  des  narines^ 

Il  y a aglutition  ; et  les  malades  meurent  sufTo'^ 
qués  , ou  d’une  aiFection  comateuse  , le  5*® 
ou  le  6.®  jour;  il  reste  souvent  à ceux  qui  en 
réchappent , une  disposition  putride  chronique 
qui  , si  elle  n’est  pas  combattue  eiîicacement 
dès  le  principe  , amène  bientôt  une  phtisie 
funeste. 

Les  émétiques  et  les  purgatifs  sont  absolu- 
' ment  contraires  dans  le  commencement  de  l’an- 
gine putride , ci  moins  quelle  ne  soit  accom- 
pagnée d’affection  gastrique.  Les  saignées  sont 
mortelles  ; le  seul  moyen  de  sauver  le  malade  , 
est  de  les  gorger  de  substances  antiseptiques 
et  surtout  de  quinquina.  On  conseille  les  gar- 
garismes ’ composés  de  ces  substances  auxquel- 
les on  associe  les  acides  minéraux,  et  de  tou- 
cher les  parties  affectées  avec  un  pinceau  char- 
gé d’un  de  ces  acides  .édulcoré  avec  le  mieL 
Lorsque  la  coctiojtest  établie  , ce  qu’on  reconnaît 
à la  rémission  des  symptômes  qui  a lieu  pour 
l’ordinaire  le  5.®  ou  le  6.®  jour  , il  est  indis- 
pensable de  purger  , pour  prévenir  les  embar- 
ras des  viscères,  ainsi  que  le  conseille  Huxh AM  , < 
et  ensuite  rétablir  les  forces  par  un  régime  res- 
taurant et  l’iibage  soutenu  du  quinquina. 
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Es  rÉCE  VJJÏ.  Angine  parotidale  ^ oreillons  ^ 
ourles,  inumps  , cyiianche  parotidæa  de  Sa  uva- 
GKS  , esquiiiaticie  maxillaire  de  Mac  bride. 

Grosse  tumeur  externe  des  parotides  et  des 
maxillaires  ; la  respiration  et  la  déglutition  sont 
gênées  ; la  fièvre  est  légère  : quelquefois  un  seul 
côté,  d’autres  fois  les  deux  sont  occupés  par 
la  tumeur  , à mesure  que  le  gonflement  diminue  , 
les  testicules  chez  les  hommes,  et  les  maminelles 
chez  les  femmes  se  tuméfient , deviennent  du- 
res et  un  peu  douloureuses;  ce  gonflement  est 
critique*  Cette  espèce  d’angine  est  de  nature 
catharrale  et  ordinairement  épidémique  : elle 
n’est  pas  dangereuse.  Le  traitement  consiste 
à éviter  le  froid  , et  à user  de  légers  diap*- 
noïques. 

Espèce  9*  Angine  mercurielle  * 

Elle  est  produite  par  l’usage  du  mefcure  , 
et  s’accompagne  d'ulcères  à la  gorge  et  à la 
bouche.  Elle  ressemble  beaucoup  à l’angine 
causée  par  les  ulcères  vénériens  ; elle  re- 
double comme  elle,  le  soir  et  pendant  la  nuit. 
Souvent  l’ulcère  vénérien  se  convertit  en  mer- 
curiel , quand  le  \drus  a été  entièrement  dé- 
truit. Ce  dernier  devient  plus  violent  par  l’u- 
sage du  mercure  , et  l’autre  ne  peut  être  at- 
raqué  eflicacement  que  par  ce  moyen.  On 
conseille  dans  l’angine  mercurielle , les  pur- 
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gatifs  réitérés , la  cessation  des  remèdes  mer- 
curiels , et  les  collutoires  astringens, 

GEr^RE  VL  Carditie. 

Inflammation  du  cœur  ou  du  péricarde  ca- 
ractérisée , dit  Selle  , par  une  douleur  pongi- 
tive  ou  gravative  sous  le  sternum,  une  toux  fré- 
quente , des  palpitations  et  des  anxiétés  con- 
tinuelles ; le  pouls  est  petit , inégal , et  la 
chaleur  faible  \ mais  ce  diagnostic  est  douteux. 

Genre  VII,  Pneumonie , Fluxion  de 
poitrine. 

Nous  comprenons  sous  le  nom  de  pneumo- 
nie , les  variétés  décrites  par  les  auteurs  sous 
les  noms  de  pleurésie  , de  péripneumonie , et 
de  pléifropéripneumonie  ; cette  distinction  des 
affections  aiguës  de  la  poitrine  est  inutile  et 
n est  point  fondée  , car  d’après  un  très-grand 
nombre  d’observations  , la  collection  des  symp- 
tômes propres  à chacune  de  ces  variétés  , a 
lieu,  soit  que  la  plèvre  soit  le  siège  de  Tin- 
flammation , soit  que  ce  soit  les  poumons , ou 
la  plèvre  et  les  poumons  ensemble.  SERV^us 
rapporte  que  sur  trois  cent  cadavres  de  pleu- 
rétiques ouverts  à Rome , on  a toujours  trouvé 
les  poumons  affectés  et  jamais  la  plèvre.  Le 
point  de  côté  qui  , d’après  les  auteurs  , est 
propre  à la  pleurésie  , n’indique  rien  autre 
chose , si  ce  nVst  que  la  pneumonie  a un  ca- 
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ractcre  très-nerveux  , surtout  lorsque  le  point 
est  très-douloureux , et  qu’il  gêne  considérab- 
lement la  respiration.  Ainsi  j’appèle  pleurésie, 
rinllainmation  de  la  poitrine  dont  les  symptô- 
mes sont  éminemment  nerveux,  et  peripneu- 
nioiiie , celle  qui  a le  caractère  humoral.  Le 
génie  nerveux  s’annonce  principalement  par 
le  spasme  et  la  douleur  qui  rendent  très- 
difficile  la  respiration  dès  le  début  de  la 
maladie  , par  la  dureté  , la  vivacité  et  la  fré- 
quence du  pouls.  Dans  la  succession  des  ma- 
ladies , ainsi  que  dans  celle  des  périodes  qu’elles 
parcourent,  le  génie  nerveux  précède  ordinai- 
rement le  caractèi  e humoral  : a pleuritide 
'peripneumoriia*  ( '*'  ) Hypp. 

S ARGON  NE  donne  le  nom  de  pleurésie  à 
l’aiTection  des  parties  les  plus  sensibles  , et 
celui  de  péripneumonie  à celle  des  vaisseaux 
de  la  poitrine.  Cette  dénomination  est  con- 
forme aux  idées  qu’HYPPOCRATE  avait  de  ces 
maladies*  La  pleurésie  est  un  état  éminem- 
ment nerveux  , marqué  par  la  violence  et 
l’opiniâtreté  de  la  douleur , qui  précède  la 


(*)  Par  le  mot  pleiiritis , HyppociiATE  a entendu, 
quelquefois  la  pleurésie  non  formée,  ou  la  douteur  de 
côté  qui  donne  lieu  ensuite  à la  pneumonie.  C'est  dans 
ce  sens  qu’il  faut  entendre  l’Aph.  2.  du  la  \1I.®  Section*, 
A pleuritide  peripnountouia  malum. 


fièvre 
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fièvre,  Sarconne  a tr'ès-souvent  réussi  à dis- 
siper la  maladie  dès  le  commencement , par 
des  saignées  copieuses  faites  au  bras , du  cô- 
té affecté;  puis  par  des  saignées  locales,  et 
1 application  des  fomentations  émollientes  et 
anodines  sur  le  lieu  de  la  douleur.  Quand 
ces  moyens  n’opéraient  pas  promptement  , il 
mettait  en  usage  l’opium  à la  dose  d’un  grain 
dans  une  once  d’eau  qu’il  donnait  par  tiers 
de  trois  en  trois  heures  : telle  est  la  méthode 
qu’il  emploiait  heureusement  d^ns  l’état  ner- 
veux , ou  de  douleur  da  la  poitrine  qui>«^- 
eide  la  fluxion,  ou  plutôt  dans  les,.Jïïîaladie3 
^ inflammatoires  encore  dans  leur  état  d'iinrni 
nence,  .Mais  l’opium  et  les  anodins  ne  con- 
viennent point  et  sont  même  très-nuisibles^ 
lorsque  l’inflammation  n’est  plus  dans  l’acte 
de  sa  formation , et  quelle  est  entièrement  dé- 
cidée. 

La  pneumonie  est  généralement  caractérisée 
par  une  fièvre  plus  ou  moins  forte  , un  pouls 
; plus  ou  moins  dur  , vite  et  fréquent  , une 
douleur  pongitive  ou  gravative  qui  augmente 
ordinairement  dans  l’inspiration  , par  la  toux, 

la  difficulté  de  respirer,  et  souvent  l’hémo- 
• ptisie. 

I Ce  deinier  symptôme,  l’hémoptisie  n’est 
^ pomt  essentiel  dans  les  inflammations  de  poi— 
T.  JL  P 
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trine  : car  elles  -peuvent  avoir  lieu  sans  lui  , 
comme  l’avaient  déjà  remarqué  les  anciens. 
JMoniiuîli  t dit  Durft,  etiam  inter  pleuritidis 
signa , sanguinis  sputum  numerant  , sed  per- 
peram^  quia  signnin  est  tantum  epipheno- 
menon  quod  non  déclaret  morbi  speciem , sed 
soLum  materiœ  morbificae  quaLitatem  denuii- 
tiat  , et  saepe  aliiinde  venit  qiiam  a pw'moni-^ 
bus  ( Hollf.R.  in  cap^  XXVI.  de  pleurit, 
pag.  191.  ). 

Espèce  i»  Paraphrénésie. 

Inflammation  de  la  portion  de  la  plèvre  qui 
*:  recouvre  la  surface  supérieure  du  diaphragme  : 
elle  est  très-aiguë  : elle  se  manifeste  par  une 
douleur  pongitive  qui  s’étend  depuis  les  der- 
nières côtes  jusqu’aux  dernières  vertèbres  dor- 
sales; la  respiration  est  difficile  et  douloureuse; 
riiypocondre  affecté  est  retiré  en  dedans  et  en 
haut  vers  les  côtes*  Il  y a anxiétés  , toux  sèche,  et 
ordinairement  un  délire  violent , et  le  hocquef 
auxquels  se  joignent  quelquefois  le  ris  sar- 
donique et  des  mouvemens  couvu^lsifs* 

Espèce  2.  Pleurésie  dorsale  cCHyppocrate..  i 

Inflammation  du  médiastin  caractérisée  par- 1 
une  douleur  pongitive  ou  gravative  , qui  se*| 
fait  sentir  sous  l’épaule  et  qui  s'étend  au  ster— t 
num , par  l’oppression,  la  dyspnée  et  une  touxsj 
sèche.  I 
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Espece  3.  Pneumonie  vraie* 

Celte  pneumonie  est  précédée  quelques  jours 
avant  l’invasion,  d’un  mieux  être  sensible  et 
de  l’augmentation  d’appétit;  elle  débute  tout- 
à-coup  par  un  frisson  très-violent;  la  douleur 
de  côté  se  fait  sentir  deux  ou  trois  heures 
seulement  après  le  frisson;  elle  est  fixe,  cir- 
conscrite et  comme  poignante  entre  la  sixième 
et  la  septième  côte  près  du  milieu  de  leur 
longueur  , ou  un  peu  en  devant  et  au  côté 
droit.  Lorsqu’elle  affecte  le  côté  gauche , elle 
est  bien  plus  dangereuse  , ainsi  que  l’observe 
Hyppocrate  ; car  plus  les  maladies  s’écartent 
de  l’ordre  naturel , et  plus  elles  sont  dange- 
reuses : or  les  affections  sanguines  et  bilieuses 
intéressent  particulièrement  le  côté  dioit.  La 
douleur  augmente  durant  l’inspiration  et  dans 
1 les  efforts  de  la  toux  , mais  non  par  la  pres- 
i sion_;  les  malades  sont  plus  à leur  aise , cou- 
rchés  sur  le  côté  affecté  que  sur  l’autre*  Dans 
jile  principe  , les  crachats  sont  mêlés  de 

lit  sang  , et  les  urines  sont  claires  , rouges  , 

îimodiques  et  sans  sédiment  ; la  respiration 

liest  difficile  et  douloureuse  : le  pouls  est 
ilfort  et  dur  , lorsque  la  douleur  est  très-vive , 
lUuais  plus  ordinairement  petit  et  concentré 
llsurtout  du  côté  de  la  douleur:  la  fièvre  est 
•jrcontinente  à moins  qu’il  n’y  ait  complication 
ild’affection  gastrique.  F 2* 
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La  pneumonie  afFecte  principalement  les 
hommes  forts  et  vigoureux , ceux  qui  s’exer- 
cent beaucoup  et  liabituellement  et  qui  sont 
exposés  à toutes  les  vicissitudes  de  l’atmos- 
phère. Les  enfans , les  vieillards,  les  femmes, 
et  ceux  sujets  aux  renvois  acides  y sont  moins 
sujets  que  les  autres*  Acidum  éructantes  non, 
odmodum  pleuritici  fiunt , dit  Hyppocrate. 
Elle  attaque  surtout  les  tempéramens  secs  , 
qui  ont  le  tissu  des  chairs  très-serré  , et  les 
vaisseaux  peu  nombreux,  mais  très-développésî 
elle  est  communément  décidée  par  quelque 
cause  évidente  ; la  plus  ordinaire  est  l’im- 
pression du  froid,  lorsque  le, corps  est  échauffé* 
Elle  règne  fréquemment  par  les  vents  du  N'ord 
et  d’Est , et  lorsque  le  tems  est  froid  et  sec. 

Les  dangers  de  la  pneumonie  sont  en  raison 
de  la  violence  de  la  douleur  , de  la  difficulté  i 
de  la  respiration  et  de  rexpectoration.  La  du-  j 
reté,  la  petitesse  et  la  fréquence  du  pouls  in- 
diquent une  mort  certaine*  Maximum  sanè 
indicium  exitialis  pleuritidis  est , si  pulsus  sit 
magnopere  dur  us  , itaque  que  paruus  etiam  , et 
oh  ambo  hac,  calorem  que  creherrimus  : pieu- 
riticus  cum  (ali  pulsu,  neino  est  servatus  ullus^.\ 
f Galeisus.  de  præsag.  ex  pulsih.  Lib.  IV. 
Cap.  V ). 

Cest  un  bon  signe  quand  les  pleurétiques* 
Vendent  des  urines  rougeâtres  , avec  un  sédi- 
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ment  uniforme  : ia  pleuriticis , urina  suhruhra  , 
liabens  lœve  sedimentum  , securam  judicatio- 
nem  significat*  CoAq, 

« Les  pleurésies  sèches  et  sans  crachats  se 
» guérissent  difficilement,  surtout  quand  les 
» douleurs  occupent  les  parties  supérieures*  « 
COAQ. 

« Les  pleurétiques  dont  les  crachats  font 
5>  beaucoup  de  bruit  dans  la  poitrine  ( Stertor)  , 
» qui  ont  la  tristesse  peinte  sur  la  face  et  les 
» yeux  jaunes  et  caligineux  , périssent. 
Coàq. 

La  terminaison  la  plus  favorable  de  la  pneu- 
monie se  fait  par  la  résolution  qui  est  ordi- 
nairement cum  crisi  ; c’est-à-dire  par  des 
crachats  épais  , gras  , jaunâtres  , et  marqués 
dans  le  commencement  par  des  filets  de  sang. 
Observez  que  les  crachats  vraiement  critiques 
calment  la  douleur , rendent  la  respiration  plus 
libre , et  sont  rejetés  sans  beaucoup  de  toux 
et  sans  efforts  violens*  Les  urines  qui  accom- 
pagnent ces  crachats  déposent  un  sédiment 
très— abondant , cendré  et  furfuracé  : quelque- 
fois elles  se  troublent  peu  de  tems  après  que 
le  malade  les  a rendues  , et  ressemblent  à du 
petit  lait  rempli  de  cendres.  Il  faut  , dit 
Duret  , pour  que  la  pneumonie  se  juge  favo- 
rablement , que  les  signes  de  coction  parais- 
sent non  seulement  dans  les  crachats’,  mais 
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encore  dans  les  excfétions.  Signa  autem  con-- 
conctlonis  appareant  est  necesse , non  solum  in 
ipso  sputo , sed  etiam  in  excrementis  , ut  certa 
saLus  vitæ  sperari  possit  ( Holler  , in  cap. 
XX  VF.  de  pleurit*  pag.  iq;^.  )♦  On  a observé 
que  plus  les  saisons  dans  lesquelles  régnaient 
les  maladies  inflammatoires  de  poitrine  , étaient 
sèches  , plus  l’expectoration  était  difficile,  et 
par  conséquent  plus  il  y avait  de  danger  et 
plus  aussi  le  besoin  des  boissons  adoucissantes 
était  indiqué. 

La  suppuration  est  une  terminaison  souvent 
funeste  dans  la  pneumonie  ainsi  que  dans  les 
autres  inflammations  internes  : on  a lieu  de  la 
craindre,  lorsque  la  maladie  atteint  le  quin- 
zième jour,  sans  qu'il  y ait  paru  des  signes  de 
coction  , ou  lorsque  l'expectoration  qui  avait 
lieu , vient  à cesser  ; la  fièvre  qui  avait  dimi- 
nuée , prend  alors  tout-à-coup  de  nouvelles 
forces , et  il  survient  des  frissons  légers  et  irré*- 
guliers  sans  cause  manifeste  ; il  paraît  de  pe- 
tites sueurs  ; la  douleur  de  poitrine  se  conver- 
tit en  un  sentiment  de  pesanteur  , et  la  diffi- 
culté de  respirer  subsiste  la  même  , ou  aug- 
mente. 

La  suppuration  se  présente  dans  plusieurs 
états  diffierens  : ou  le  pus  est  expectoré,  ou  il 
se  porte  vers  un  émonctoire  et  est  expulsé 
hors  du  corps  , par  exemple  , avec  les  urines; 
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OU  bien  il  forme  des  abcès  critiques  audehors  ; 
le  plus  communément  ils  ont  lieu  aux  paroti- 
des, ou  aux  extrémités  inférieures*  C’est  pour- 
quoi DüRET  a dit  : qudbus  ex  peripneumoniâ 
sub  auribus , vel  in  feris  portibiis  nosc  untur  obs- 
cessus , ibi  que  suppurant  et  fistiilantur  , hi  de- 
funguntur  morbo  ( Duret  in  coac,.  )*  Plus 
généralement  il  reste  cantonné  et  circonscrit  ; 
c’est  la  vomicpie  qui  dégénère  en  empyème  , 
et  qui  d'autresfois  suffoque  le  malade  Aout-à- 
coup , lorsqu’elle  vient  à se  rompre;  ce  qui 
dépend  de  la  partie  du  poumon  où  elle  est 
située,  et  de  la  quantité  plus  ou  moinsgran.de 
de  pus  qui  s’est  formé.  Souvent  celui-ci  se  ré-- 
produit  babituellement  et  met  en  fonte  le 
poumon* 

La  vomique  a été  décrite  par  Hyppocra.te 
sous  le  nom  de  tubercule  du  poumon  ( De 
morbis.  Lib.  1.  )*  Tiiberculum  in  pulnione  fit 
hoc  modo , cum  pituita  aut  bilis  coacta  patres- 
cit , et  quandiu  quidem  adhuc  crudius  fuerit  , 
dolorem  exilem  , ac  tussim  siccam  inducit  ; 
postquam  autem  maturatum  fuerit , dolor  et 
antè  rétro  acutus  fit , et  calores  corripiunt  ac 
tussis  vehemens  : et  si  quid  utiquam  citissime 
maturiierit  et  eruperit , et  pus  sursuni  verta- 
tur , ac  totum  expuatur  , et  ventriculus  in  quo 
f ierai  pus  ^ contrahatur  ac  ressicetar^  pendus 
sanus  euadet , etc.  On  voit  que  le  tubercule 
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d;3^  anciens  est  proprement  un  abcès.  Les  tu- 
’bercules  des  modernes  sont  des  tumeurs  glan- 
duleuses , dures  des  poumons , avec  toux  opi- 
niâtre et  une  petite  fièvre  , qui  finissent  par 
s’ulcérer  et  jeter  le  malade  dans  la  con- 
somption. 

Outre  les  autres  terminaisons  communes  à 
toutes  les  inflammations  , la  pneumonie  en  a 
une  funeste  qui  lui  est  propre,  rengorgement 
du  tissu  cellulaire  des  poumons,  produit  par  le 
sérum  , la  lymphe , ou  le  sang  ; c’est  une  tur- 
gescence pulmonaire' qui  est  quelquefois  assez 
considérable  pour  exercer  une  forte  compres- 

, t 

SJ  on  sur  toute  la  substance  des  poumons , et 
arièter  le  mouvement  du  sang.  Cet  état  a été 
connu  d’HYPPOCRATE  ; il  l’a  dé.signé  sous  le 
nom  de  chiite  du  poumon  sur  les  côtés , pro- 
lapsus pulmoriis  ad  latera*. 

Cet  état  est  marqué  par  des  faiblesses  et  des 
anxiétés  excessives  ; la  poitrine  est  très-opres- 
sée  , le  pouls  petit  , faible  et  ca prisant  ; les 
extrémités  se  réfroidissent  et  il  survient  des 
sueurs  froides,  gluantes  et  partielles;  les  yeux 
sont  étiiicelans  , fixes  et  enflammés;  le  visage 
boufli  ét  livide  ; bientôt  le  malade  tombe  dans 
rassoupissement  et  le  délire  , et  quelquefois 
dans  une  paraplégie  complette.  Si  on  ne  saigne 
promptement  et  copieusement  , sa  perte  est 
inévitable. 
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A l’ouverture  des  cadavres  , ou  trouve 
souvent  les  poumons  remplis  d’un  sang  Ccullé, 
iouge,dur,  delà  couleur  et  de  la  consistance 
I.  du  foie,  et  si  pesant,  qu’ils  se  précipitent  au 
fond  de  leau,  apres  avoir  été  coupés  en  petits 
morceaux. 

11  est  certains  états  dans  les  fièvres  où  il  se 
fait  une  semblable  ejffusion  de  sang  dans  le 
tissu  cellulaire  externe,  et  où  il  coule  de  tout 
Torgane  cutané  sous  forme  de  sueur.  Cette 
éphidrose  sanguine  n’est  pas  rare  dans  les 
isles  de  l’Amérique. 

On  a souvent  rencontré  des  anévrismes  du 
cœur  dans  les  cadavres  des  personnes  qui  du- 
rant la  vie,  avaient  eues  plusieurs  pneumonies. 
Cette  maladie  laisse  souvent  après  elle  des  ad- 
hérences entre  les  poumons  et  la  plèvre  , qui 
ne  causent  aucune  incommodité,  si  ce  n’est 
quelquefois  que  dans  les  commencemens  elles 
gênent  un  peu  la  respiration  : mais  cette  gêne 
diminue  peu-à-peu  , et  disparaît  entièrement  à 
mesure  que  la  nature  contracte  l’habitude  de 
ces  adhérences. 

, Le  traitement  de  la  vraie  pneumonie  est  le 
I même  que  celui  de  toutes  les  affections  in- 
; flammatoiresj  les  saignées  plus  ou  moins  nom- 
bieuses  selon  les  circonstances , doivent  être 
faites  dès  le  commencement  et  durant  tout 
le  tems  de  la  crudilé,  lorsque  le  cas  l’exige, 
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c’est-à-dire,  lorsque  les  symptômes  d'irritation 
se  présentent  avec  une  grande  intensité.  Ce 
terns  s’étend  pour  l’ordinaire  jusqu'au  4.®  jour 
inclusivement;  mais  quelquefois,  il  passe  ce 
terme  : on  lit  qu'HYPPOCR  ate  fit  saigner  au 
8.®  Anaxion  ; la  maladie  était  encore  dans 
l'état  de  crudité  à cette  époque , et  les  symp- 
tômes d’irritation  dominaient  d’une  manière 
dangereuse,  la  douleur  continuait,  et  il  n’y 
avait  yjoint  de  crachats.  Anaxion  fut  jugé  au 
34.®  jour,  par  les  crachats,  les  urines  et  les 
sueurs. 

Observez  par  rapport  à la  saignée  dans  les 
maladies  inflammatoires,  que  le  médecin  doit 
non  seulement  consulter  la  nature  et  la  vio- 
lence de  la  maladie,  mais  encore  le  tempé- 
rament, la  saison  et  le  pays.  On  sait  que  les 
tempéramens  sanguins , forts  , robustes  et 
jeunes  supportent  mieux  la  saignée  que  les 
autres,  que  celle-ci  est  plus  utile  dans  les 
teins  froids  et  secs  que  dans  les  constitutions 
humides  ou  pluvieuses.  Mais  ce  qu'il  n'est  pas 
moins  important  de  connaître  , c’est  qu'il  est 
des  climats  où  elle  n’est  pas  si  avantageuse 
que  dans  les  autres.  AsclÉpiade  , au  rapport 
de  Cqeliüs  AurÉlien  , prétendait  que  les  At- 
héniens et  les  Romains  ne  supportaient  pas  si- 
bien  la  saignée  dans  les  inllamtnarions  de  poi- 
trine, que  les  habitans  de  i’Héllespont*  Hoülier 
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observe  la  même  chose  par  rapport  aux  Pa- 
risiens qui  sont  dans  un  climat  froid  et  les 
habitaus  du  Midi  de  la  France  : Huxham  a 
souvent  remarqué  dans  une  étendue  de  pays 
moins  considérable  que  la  pneumonie  qui , 
dans  les  lieux  chauds,  bas  et  voisins  de  la 
mer,  ne  demandait  presque  pas  la  saignée, 
exigeait  par  rapport  à la  violence  des  symp- 

t 

tomes  de  copieuses  évacuations  de  sang,  dans 
les  lieux  hauts  et  froids.  En  général  on  peut 
saigner  hardiment  dans'  les  maladies  aiguës 
qui  régnent  durant  les  constitutions  froides  et 
sèches,  quand  le  mercure  se  soutient  pendant 
quelques  tems  à une  grande  hauteur  dans  le 
baromètre* 

On  observe  très-fréquemment  vers  le  6.® 
jour,  que  la  douleur  se  déplace,  lorsqu’on  a 
fait  un  nombre  suffisant  de  saignées.  Lorsqu’elle 
se  porte  ou  s’étend  à la  clavicule,  au  bras,  à 
l’omoplate,  ou  au  dos,  c’est  un  signe  presque 
certain  de  rétablissement  , surtout  lorsqu’il  a 
lieu  au  dos  et  au  bras  ; quand  au  contraire  ce  ^ 
déplacement  prend  sa  direction  vers  les 
parties  inférieures,  c’est  un  signe  très-per- 
nicieux. 

'Lorsque  les  saignées  générales  ne  produisent 
pas  tout  le  bien  qu'on  en  attend,  il  convient 
de  recourir  aux  saignées  locàles*  Celse  et 
Arété  emploiaient  les  ventouses  scarifiées 
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sur  le  lieu  de  la  douleur*  Il  convient  en  même 
tems  d’y  appliquer  des  fomentations  anodines. 
Sarconne  a emploié  utilement  la  saignée  de 
la  jugulaire  et  les  expériences  de  Holler 
prouvent  qu’elle  dégorge  promptement  les 
poumons. 

Observez  par  rapport  aux  topiques  émolliens, 
qu’il  ne  faut  pas  insistér  trop  longtems  sur 
leur  usage  ; Hyppocrate  avait  déjà  fait 
cette  remarque;  leur  application  trop  soutenue 
peut  décider  dans  les  poumons  , un  état  de 
faiblesse  qui  s’oppose  à l’expulsion  des  produits 
de  la  coction*  { * ) 

Observez  encore  par  rapport  à la  saignée 
dans  la  pneumonie,  qu'HvppocRATE,  la  con- 
seillait toutes  les  fois  que  la  douleur  s’étendait 
à la  clavicule,  et  aux  parties  supérieures  : 
mais  il  prescrivait  la  purgation , lorsqu’elle 
avait  son  siège  au-dessous  du  diaphragme  (**)  , 
et  que  le  ventre  était  enflé.  Dans  cette  cir- 
constance , la  douleur  était  flatulente,  et  il 
emploiait  l’ellébore  noir,  le  peplium  , le  syl- 
phium  avec  un  peu  de  cumin,  d’anis  etc.  pour 


Verum  ti  fomentis  dolor  non  p/acetur,  non 
diutiùs  calejacito.  Ma  RT  l AN  ajoute  dans  son  commentaire 
sur  les  alFections  : resiccat  enim  hoc  pulmonem  ^et  snp^ 
purationem  facit . 

( **  ) ZtT».  de  rat. 
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chasser  les  vents.  Le  pouls  intermittent  n’est 
pas  une  contre-indication  de  la  saignée,  lors- 
que les  symptômes  sont  intenses.  (*)  11 -ne 
faut  pas  la  faire,  dit  Paul  d’ÉciNE,  lorsque 
la  pneumonie  a succédé  à une  autre  maladie, 
et  que  le  malade  est  déjà  affaibli. 

La  diarrhée  soit  spontanée,  soit  artificielle 
est  nuisible  dans  la  pneumonie*  Hyp- 

POCRATE  en  donne  la  raison  en  ces  termes  au 
livre  3*®  des  maladies.  Fluxus  ventris  in  perip- 
neumoniâ,  quintâ  die  mortem  inducit ; infrà 
enim  humore  secedente  partes  supernœ  resic-^ 
cantur  et  sputi  purgatio  sursîim  non  prodit, 

■ Les  purgatifs,  les  lavemens  et  généralement 
toutes  les  choses  qui  peuvent  déterminer  faction 
et  les  mouvemens  vers  le  canal  intestinal,  sont 
nuisibles  dans  la  vraie  pneumonie.  Lorsque  la 
diarrhée  survient , il  faut  l’arrêter  par  les 
moyens  qui  déterminent  vers  la  circonférence, 
d’après  ce  précepte  d’HYPPoCRATE , aluilaxitas, 
cutis  deiisitas , et  contra*  Baglivi  donnait  dans 
ce  cas,  le  tartre  stibié  refractâ  dosi,  associé 
aux  opiatiques  ; il  emploiait  ce  moyen  dès  le 
piincipe,  lorsque  la  pneumonie  s’accompagnait 
du  flux  de  ventre;  et  quand  il  l’avait  arrêté, 

(*)  P^GLiyT  p£tg.  34. 

( **  ) ffettrifide  , vet  peripneumoniâ  detento , 
alvi  Jtujcus  supervenhns  malum.  (^Aph.  16.  Sect.  VI,) 
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il  ordonnait  la  saignée , si  le  cas  Texigeait* 
Remarquez  encore  qu’HYPPOCRATE  ne  pres- 
crivait desi  lavemens  que  durant  les  cinq  pre- 
miers jours  de  la  pneumonie;  passé  ce  tems, 
il  ne  voulait  pas  qu’on  les  einploiât  d’avantage, 
pour  ne  pas  faire  obstacle  à l’expectoration 
qui  est  la  crise  naturelle  de  cette  maladie* 
On  remarque  quelquefois  que  la  crise  de 
la  pneumonie  se  fait  par  les  urines  chez  ceux 
qui  ne  crachent  pas.  ( * ) En  général  la  diu- 
rèse est  utile  dans  cette  maladie,  mais  il  ne 
faut  pas  la  provoquer  par  les  diurétiques  âcres 
qui  augmenteraient  l’irritation  et  la  toux* 

Les  malades  doivent  user  de  boissons  émol- 
lientes, mucilagineuses  et  relâchantes;  ce  n’est 
que  sur  la  fin , et  lorsque  l’expectoration  est 
difficile  par  l’état  de  faiblesse  de  l’organe  pul- 
monaire, qu’il  convient  d’einploier  les  béchiques 
excitans , et  surtout  les  vésicatoires  sur  dilFé- 
rentes  parties  de  la  poitrine  : on  ne  doit  laisser 
ceux-ci  que  peu  de  tems  et  ne  pas  attendre 
qu'ils  enlevent  l’épiderme;  on  les  applique 
quand  le  cas  l’exige,  à deux  ou  trois  repnses; 
ils  conviennent  surtout , ainsi  que  les  diapnoï- 
ques,  lorsque  l’expectoration  est  rendue  difficile 


(*)  Perperam  agiiur  cum  lis  pleureticis  et  perip- 
neumonicis  qui  nihil  expuunt , nisi  copiosœ  i^ffluant 
urinœ.  Hvpp. 
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par  l’efFet  d’une  forte  diarrhée  qui  épuise  les 
forces  et  retient  les  mouvemens  toniques  dans 
les  intestins.  Hyppocrate  n’interdisait  pas  en- 
tièrement les  alimens  dans  les  maladies  aiguës 
de  la  poitrine;  il  augmentait  même  la  quantité 
de  tisanne,  lorsque  la  bouche  était  fraiche  et 
l’expectoration  facile  et  abondante.  Si  autem 
os  modejîat,  et  cjualia  oportet  è pulmone  esc- 
ceniantur , sorhitionis  quantitatem  augebîs*  Il 
défendait  à la  vérité  les  alimens  dans  le  tems 
du  jugement  , mais  non  pas  dans  toutes  les 
maladies  aiguës;  c’éLiit  seulement  dans  celles 
dont  la  crise  est  accompagnée  d’une  commotion 
violente  et  générale;  et  cela  pour  ne  pas  trou- 
bler la  nature.  Il  donnait  pour  boisson  l’oaqyme^ 
et  le  inulsum , et  défendait  l’usage  de  l'eau 
pure  comme  incapable  de  calmer  la  toux  et 
de  favoriser  l'expectoration* . 

Hyppocrate  prescrit  dans  la  convalescence 
de  la  pleurésie  pour  en  prévenir  le  retour, 
« de  prendre  une  nourriture  légère,  de  se 
i » reposer,  de  ne  point  s'exposer  au  soleil  ni 
» aux  vents,  d'éviter  les  réplétions , les  sub- 
; » stances  acides,  salées,  grasses,  flatulentes, 

! » la  fumée  , les  travaux  et  Facte  vénérien.  « 

: {^De  morh.  Lib.  IV.)  Ce  conseil  est  appli- 
cable aux  convalescences  des  autres  maladie! 

; aiguës. 
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Espf.ce  4.  Pleurésie  nerveuse^  pleurésie 
siche  ^ érysipélateuse  ^ sine  sputn^ 

Hyppocrate  a parlé  de  cette  espèce  de 
pleurésie  qu'il  a appelé  pleurésie  sèche  ; elle 
est  purement  nerveuse  et  avec  dominance  du 
spasme  tonique.  Les  signes  de  cette  maladie 
qui  est  souvent  mortelle  , sont  des  rougeurs 
passagères  au  visage,  une  toux  cruelle,  peu 
de  douleur,  des  iiujuiétudes , une  grande  sé-, 
cheresse  de  la  langue  et  Tardeur  des  en- 
trailles, Elle  se  guérit  quelquefois  par  un  flux 
d’urines,  qui  survient  le  4.®  jour.  Sunt  siccæ , 
dit  Hyppocrate  , pleuritides  sine  sputo^  verurn 
hœ  difficiliores  sunt,  judicatione  aütem  siniiles 
aliis  sunt.  Le  but  qu'on  doit  se  proposer  dans 
le  traitement  de  cette  maladie,  c’est  de  la 
distribuer  par  tout  le  corps*  Hyppocrate  con- 
seille en  conséquence  les  saignées  et-  l'applica- 
tion des  excitans  à la  peau  : ces  moyens  sont 
révulsifs  et  déplacent  utilement  le  spasme  en 
déterminant  les  forces  sur  l'habitude  du  corps* 
Espèce  5.  Pneumonie  lente* 

L’expérience  a prouvé  qu’une  affection  in-- 
flammatoire  peut  se  transformer  en  habitude? 
et  devenir  chronique  non  seulement,  mais  en- 
core qu  une  affection  inflammatoire  chronique 
peut  avoir  lieu  sans  avoir  été  précédée  d'une 
inflammation  aiguë,  et  sans  se  manifester  par; 

des> 
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des  symptômes 


inflammatoires  évidens , si  ce 


n est  quelquefois  une  douleur  permanente  dans 


la  partie  enflammée.  Ce  sont  de  ces  douleurs 
chroniques  sans  fièvre,  qui  dépendent  d’un  état 
dephlogose,  dont  Hyppocrate  a parlé,  lorsqu’il 
a dit  : a doLore  diutunio  partium  circa  ventrem 
suppuration 

\ 

Le  diagnostic  de  la  pneumonie  lente  est 


très-difficile , de  même  que  celui  de  toutes  les 


autres  inflammations  lentes  internes.  La  toux, 
un  pouls  vif  et  quelquefois  plus  fréquent  que 
dans  l’état  naturel  , la  dyspnée , ou  une  dou- 
leur qui  a lieu  surtout  dans  certaines  attitudes 
qu  on  fait  prendre  à la  poitrine , et  une  mau- 
vaise conformation  de  cette  partie,  font  pré- 
sumer cette  maladie. 


Baglivi,  pour  s’assurer  de  l’existence  de 
1 inflammation  lente  des  poumons , conseille  de 
faire  coucher  les  malades  alternativemeîit  sur 
les  deux  côtés , et  les  faire  respirer  fortement 
et  tousser  ; et  quand  ils  ont  éprouvé  en  tous- 
sant ou  en  respirant  une  douleur  ou  une  pe- 
santeur dans  quelque  partie  de  la  poitrine, 
cest  un  signe  certain  qu’il  existe  une  inflam- 
mation lente  dans  cette  partie.  ( * ) 

On  a observé  qu’elle  était  plus  fréquente 


( * ) Pag.  35.  36. 

T.  H. 
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chez  les  jeunes  gens  depuis  l’age  de  dix-huit 
jusqu’à  trente-cinq  ans , surtout  chez  ceux 
qui  ont  le  cou  long,  le  corps  fort  grêle,  la 
poitrine  resserrée  et  applatie , les  omoplates 
saillantes.,  les  yeux  brillans,  l’esprit  vif,  les 
pomettes  très-rouges,  la  peau  blanche  et  dé- 
licate , et  le  genre  nerveux  très-sensible  elle 
se  déclare  surtout  dans  l’hiver  et  au  prin- 
teins. 

La  pneumonie  lente  peut  céder  au  traite- 
ment réfrigérant  dans  le  principe  : ce  traite- 
ment convient  de  même  lorsque  l’état  ulcé- 
reux est  décidé*  mais  alors  il  ne  peut  qu’en 
ralentir  les  progrès  , et  il  existe  peu  d’espoir 
de  guérison.  Le  régime  végétal  est  le  plus  ap- 
proprié à cette  affection,  et  l’on  doit  répéter 
de  tems  en  tems  des  petites  saignées.  Wan- 
SwiETEN , rapporte  qu’un  jeune  homme  né  de 
pareils  phtisiques  et  dont  les  frères  et  sœurs 
étaient  moits  de  la  puliiionie,  à la  suite  d’une  < 
pneumonie  lente,  en  fut  préservé  au  moyen q 
des  saignées  fréquemment  répétées» 

Espèce  6.  Pneumonie  catharrale^  rhumatis- 
male^ ou  fausse  peripneuinonie  de  Sydenham.. 

Cette  espèce  commence  par  un  froid  très- 
léger  : la  douleur  débute  en  même  tems  que- 
le  froid;  elle  est  plus  vague  et  plus  étenduee 
que  dans  la  pneumonie  vraie  : cette  pneumonie  ' 
est  ordinairement  accompagnée  ou  précédée» 
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quelques  jours  auparavant  de  douleurs  rhuma- 
tismales dans  les  membres,  et  surtout  dans  les 
articulations;  la  douleur  de  côté  augmente 
considérablement  par  la  pression;  les  malades 
ne  peuvent  se  coucher  que  sur  le  côté  sainT 
le  sentiment  d’oppression  et  la  difficulté  de 
respirer  sont  ordinairement  moindres  que  dans 
la  vraie  pneumonie;  la  langue  et  le  gosier 
sont  couverts  d’une  matière  muqueuse.  La 
crise  se  fait  par  les  crachats,  par  la  sueur  ou 
par  les  urines.  Lorsqu’il  arrive  une  grande 
congestion  de  pituite,  le  malade  meurt 
suffoqué;  c’est  cette  terminaison  qu’on  appèle 
cal/iarre  suffoquant. 

Cette  espece  de  pneumonie  règne  ordinai- 
rement dans  les  constitutions  froides  et  >in_ 


r 

I 
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neuses  etc*  et  sur  la  ün  les  diapnoïques , et 
les  béchiques  incisifs  : le  vésicatoire  est  de  ia 
plus  grande  utilité.  Pringle  le  faisait  appli- 
quer sur  le  point  de  côté;  Stoll  préfère  d’en 
faire  l’application  entre  les  épaules,  parceque 
cette  partie  a un  consensus  plus  intime  av^c 
les  poumons.  C’est  surtout  dans  cette  espece 
que  réussit  la  décoction  de  poly^ula  de 
Virginie. 

Espèce  7*  Pneumonie  gostro -pituiteuse^ 
coqueluche,  toux  férine , toux  ccnvidsiye  des 
enfans,  tussîs  clongosa  infant um  , péripneu- 
monie fausse  de  Boerrhave^ 

Réunion  des  symptômes  de  la  gastro* pitui- 
teuse à ceux  de  la  pneumonie*  Elle  est  surtout 
caractérisée  par  une  espèce  de  toux  vive , fré- 
quente, communément  suivie  de  vomissement, 
et  revenant  comme  par  accès  : ceux  qui  en 
sont  affectés,  ont  ordinairement  un  jour  meil- 
leur que  l’autre. 

Elle  attaque  surtout  les  enfans  mal  nourris, 
et  ceux  qui  font  usage  d’alimens  farineux  non  fer- 
mentés* Les  personnes  qui  ont  de  l’embon- 
point, les  tempéramens  pituiteux,  les  vieillaids  1 
surtout  ceux  qui  respirent  habituellement  avec  | 
peine  ,,  les  sujets  qui  s’enrhument  aisément,  l 
ceux  qui  font  un  grand  usage  de  poissons 
gélatineux,  qui  abusent  du 'vin,  des  liqueurs 
fortes  et  surtout  de  l’eau-de-vie. 
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Elle  est  souvent  épidémique  et  même  con- 
tagieuse, mais  n’attaque  qu’une  fois  dans  la  vie: 
Elle  règne  durant  les  saisons  froides  et  hu- 
mides. Elle  est  précédée  quelques  jours  avant 
l'invasion , d’alternatives  de  chaud  et  de  froid , 
de  dégoût , de  lassitude  et  de  douleurs  dan* 
les  membres. 

Elle  s’accompagne  d’une  petite  fièvre  ré- 
mittente amphimérine , le|  visage  devient  livide 
dans  l’accès  de  la  toux  : il  y a ordinairement 
des  mouvemens  convulsifs  ; l’expiration  est 
très-prolongée  et  le  malade  court  les  risques 
d’être  suffoqué;  l’inspiration  se  fait  lentement, 
et  est  laborieuse,  sonore,  éclatante;  chaque 
quinte  est  précédée  d’une  sensation  mcommode 
à l’épigastre  et  se  termine  par  des  vomisse- 
mens  qui  sont  glaireux  chez  les  enfans;  les 
malades  éprouvent  des  douleurs  rhumatismales 
dans  les  membres  ; les  accès  de  toux  sont 
plus  violèns  durant  la  nuit , que  pendant  le  jour  : 
les  douleurs  et  surtout  celles  de  la  tète,  aug- 
mentent aussi  pendant  la  nuit  de  même  que 
la  difficulté  de  respirer  ; ils  sont  extrê- 
mement dégoûtés  et  presque  sans  soif  ; la 
langue  est  blanche  et  humide , le  pouls  pleia 
et  peu  éloigné  de  l’état  naturel;  les  urines 
sont  claires  , quelquefois  jaunes  et  très-trou- 
bles ; les  crachats  chez  les  adultes  deviennent 
au  bout  de  quelque  tems  épais  et  visqueux* 
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Cette  maladie  dure  ordinairement  deux  ou 
trois  mois , et  laisse  très  - souvent  après 
elle  une  toux  qui  ne  se  dissipe  qu’avec  le 
tems* 

Il  faut  distinguer  deux  états  dans  la  pneu- 
monie gastro-pituiteuse  , le  premier  dans  lequel 
l’estomac  est  la  seule  partie  affectée , et  où  les 
poumons  ne  souffrent  que  sympatiquement  ; et 
le  second  dans  lequel  l’affection  des  poumons 
est  devenue  essentielle. 

Le  traitement  de  cette  pneumonie  ne  diffère 
pas  de  celui  de  la  fièvre  gastro-pituiteuse,  et 
on  doit  la  regarder  comme  cette  fièvre  elle 
même  qui  porte  spécialement  son  impression 
sur  la  poitrine.  Ce  sont  les  vomitifs  antimo- 
niaux qui  conviennent  surtout  dans  le  prin- 
cipe*  La  saignée  est  rarement  utile,  si  ce  n’est 
quand  la  maladie^  est  compliquée  de  la  dia- 
thèse inflammatoire , ce  qui  a quelquefois  lieu. 
Elle  peut  s’unir  aussi  à la  diathèse  bilieuse  et 
alors  on  doit  faire  un  traitemt:nt  mixte*  Lors- 
que l’affection  pituiteuse  a intéressé  le  poumon 
et  s’y  est  établie  profondément , il  faut  aider 
l’expectoration  par  les  béchiques  excitans , 
tels  que  les  préparations  de  scille  , le  tartre 
stibié  refractâ  dosi  etc*  Les  vésicatoires  sont 
aussi  d’une  grande  utilité  dans  ce  second  état 
de  la  maladie  ; on  en  conseille  l’application 
sur  le  lieu  de  la  poitrine  qui  est  affecté,  ou 
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derrière  les  oreilles  que  Bordeu  regarde  avec 
raison  comme  l’aboutissant  du  tissu  cellulaire 
de  la  partie  supérieure  de  la  poitrine.  Cette 
sympathie  entre  les  poumons  et  les  parotides 
est  bien  prouvée  par  un  grand  nombre  de 
faits.  On  sait  que  les  maladies  de  la  poitrine 
se  jugent  quelquefois  par  des  parotides  et  que 
celles-ci  cèdent  souvent  à une  petite  toux  avec 
expectoration*  La  disparition  des  parotides  est 
ordinairement  suivie  .de  congestions  ou  de  mé- 
tastases pulmonaires  qui  décident  des  accidens 
paralytiques  et  la  mort. 

L’opium  est  un  moyen  efficace  pour  calmer 
^ la  toux  J lorsqu’elle  est  excessive.  Les 
toniques  , les  fortifians  et  surtout  le  po- 
lygala,  le  lichen  d’Islande  etc*  conviennent 
non  seulement  dans  le  cours  de  la  maladie , 
mais  encore  dans  la  convalescence,  pour  pré- 
venir les  rechùtes. 

Espèce  8.  Pneumonie  inflammatoire  maligne 
de  Sarconne*. 

Cette  pleurésie  régnait  en  même  tems  que 
les  vraies  pleurésies.  Il  y avait  dès  le  prin-^ 
cipe , oppression  considérable , prostration  totale 
des  forces,  sueurs  visqueuses  et  froides,  diar- 
rhée abondante  et  aqueuse  ; le  pouls  était  petit 
et  faible  et  le  mal-aise  général;- les  malades 
avaient  les  yeux  hagards , et  ne  pouvaient 
garder  aucune  situation;  la  langue  était  humide, 
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le  visage  décomposé , la  respiration  très-péni- 
ble avec  des  douleurs  lancinantes  dans  quel- 
ques parties  de  la  poitrine;  quelquefois  les 
symptômes  pneumoniques  étaient  précédés 
d’une  fièvre  nerveuse  maligne  ; d’autrefois 
celle-ci  ne  se  manifestait  qu’après  leur  appa- 
rition. La  mort  arrivait  dans  trois  ou  quatre 
jours , et  pouvait  être  présagée  par  la  cessation 
des  douleurs,  de  la  toux  et  de  l’expectoration. 

Sarconne  traita  cette  espèce  de  pneumo- 
nie avec  d’heureux  succès  , en  faisant  appli- 
quer dès  le  principe  de  larges  vésicatoires  sur 
la  poitrine  et  en  même  tems  des  ventouses 
scarifiées  au  dos  et  aux  parties  de  la  poitrine 
qui  n’étaient  pas  couvertes  de  vésicatoires.  Ce 
n’était  que  quand  les  forces  commençaient  à 
revenir,  qu’il  prescrivait  une  petite  saignée  de 
deux  ou  trois  onces  ; il  faisait  usage  aussi  d’un 
bol  composé  de  dix  grains  de  musc  et  de 
quatre  grains  de  camphre  dans  du  sucre  , et 
il  faisait  avaler  par  dessus  deux  onces  de  bon 
vin  et  un  gros  d'extrait  de  quinquina.  11  ré- 
pétait ce  remède  une  ou  deux  fois  par  jour, 
et  ensuite  à de  plus  longs  intervalles  , à me- 
sure que  les  symptômes  de  la  malignité  s’af- 
faiblissaient. Il  faisait  prendre  aussi  d’heure  en 
heure , un  verre  de  décoction  bien  chaude  de 
quinquina  et  de  fleurs  de  camomille* 
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Espèce  9.  Pneumonie  gastro-bilieuse. 

Réunion  des  symptômes  pneumoniques  à 
ceux  de  la  fièvre  gastro-bilieuse*  Cette  espèce 
n’est  autre  chose  que  cette  dernière  qui 
porte  spécialement  soti  impression  sur  la 
poitrine  ; elle  est  ordinairement  épidémique. 
La  diarrhée  bilieuse  est  utile  dans  cette  es- 
pèce de  pneumonie , ainsi  que  l’a  très-bien 
remarqué  Hyppocrate  : elle  est  même  criti- 
que , comme  le  dit  Galien,  quand  elle  est 
précédée  des  signes  de  la  coction* 

Espèce  10.  Pneumonie  bilieuse. 

Réunion  des  symptômes  pneumoniques  à 
ceux  de  la  fièvre  bilieuse  générale  ; ou  plu- 
tôt elle  est  la  fièvre  ardente  même  qui  affecte 
I spécialement  les  organes  de  la  respiration* 

Espèce  ii*  Pleurésie  vermineuse. 

Espèce  12.  Pleurésie  périodique. 

Elle  suit  le  type  tierçaire , quartenaire  ou 
li  quotidien* 

Genre  VIII ♦ Hépatitie. 

Inflammation  du  foie  caractérisée  par  une 
i!  douleur  plus  ou  moins  vive  de  l’hypocondre 
iH  droit,  qui  augmente  par  la  pression  et  sou- 
;^vent  durant  l’inspiration,  par  la  dyspnée,  par 
iiune  toux  sèche  et  quelquefois  humide  ; le 
•ipouls  est  fréquent,  fort  et  dur  , quelquefois 
[iiiîiou  j les  urines  sont  très-colorées  j la  dou- 
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leur  s’étend  souvent  jusqu’à  la  clavicule  et 
même  jusqu’au  sommet  de  l’épaule:  elle  s’ac- 
compagne quelquefois  du  lioquet  ou  des  vo- 
missemens  ; la  face  est  citrine  et  il  y a sou- 
vent jaunisse* 

Lorsque  l’inflammation  occupe  la  partie  su- 
périeure et  convexe  du  foie  qui  est  contiguë 
au  diaphragme  , il  y a une  douleur  constante 
et  pongitive  à l’hypocondre  droit  qui  s’étend 
de  bas  en  haut  et  qui  augmente  par  le  mou- 
vement du  diaphragme  ; l’inspiration  est  dou- 
loureuse , tandis  qu’au  contraire  l'expiration  se 
fait  plus  aisément  ; le  pouls  est  plein  et  dur  ; 
il  y a souvent  une  toux  sèche.  Cette  inflam*^ 
mation  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la 
pneumonie  aiguë;  elle  dépend  des  mêmes  cau- 
ses et  exige  le  même  traitement. 

Lorsque  l’inflammation  est  établie  dans  la 
partie  inférieure  et  concave  du  foie  , il  y a 
douleur  gravatire  qui  n’augmente  pas  par  le 
mouvement  du  diaphragme;  il  s’y  joint  ordi- 
nairement des  symptômes  dïctère  ; le  pouls 
n’est  pas  dur  , et  quelquefois  il  y a un  gonfle- 
ment au  déhors. 

L’hépatitie  est  rarement  idiopathique.  Le 
diagnostic  de  celle  qui  est  chronique  est  très 
incertain  ^ on  ne  découvre  le  plus  souvent 
qu’elle  a eu  lieu  qu’à  l’ouverture  des  cadavres 
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dans  lesquels  on  rencontre  des  vestiges  d’in- 
flammation et  des  suppurations  au  foie. 

Les  causes  évidentes  de  l’hépatitie  sont  les. 
contusions,  les  chûtes,  les  coups  portés  à la 
tête  ou  au  foie  , les  fortes  passions , les 
grandes  chaleurs , les  exercices  violens , les 
fièvres  intermittentes  et  rémittentes , le  froid 
appliqué  au  corps  dans  un  tems  où  il  est 
très-échauffé , la  suppression  du  flux  hémor- 
roïdal , les  concrétions  et  les  congestions  bi- 
lieuses. Quelquefois  l’hépatitie  aiguë  et  l’hé- 
patitie  chronique  se  convertissent  l’une  en 
l’autre. 

L’hépatitie  a les  mêmes  terminaisons  que  les 
autres  inflammations.  La  résolution  est  presque 
1 toujours  accompagnée  d’une  ou  de  plusieurs 
évacuations,  comme  l’hémorragie  de  la  na- 
i rine  droite  , le  flux  hémorroïdal  , le  flux  de 
t ventre  bilieux , la  sueur , des  urines  abondan- 
I tes  qui  déposent  un  sédiment  copieux*  Quel- 
i quefois  aussi  elle  se  termine  par  un  érysipèle 
■ qui  paraît  au  déhors* 

j Quand  l’hépatitie  se  termine  par  l’indura- 
j tion , la  douleur  cesse , le  foie  paraît  au  tact 
j plus  dur  qu’il  n’est  ordinairement,  et  il  reste 
i de  la  gêne  dans  les  mouvemens  de  la  respira- 
I tion  ; les  digestions  se  font  mal , et  il  en  ré- 
t suite  souvent  une  hydropisie.  Le  squirre  du 
I foie  est  de  nature  à guérir,  lorsqu’il  ne  fait 
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que  commencer  , mais  il  est  incurable  quand 
il  est  invétéré. 

Lorsque  l’hépatitie  se  termine  par  la  suppu- 
ration , il  en  résulte  souvent  un  ulcère  qui 
donne  lieu  au  tabes  hépatica,  lequel  est  ordinaire- 
ment mortel.  Il  arrive  quelquefois  que  l’abcès 
se  vuide  par  les  conduits  biliaires  dans  les  in- 
testins , ou  s’épanche  dans  la  cavité  de  l’ab- 
domen ; d’autrefois  il  paraît  au  dehors  , 
ou  se  vuide  par  les  urines  ; il  peut  même  ar- 
river que  le  pus  perce  le  diaphragme , s’é- 
panche dans  la  cavité  du  thorax , ou  dans  les 
poumons  et  en  soit  rejeté  par  la  toux.  Tou- 
tes ces  choses  dépendent  des  parties  du  foie 
qu’occupe  l’abcès» 

Le  traitement  de  l’hépatitie  qui  occupe  la 
surface  supérieure  du  foie,  exige  ainsi  que  la  pneu- 
monie aiguë , des  saignées  plus  ou  moins  fortes 
répétées  selon  le  besoin  ^ et  l'usage  des  ré- 
frigérans»  Les  évacuans  ne  sont  utiles  après 
les  saignées , que  lorsqu’il  y a complication  de 
saburres  gastriques*  Celle  qui  occupe  la  partie 
inférieure  du  foie,  peut  être  considérée  comme 
une  fièvre  gastro-bilieuse  , ou  bilieuse  géné- 
rale, qui  porte  sur  ce  viscère:  la  saignée  y est 
presque  toujours  nuisible , et  le  traitement  doit 
être  absolument  le  même  que  dans  ces  fièvres  : 
elle  a aussi  les  mêmes  terminaisons. 

On  a fait  un  heureux  usage  dans  l’hépatitie 
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des  climats  chauds  et  surtout  des  Indes  Occi- 
dentales , de  même  que  dans  les  congestions 
inflammatoires  du  foie  qui  sont  la  suite  des 
fièvres  intermittentes  et  rémittentes , des  mer- 
curiaux  pris  intérieurement  et  en  frictions  : ces 
remèdes  guérissent  en  décidant  une  salivation, 
de  quinze  ou  vingt  jours  ; mais  on  ne  doit  les 
mettre  en  usage  qu’après  avoir  calmé  la  vio- 
lence des  symptômes  par  les  saignées  et  les 
réfrigérans. , En  général  l’application  des  sang- 
sues à l’anus  est  de  la  plus  grande  utilité  dans 
toutes  les  maladies  du  système  de  la  veine 
porte,  parce  qu’elles  dégorgent  promptement 
les  vaisseaux  de  ce  système. 

Dans  les  hépatities  compliquées  de  la  pneu- 
monie , Sarconne  prescrivait  utilement,  d’a- 
I près  les  conseils  d'HYPPOCRATE  et  de  Baglivi, 
la  saignée  du  pied  , ou  celle  des  vaisseaux 
hémorroïdaux  ; il  emploiait  dans  le  second 
: tems  les  doux  laxatifs  ; et  lorsque  le  ventre 
; se  météorisait  , il  mettait  en  usage  les  appli- 
i cations  d’eau  froide  et  même  de  la  glace,  ainsi 
li  que  les  boissons  rafraîchissantes  , antiseptiques 
et  les  fonda  ns  , tels  que  le  savon,  le  fiel  de 
ü bœuf , l’extrait  et  les  décoctions  de  gramen  , 
de  chicorée  etc.,  aiguisées  avec  quelques  sels 
:!i  neutres,  et  surtout  Facétite  de  potasse  : on  donne 
«utilement  aussi  ce  sel  dans  le  petit  lait  clari- 
iifiéj  il  emploiait  encore  avec  beaucoup  de  suc- 
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cès  les  vésicatoires  à la  région  du  foie , mais 
après  les  saignées  et  les  évacuations  du  ventre. 

Ils  réussissent  de  même  dans  les  engoue- 
mens  putrides , ou  catliarreux  avec  irritation 
vive  dans  ce  viscère. 

Genre  IX»  Splénitie. 

Inflammation  de  la  rate  caractérisée  par  la 
fièvre  , la  tension , le  gonflement  , la  chaleur 
et  la  douleur  de  l'hypocondre  gauche  ; cette 
douleur  augmente  par  la  pression  ; il  n’y  a 
aucun  des  signes  essentiels  de  la  néphritie.  La 
splénitie  idiopathique  est  très-rare. 

Genre  X»  Épiploïtie*  ' 

Iiiflamination  de  l’épiploon.  Son  caractère  I 
est  obscur  : il  y a communément  douleur  ai-  î 
guë  à la  partie  antérieure  et  supérieure  de 
l’abdomen  , avec  gonflement  , tension  et  une 
grande  sensibilité  au  toucher. 

Genre  XL  Méseniéritie, 

Inflammation  du  mésentère  et  des  glandes, 
qui  s’y  rencontrent.  Elle  est  toujours  symp-- 
tômatique  , et  son  diagnostic  incertain.  Elle 
a souvent  lieu  dans  les  affections  scrophuleu— 
ses;  la  suppuration  qui  lui  succède,  conduit: 
à la  consomption,  ou  tabes  mésentérique^ 

Genre  XIL  Péritoniiie. 

Inflammation  du  péritoine  ou  des  membra- 
nes des  muscles  abdominaux;  elle  n’existe  ja- 
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mais  seule  et  elle  accompagne  Tiiiflammation 
des  viscères;  son  diagnostic  est  incertain. 

Genre  XIIL  Gastritie^ 

Inflammation  de  l’estomac,  qui  est  caractéii- 
sée  par  une  douleur  aiguë  dans  ce  viscère,  laquelle 
augmente  par  la  respiration,  par  la  pression 
et  par  la  déglutition  des  substances  les  plus  douces; 
il  y a tension  au  creux  de  l’estomac , anxiétés 
inexprimables , chaleur  interne  violente  et 
semblable  à celle  que  produirait  la  brûlure, 
{lypirie)  i rapports  continuels;  le  hoquet 
revient  fréquemment;  le  pouls  est  petit,  serré, 
vite  et  intermittent  ; il  y a soif,  nausées  et 
vomissemens  ; la  fièvre  est  très-aiguë  ; les  extré- 
mités sont  froides,  et  le  ventre  pour  l’ordinaire 
constipé. 

La  gastritie  est  une  maladie  mortelle,  à moins 
qu’elle  ne  se  termine  promptement  par  la  ré- 
. solution;  autrement  elle  finit  par  la  gangrène 
et  la  mort.  Elle  est  quelquefois  suivie  de  la 
suppuration  : quand  celle-ci  a lieu,  il  faut  en 
quelque  sorte  l’abandonner  à la  nature;  le  devoir 
du  médecin  est  de  faire  éviter  soigneusement  au 
malade  toute  espèce  d’alimens , de  boissons  et 
de  remedes  stimulans  : en  conséquence  il  faut 
proscrire  tous  les  baumes  soit  naturels,  soit 
artificiels,  les  eaux  minérales,  les  évacuans 
etc.  : l’usage  du  lait  d’ânesse  et  du  petit 
lait  continué  très-longtems,  est  ce  qu’il  y a 
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de  plus  convenable  et  de  plus  appropié  à cet 
état. 

La  petitesse  du  pouls  ne  contre  - indique 
point  la  saignée  dans  la  gastritie  , car  on  ob- 
serve qu'il  se  releve  et  devient  plein  à me- 
sure qu’on  verse  du  sang.  11  faut  donner  au 
malade  le  moins  à boire  possible , mais  insis- 
ter sur  les  lavemens  et  les  fomentations  émol- 
lientes et  anodines. 

Espece  i,  Gastritie  vraie  ,febris  stomachica 
cTHoffmjnn. 

Elle  vient  sans  cause  évidente  ; elle  dépend 
d’après  Galien  ou  d'un  sang  bilieux,  ou  de 
la  déviation  du  sang  vers  l’estomac  à la  suite 
de  la  suppression  d’une  excrétion  habituelle 
sanguine*  Cette  dernière  exige  un  plus  grand 
nombre  de  saignées  que  l’autre. 

Espèce  2.  Gastritie  saburrale. 

Elle  est  ordinairement  produite  par  des  sa- 
burres  bilieuses  , et  quelquefois  par  celles 
pituiteuses* 


Espèxe  3*  Gastritie  métastatique. 

Espèce  4*  Gastritie  à veneno. 

Espèce  5.  Gastritie  j'humatique* 

Elle  règne  en  même  tenis  que  les  affections 
rhumatismales , et  dure  des  semaines  entières. 
Stüll  a emplüié  avec  succès  dans  cette  espèce  ,, 
la  saignée,  le  petit  lait  et  une  diète  ténue, 
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ensuite  les  diaphorétiques  et  un  régime  plus 
échaufFant. 

Genre  XI V,  Entéritie  , Colique  in^ 
flammatoire. 

Inflammation  des  intestins  ; il  y a gonfle- 
ment du  ventre,  tension  douloureuse,  consti- 
pation. La  sensibilité  est  tellement  augmentée 
à la  région  ombilicale,  que  les  malades  n’y 
peuvent  soufFrir  la  pression  la  plus  légère  ; il 
y a soif,  souvent  vomissement,  surtout  quand 
l’inflammation  occupe  les  intestins  gi  èles,  cha- 
leur , faiblesse  ; le  pouls  est  vite , .fréquent , 
petit  et  ordinairement  intermittent. 

L’entéritie  succède  souvent  aux  fièvres  ré- 
mittentes ; elle  a les  mêmes  terminaisons  que 
la  gastritie  et  exige  le  meme  traitement* 

! Il  faut  être  prudent  dans  la  prescrip— 
i tion  des  saignées  : car  comme  l’observe  très- 
bien  Valsalva,  l’entéritie  dénuée  de  toute 
complication  est  très- rare  t elle  est  le  dIus 
(.souvent  une  inflammation  bilieuse  ou  putride j 
i.le  bas-ventre  est  le  département  de  la  bile, 
ji<comme  la  poitrine  est  celui  du  sang;  Les  es- 
!j]peces  d’entérilie  sont  les  mêmes  que  celles  de 
Bla  gastritie  auxquelles  il  faut  ajouter  celles  pro- 
mduitespar ieshernies étranglées,  les accoucbemensi 
llaborieax  , les  excrémens  endurcis  etc.  Elle  peut 
liêtre  produite  par  toutes  les  causes  j capables 

E //,  H 
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de  déterminer  la  passion  iliaque  en  laquelle 
elle  se  convertit  quelquefois* 

Genre  XV*  Néphritie^ 

Inflammation  du  rein  ou  des  reins  ; elle  est 
caractérisée  par  la  douleur  et  la  chaleur  qu’on 
éprouve  dans  la  région  lombaire  , par  la  sup- 
pression ou  la  diminution  des  urines  qui  sont 
très  - colorées  ; il  y a nausées  , vomisse- 
mens , fièvre,  constipation,  quelquefois  dou- 
leur de  l’uréthre  et  ténesme*  La  rétraction 
du  testicule  dans  les  hommes  , et  de  Faîne 
dans  les  femmes  du  côté  du  rein  affecté  , et 
la  stupeur  à la  cuisse  et  à la  jambe  du  même 
côté , ont  fréquemment  lieu , mais  ne  sont  pas 
•des  signes  essentiels.  ' 

Les  causes  évidentes  de  la  néphritie  sont 
en  grand  nombre  : les  plus  communes  sont  les  ' 
contusions  , les  violens  exercices  à cheval  , la  i 
suppression  du  flux  menstruel , ou  hémorroï-  i' 
dal , la  rétention  forcée  de  Furine,  les  grands 
efforts  des  muscles  qui  recouvrent  les  reins  , i 
l’abus  des  diurétiques  , Fusage  interne  des  i 
cantharides,  le  coït  immodéré,  les  plaies  des  , 
reins , les  matières  visqueuses  , les  grumeaux 
de  sang,  le  pus,  les  vers,  les  graviers  et  les  ; 
calculs  arrêtés  dans  les  reins  ou  les  uretères* 

Il  existe  une  néphritie  lente , qui  ne  se  mani- 
feste pas  toujours  ; il  n’est  pas  rare  de  trouver 
à l’ouverture  des  cadavres  des  vestiges  d’in-  i 
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flammation  et  d’ulcérations  rénales  , sans  qu’il 
y ait  eù  des  douleurs  de  reins  durant  la  vie.’ 

Cette  inflammation  exige  le  traitement  ré- 
frigérant , les  saignées  , les  bains  tiédes  etc* 
Il  est  très-utile  d’entretenir  la  liberté  du  ven- 
tre dans  la  néphritie , par  rapport  à la  corres- 
pondance intime  qu’ont  ensemble  les  reins  et 
le  colon  ; elle  est  telle  que  le  séjour  des  ma- 
tières fécales  dans  cet  intestin  augmente  l’irri- 
tation des  reins:  c’est  pour  cela  que  les  doux 
laxatifs^  sont  très-utiles  dans  cette  maladie. 

Outre  les  terminaisons  ordinaires  de  l’in- 
flammation, la  néphritie  se  guérit  quelquefois 
ipar  les  hémorroïdes  qui  surviennent  , ce  qui  a 
Ifait  dire  à Hyppocrate  : nephriticis  si  henior- 
[roides  superveniant  bnnwn  : (Aph*  2.  Sect.  Vî.  ) 
îLa  résolution  s accompagne  d’un  flux  d’urines 
(dont  le  sédiment  est  très-épais. 

! La  néphritie  se  termine  souvent  par  un  ab- 
^cès  qui  s’évacue  par  différentes  voies.  Quel- 
^quefois  le  pus  se  fait  jour  par  les  conduits  des 

[urines  et  sort  avec  elles  : d’autrefois  il  perce  le 
colon  et  s’évacue  par  le  rectum  ; ou  bien  l’ab- 
ces  forme  une  tumeur  dans  la  région  lombaire 
jiet  s’ouvre  au  déhors  ; ou  il  se  répand  dans  le 
^tissu  cellulaire  environnant,  le  détruit,  fuse 
lldans  le  petit  bassin;  ou  passe  sous  l’arcade  cru- 
Érale  par  1 anneau  inguinal  et  y forme  des 
•dépôts  ; ou  enfin  il  fait  métastase*  H a. 


Lorsque  le  pus  se  vuide  par  les  voies  uri- 
naires , la  guérison  a quelquefois  lieu,  surtout 
quand  la  vomique  n'est  pas  considérable»  On 
connaît  cpi’elle  est  ouverte  par  le  rétabüsse- 
ment  du  cours  des  urines  , par  leur  mélange 
avec  le  pus , et  souvent  par  de  petits  gru- 
meaux qui  ne  sont  que  des  petites  portions  de 
la  substance  du  rein  détachées  par  la  suppu- 
ration* L’ouverture  de  la  vomique  laisse  dans 
le  rein  un  ulcère  à déterger  et  à cicatriser  , ce 
à quoi  on  ne  parvient  pas  toujours.  On  a beau- 
coup préconisé  , pour  satisfaire  à cette  indi- 
cation , les  balsamiques , l’eau  de  chaux , les 
eaux  minérales  martiales  et  les  sulfureuses , le 
quinquina  etc.  Ces  moyens  ne  peuvent  guères 
convenir  que  dans  les  cas  de  laxité  et  de  mol- 
lesse; mais  en  général,  il  est  à craindre  qu’ils 
n’irritent  trop,  et  qu'ils  ne  décident  un  ulcère 
dans  la  substance  du  rein*  Le  régime  lacté, 
riiydromel  , les  eaux  de  Seltz,  sont  mieux  in- 
diqués; ils  adoucissent  les  urines,  et  relevent 
les  forces.  Quoiqu’un  des  reins  viendrait  à être 
détruit  par  la  suppuratioji , on  ne  devrait  pas 
pour  cela  perdre-  toute  espérance  ; ou  a sou- 
vent trouvé  dans  les  cadàvres  à la  place  du 
rein  , un  tissu  cellulaire  couenneux  souS  forme 
de  membrane  épaisse  ; pourvii  qu’un  des  reins 
reste  sain  , il  peut  remplir  les  fonctions  des 
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deux,  et  les  urines  se  séparent  en  même  quan- 
tité qu’auparavant. 

Il  arrive  souvent  que  malgré  les  soins  les 
mieux  entendus  et  le  traitement  le  plus  ap- 
proprié, il  s’établit  décidément  un  ulcère  dans 
la  substance  du  rein  , qu’accompagne  la  fièvre 
hectique  , et  qui  se  termine  ordinairement  par 
la  mort.  Quelquefois  néanmoins  il  se  forme 
des  ulcères  à l’occasion  des  calculs  rénaux  , 
qui  se  détergent  et  se  cicatrisent , quand  ils 
sont  légers  et  que  les  calculs  viennent  à être 
expulsés  des  reins  ; mais  ils  sont  toujours 
funestes  à ceux  qui  passent  i’àge  de  cin- 
quante ans. 

Les  signes  qui  font  reconnaître  l’ulcère  dé- 
cidément établi  dans  les  reins , ou'  la  phtisie 
rénale,  sont  des  urines  purulentes,  des  dou- 
leurs autour  des  muscles  de  l’épine , un  senti- 
ment de  pesanteur  et  de  tension , qui  est  fixe 
dans  le  rein  , quelquefois  de  la  stupeur  à la 
cuisse  du  côté  affecté,  et  enfin  la  fievre  hecti- 
que et  l’émaciation*  Les  urines  sont  quelque- 
fois grises,  jaunâtres,  purulentes,  sanguinolentes; 
d’autrefois  il  y a des  bulles  et  un  sédiment  épais , 
et  sont  chargées  de  filainens  : Quitus  cîim  urinâ 
crassâ  exiguœ  carunculœ  , aut  veluti  capilli , 
unâ  exeuiit  y iis  à renibus  excernuntuv  ; ( Aph* 
76.  Sect.  IV.  ) Souvent  la  miction  est  fréquente, 
et  la  dysurie  ou  la  strangurie  est  habituelle  ; 
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Hecio  intesùino  et  utero  inflammatione  ojfectis:^ 
stranguria  accidit  ; renibus  etiain  purule/itis 
stranguna  succedit  : jecori  vero  îajlammatvorLt 
loboranti  supervenit  singultus  ( Aph*  5^* 
Sect*  ). 

Observez  que  les  urines  purulentes  seules 
ne  sont  pas  un  signe  pathognomonique  de  l’ul- 
cération des  reins  ; car  elles  peuvent  être  tel- 
les par  l'efFet  d’une  métastase  sur  les  voies  uri- 
naires. Pour  qu’elles  désignent  la  suppuration 
des  reins , il  faut  qu’elles  concourent  avec  les 
autres  signes* 

' Le  traitement  de  la  phtisie  rénale  consiste 
dans 'l’usage  des  bains  tiédes  , des  légers  diu- 
rétiques , des  boissons  aqueuses  froides  , des 
eaux  minérales  acidulées  par  le  gas  acide  car- 
bonique , des  eaux  de  Seltz , et  surtout  de  la 
diète  lactée. 

Quand  le  dépôt  se  vuide  par  le  colon  , ce 
qu'on  reconnaît  au  mélange  du  pus  avec  les 
excrétions  alvines  , et  à la  diminution  subites 
des  accidens , le  malade  est  en  très-grand 
danger  ; néanmoins  on  a vu  quelquefois  la 
nature  triompher,  et  le  malade  guérir.  On 
doit  emploier  dans  ce  cas  les  boissons;  adou- 
cissantes et  les  laveinens  détersifs. 

Lorsque  1 abcès  se  porte  au  dehors , c’est 
une  terminaison  heuiTuse  : dans  ce  cas  , il 
s ouvre  spontanément,  ou  l’art  vient  au  secours 
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de  la  nature  ; mais  souvent  cette  ouverture 
dégénère  en  un  ulcère  incurable. 

Quand  le  pus  gagne  le  tissu  cellulaire  , qu’il 
descend  le  long  des  uretères  jusques  dans  l’ex- 
cavation du  bassin,  et  qu’ib abreuve  toutes  les 
parties , la  mort  est  inévitable  ; il  resterait  né- 
anmoins quelques  ressources , dit  le  célèbre 
DessàULT  , si  le  pus  au  lieu  de  s’infdtrer  dans 
le  bassin  , fusait  sur  le  péritoine  le  long  des 
vaisseaux,  spermatiques  et  venait  former  une 
tumeur  à l’aîne  ou  à l’arcade  crurale  : dans 
ce  cas  , il  faudrait  laisser  ouvrir  ce  dépôt  de 
lui-même  ; car  de  malheureuses  expériences 
ont  appris  que  les  ouvertures  que  l’art  a fait 
aux  dépôts  internes  quelqu’en  soit  l’espèce  , 
sont  ordinairement  funestes , quand  on  ne  peut 
atteindre  le  foyer  de  la  suppuration  j ie  pus  qui 
était  louable  auparavant  , devient  séreux  et  fé- 
tide, la  fièvre  s’allume  ou  augmente  ,•  «-et  les 
malades  succombent  en  peu  de  jours. 

La  métastase  est  ordinairement  funeste  quand 
elle  se  fait  sur  des  organes  essentiels*  Le  pus 
peut  néanmoins  s’évaeuer  insensiblement  soit 
par  la  transpiration,  soit  par  les  selles  et  par 
les  urines.  - • 

Quand  les  forces  du  malade  se  soutien  nentj 
il  ne  faut  rien  changer  au  régime  ; mais  si  elles 
diminuent,  et  si  la  cachexie  purulente  tend  à 
s’établir , il  faut  emploier  les  cordiaux , les 
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ti^i’nnes  éminemment  apéritives,  et  diaphorétî- 
qnes  , et  on  termine  la  cure  par  des  purgatifs 
doux  et  répétés  selon  les  circonstances. 

La  néphritie finit  quelquefois  par  l’induration; 
celle-ci  peut  avoir  lieu  aussi  par  l’effet  d’un 
engorgement  chronique  ; on  a vu  les  reins  ac- 
quérir un  volume  prodigieux  et  remplir  tout© 
la  capacité  de  Tabdomen.  Tantôt  ils  sont  mous 
et , contiennent  un  grand  nombre  d'hydatides  , 
de. poches  remplies  d’urines,  de  pus,  de  ma- 
tière stéatomateuse  etc*  ; d’autrefois  ils  sont 
durs,  et ’’ squiiTeux.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
u.inesne.  se  suppriment  que  par  degrés*  Quand 
il  ,n’3r.  a ; qu’un  rein  affecté , la  suppression  n’a 
pas  Heul,  et  l’induration  ne  se  manifeste  par 
auc.un;,sigtie}:  . seulement  quelquefois  les  mala- 
des éprouvent!  un  sentiment  de  pesanteur  et 
de  g:êne~danSi  le  rein  affecté.  Lorsque  le  vo- 
lume , du  ruin  est  considérable,  les  filets  anté- 
rieurs des.*: nerfs  des  premières  parties  loin- 
baii'es  en  sont  comprimés , et  il  en  résulte  un 
ergcmirdissement  à Taine  et  à la  partie  anté- 
rieurer.devlâ  "cuisse  du  même  côté  , qui  em- 
pêchei  dei'marcher*  < 

L'induration  rénale  se  guérit  très-rarement , 
pt  doxinêr;  souvent  n'aiss'ânce  a ' l’ascite  : on 
conseille 'dans  ce  cas  l’usage  des  apéritifs  et  des' 
foâdaris.  Quand  il  n’y' a-- qu’un  refn  affecté  , on 
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peut  vivre  longteins  , sans  en  éprouver  beau- 
coup d’incommodités. 

! Espece  Néphritie  vraie* 

j Elle  s’accompagne  de  la  fièvre  dès  le  prin- 
; cipe  : il  n’y  a ni  stupeur  dans  les  extrémités 
inférieures,  ni  rétraction  des  testicules  et  des 
aines.  Les  saignées  , l’application  des  sangsues 
' à l’anus  et  aux  parties  sexuelles  , le  régime 
; et  les  remèdes  réfrigérans , les  applications 
i émollientes , les  bains  tiédes  et  les  laveinens , 

; sont  les  moyens  généraux  qu’il  convient  d’em- 
i ploier  dans  la  néphritie  vraie.  Il  faut  éviter  les 
médicamens  qui  portent  leur  action  sur  les 
; voies  urinaires  et  particulièrement  les  can- 
i:  tharides.  î.  , 

Espèce  2.  Néphritie  calcuîeuse* 

I Le  malade  a rendu  quelque  tems  aupara-* 

I vaut,  ou  rend  durant  l’accès  des  calculs.  La 
|;  douleur  rénale  est  très-aiguë  et  suit  le  trajet 
de  r uretère,  et  la  fièvre  survient  à la  douleur; 
il  y a stupeur  à l’extrémité  inférieui  e , rétrac- 
! tion  du  testicule  ou  de  l’aîné  du  côté  du  rein 
I affecté  : il  y a nausées,  vomissemens,  les 
urines  sont  sanglantes  et  muqueuses. 

La  néphritie  calculeuse  exige  le  même  trai- 
i tement  que  la  précédente;  et  lorsque  les  dou- 
I leurs  sont  notablement  diminuées , on  donne 
javec  succès  des  boissons  diurétiques  nitrées  ; 
quand  les  douleisrs  néphrétiques  sont  extrê-’ 
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mement  vives,  on  peut  recourir  aux  opiatiques 
avec  plus  de  sûreté  que  dans  les  autres  es- 
pèces  de  népliritie.  On  ne  doit  jamais  pres- 
crire les  lithrontipîiques  dans  le  principe, 
niais  sur  la  fin  lorsque  Tirritation  est  calmée.  (*) 

Espèce  3.  Néphritie  gastro  - bilieuse  de 
Sa  vvages. 

Genre  XVI.  Cystitie 

Infltimmation  de  la  vessie  caractérisée  par 
une  tumeur  ovale  dans  l’épigastre  avec  tension 
et 'douleur  qui  augmente  par  la  pression,  té- 
nesme , dysurie  ou  ischurie  , et  pyrexie*  A ces 
symptômes  succèdent  bientôt  l’insomnie , la 
soif,  le  délire,  le  froid  des  extrémités,  l’aug- 
mentation  et  la  dureté  de  la  tumeur,  quand 
Turine  continue  de  séjourner  dans  la  vessie. 

La  cystitie  reconnaît  les  mêmes  causes  que 
la  néphritie , et  peut  se  diviser  comme  elle 
en  deux  espèces  principales. 

Espèce  Cystitie  vraie,  ou  primitive. 

Cette  espèce  est  fort  rare. 

Espèce  2.  Cystitie  calculeuse.  ' 

On  peut  diviser  la  cystitie  vraie  de  même 
que  la  néphritie  en  autant  d’espèces  qu’il  y a 
de  causes  différentes  qui  peuvent  la  produire  : 
mais  cette  distinction  n’est  pas  d’une  grande 
utilité,  vù  que  la  pratique  n’en  tire  aucun 
secours» 

( * ) Baglivi  Pag.  17.  Alexand,  Trallian.  Lib.  9 etc.. 
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Les  terminaisons  et  le  traitement  de  la  cys- 
titie  sont  les  mêmes  que  dans  la  néphritie. 
Observez  néanmoins  que  dans  la  première,  il 
existe  toujours  un  obstacle  plus  ou  moins  con- 
sidérable qui  s’oppose  à l’écoulement  des  urines; 
cet  obstacle  est  plus  ou  moins  difficile  à vain- 
cre, selon  que  le  siège  de  l’inflammation  est 
plus  ou  moins  près  du  col  de  la  vessie.  Lors- 
que les  urines  sont  retenues  trop  long  tems , 
elles  augmentent  encore  l’inflammation  par  leur 
âcrimonie,  et  la  vessie  acquiert  plus  de  volume  ; 
on  ne  peut  plus^  y introduire  la  sonde,  à 
cause  du  rétrécissement  de  son  col;  les  dou- 
leurs deviennent  plus  vives  et  bientôt  il  se 
forme  des  escharres  gangreneuses  qui  donnent 
lieu  à des  infiltrations  d’urines;  celles-ci  re- 
fluent souvent  aussi  dans  la  masse  générale 
des  humeurs , s’épanchent  dans  le  tissu-cellu- 
laire, ou  se  déposent  au  cerveau,  produisent 
une  sorte  d’apoplexie  urineuse , ou  d’autres 
accidens  non  moins  graves* 

Outre  les  autres  moyens  indiqués  plus  haut 
pour  combattre  l’inflammation,  il  faut  encore 
dans  la  cystitie , emploier  la  sonde , pour  vui- 
der  la  vessie,  la  laisser  à demeure,  lorsqu’on 
est  parvenu  a l’introduire  : et  quand  ce  moyen 
est  impraticable , c’est  le  cas  de  recourir  à la 
ponction  de  la  vessie. 

Lorsque  le  col  de  la  vessie  est  principale- 
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ment  afFecté,  ]es  malades  éprouvent  une  dou- 
leur qui  s’étend  au  périnée,  à l’anus  et  souvent 
au  gland*  Dans  cette  circonstance,  il  est  à 
crciindre  que  la  cystitie  ne  se  termine  par  la 
gangrène,  par  la  suppuration  ou  par  un  squirre 
carcinomateux. 

Outre  les  signes  généraux  qui  indiquent  la 
formation  du  pus , on  connaît  que  la  cystitie 
s’est  terminée  par  la  suppuration,  lorsque  les 
urines  sont  purulentes,  grises,  épaisses  et  san- 
guinolentes; souvent  elles  sont  fétides  et  squam- 
meuses  : c’est  pourquoi  Hyppocrate  dit.  Aph. 
77  et  8i  Sect^.IV.  Quitus  cum  urina  crassâ 
furfuracea  qiiœdam  exeunt , üs  vesica  scahie 
laborat*  Si  quis  songui/iem  aut  pus  out  squam- 
mulas  mingat  y gravis  que  dolor  adsit^  vesicœ 
exulcerationem  significat. 

On  peut  conjecturer  qu’il  y existe  un  carci- 
nome , lorsque  les  douleux's  vésicales  sont 
très- vives,  et  qu’il  sort  avec  le  pus  beaucoup 
de  sanie  sanguinolente  , et  même  quelquefois 
du  sang  pur.  L’ulcère  de  la  vessie  est  très- 
difficile  à guérir;  il  est  surtout  dangereux  chez 
leâ  vieillards  dont  le  système  humoral  est  na- 
turellement très-âcre;  il  est  pernicieux  aux 
calculeux;  la  présence  des  calculs  le  rend 
ordinairement  sinueux  et  malin. 

Le  traitement  de  fulcère  de  la  vessie  est 
le  même  que  celui  des  autres  ulcères  internes  : 
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on  conseille  des  injections  anodynes  et  adou- 
cissantes dans  la  vessie-;  et  lorsque  les  douleurs 
ne  sont  pas  vives , les  injections  détersives* 
L'usage  de  la  plante  appelée  iiua  ursi  est  très- 
recommandé  dans  les  ulcères  des  voies  uri- 
naires : DEHAëN  l’a  fait  prendre  avec  succès 
dans  ces  cas  à la  dose  d’un  demi  gros , trois 
fois  par  jour;  il  cite  des  guérisons  opérées 
par  l'usage  soutenu  de  cette  plante;  il  com- 
mençait par  prescrire  les  boissons  délayantes 
et  adoucissantes,  après  quoi  il  en  venait  à 
Viwa  ursi  et  il  donnait  un  parégorique  le  soir  , 
lorsque  les  douleurs  étaient  excessives.  On  a 
beaucoup  vanté  les  eaux  de  contrexeville  dans 
les  suppurations  des  reins  et  de  la  vessie.  Né- 
anmoins l’analyse  chymique  n’y  a rien  montré 
de  plus  que  dans  l’eau  commune  ; c’est  pour- 
quoi je  présume  que  si  dans  les  cas  de  sup- 
puration des  voies  urinaires , on  faisait  boire 
aux  malades  de  grande  quantité  d’eau  de 
fontaine  , on  en  obtiendrait  les  mêmes  effets* 

Genre  XVII.  Hystéritie^  métritïe  de 

Sauvages, 

Inflammation  de  la  matrice  caractérisée 

I I 

par  une  tumeur  à la  région  utérine  , par  la 
chaleur,  la  douleur  et  la  fièvre:,  l’orifice  de 
la  matrice  est  douloureux. au  toucher,  dur,  clos 
jt  retiré  ; -il  y a souvent  strangurie  , ténesme , 
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vomissement,  douleur  de  la  tête  et  des  mam- 
melles  ; le  pouls  est  ordinairement  dur. 

Espèce  Hystéritie  menstruelle. 

Elle  est  décidée  par  la  suppression  des 
règles;  les  femmes  qui  éprouvent  des  douleurs 
lors  de  cette  évacuation , sont  sujetes  à cette 
espèce  d’hystéritie.  La  suppression  qui  en  est 
la  cause,  est  déterminée  par  le  spasme  : aussi 
l’hystéritie  menstruelle  est  toujours  nerveuse 
dans  son  principe,  et  le  plus  sûr  moyen  de  réta- 
blir l’évacuation,  est  d’administrer  dès  le  principe 
les  caïmans  et  les  adoucissans , les  pédiluves  , 
les  demi-bains  tiédes  ; et  lorsque  ces  moyens 
' sont  insuffisans , il  faut  recourir  très-prompte- 
ment à la  saignée  du  bras , puis  à celle  du 
pied,  après  quoi  on  applique  les  sangsues  aux 
parties  sexuelles  externes,  ou  dans  leur  voisi- 
nage* Le  même  traitement  convient  dans  les 
engoi'gemens  de  la  matrice  occasionnés  par 
la  cessation  trop  prompte  des  règles.  La  bois- 
son la  plus  convenable  dans  l’hystéritie  oc- 
casionnée par  cette  dernière  cause  est 
l’eau  pure  , ou  le  petit  lait*  Dans  tous  les 
cas , il  faut  absolument  s’abstenir  des  remèdes 
irritans  et  notamment  des  emménagogues , qui 
ne  peuvent  qu’augmenter  le  spasme  et  rinflain- 
mation , et  amener  la  gangrène. 

11  se  joint  souvent  aux  engorgemens  de  la 
matrice  déterminés  par  la  prompte  cessation 
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des  règles , un  embarras  au  foie  avec  jaunisse 
et  des  douleurs  obscures  dans  l’hypocondre 
droit  , qui  s’étendent  à la  clavicule  avec  une 
! respiration  courte  et  fréquente , le  pouls  fébril , 
une  rougeur  vive  au  visage  et  surtout  au  côté 
droit.  Si  on  fait  un  traitement  échauffant  dans 
: ces  circonstances , les  douleurs  sourdes  de- 
j viennent  aiguës  et  décident  une  hépatitie  mor- 
telle. On  combat  cet  état  par  un  régime 
purement  végétal , l’usage  soutenu  du  petit- 
lait  entremêlé  de  quelques  laxatifs  les  plus 

doux,  comme  la  casse,  les  tamarinds,  la  crème 

• • 

de  tartre  : on  recommande  aussi  les  lavemens, 
les  bains  et  les  jus  ou  les  décoctions  des  plantes 
» savoneuses*  Ce  même  traitement  convient  dans 
les  érysipèles  habituels  qui*  sont  souvent  une 
«uite  de  cette  affection» 

Espèce  2.  Hystëritie  lochiale. 

Elle  est  déterminée  par  la  suppression  des 
; lochies»  Elle  exige  le  même  traitement  que  la 
I précédente,  le  plus  souvent  elle  se  complique 
' de  la  fièvre  puerpérale,  ou  de  dépôts  laiteux. 

Espèce'^.  Hystéritie putride , métritis  typhodes 
de  Sauvages. 

f 

Fièvre  bilieuse  maligne  qui  porte  son  action 
sur  l’uterus  et  y décide  une  fausse  inflam- 
mation. 
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CLASSE  I L^ 

Les  Flux. 

Évacuations  insolites,  ou  plus  considérables 
quelles  ne  doivent  l'être. 

On  doit  considérer  les  flux  comme  les  effets 
du  spasme  mobile  dont  sont  affectés  les  or- 
ganes par  lesquels  ils  ont  lieu.  Quand  cet  état 
nerveux  est  décidé  ou  entretenu  par  une 
cause  matérielle,  c’est  une  affection  mixte* 

Dans  les  flux  considérés  comme  purement 
nerveux,  l’organe  peut  se  présenter  dans  deux 
états  différens,  ainsi  que  l’observe  Galien.  Il 
est  terme  y ou  centre  de  faction.  Lorsqu’elle 
jouit  d’une  force  prépondérante , comme  dans 
le  cas  où  des  stimulus  exercent  leur  action 
immédiatement  sur  lui,  l’organe  ainsi  stimulé 
attire  et  appelé  faction  et  les  humeurs  des 
autres  parties.  Lorsqu’il  est  affecté  d’une  débilité 
relative,  il  ne  peut  résister  à la  fluxion  des 
humeurs  que  les  autres  parties  plus  fortes  y 
poussent  et  y déterminent.  Duplex  autem Jîuxi- 
cnis  est  occasion  altéra  quando  materia  mobilis 
ad  inibecilUores  partes  ab  aliis  detruditur , oZ- 
tera^  qvando  eadem  attraliitur.  Stoll  observe 
dans  le  même  sens  , que  dans  les  cas  où  l’on  a à 
craindre  une  métastase,  f organe  qui  en  est  me- 
nacé, peiUdemêine  êtredans  deux  états  différens, 

ou 
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ou  dans  celui  de  faiblesse,  et  alors  la  fluxion 
se  fait  d’une  manière  passive;  ou  l’organe  est 
dans  un  état  de  ^vive  excitation  qui  lui  fait 
attire'r  fortement  les  humeurs.  On  peut  donc 
distinguer  deux  principales  espèces  de  flux , les 
flux  actifs  et  les  flux  passifs. 

s 

Quatres  ordres  ; les  hémorragies;  21® 
les  flux  de  ventre;  3.°  les  flux  séreux;  4.® 
les  flux  d’air* 

ORDRE  PREMIER* 

Les  Hémorragies , phleborrogiæi 

Flux  de  sang* 

Ils  peuvent  avoir  lieu  de  cinq  manières  ; 
i.°  por  anastomose^  c'est-à-dire,  par  les  orifices 
des  vaisseaux;  2.°  par  rixis  oü  leur  rupture; 
3.°  par  diérèse  ou  leur  déchirement;  4*°'  P^iï* 
diapédèse  ou  transudation  du  sang  à travers 
1 leurs  pores;  5.°  enfin  par  diabrose,  ou  érosion 
I produite  par  une  matière  âcre  et  caustique , 

\ Comme  le  pus , l'ichor  etc. 

Les  flux  se  font  communément  durant  la 
i jeunesse  , par  les  artères,  et  les  parties  su-- 
j périeures;  et  dans  les  âges  subséquens , par  les 
* veines , et  les  parties  inférieures.  Cela  tient  à 
I ce  que  dans  la  jeunesse,  raction  artérielle 
» est  la  dominante,  et  que  dans  la  virilité  et 
I la  vieillesse  , c’est  celle  du  système  veinèux  dont 

r.  1 
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la  veine  porte  est  le  centre,  qui  prévaut. 
Venarum  enim  radicatio  est  jecur  {^Aretaeus 
de  caiis.  et  sigîi.  morbor*  acutor.  Lib,  2* 
Cap.  VIL  Pag.  19.  ). 

Dans  les  hémorragies  veineuses  , les 
veines  par  lesquelles  elles  ont  lieu , sont  vari- 
queuses. Cet  état  veineux  est  TefFet  du 
serrement  d’un  viscère  ; il  y a en  même  tems 
resserrement  et  relâchement  ; le  strictum 
et  le  laxum  des  méthodiques  existent  en- 
semble* 11  est  aussi  des  flux  qui  sont  décidés  par 
l’action  de  la  matrice , et  qui  se  font  par 
d’autres  organes  comme  par  les  poumons,  le 
nez  etc*  Bordeu  a vu  une  fille  dont  les  régies 
coulaient  par  un  ulcère  qu  elle  avait  au  pied; 
lorsqu’elles  étaient  sur  le  point  de  paraître , 
il  se  couvrait  d’une  grande  quantité  de 
varices.  Ce  fait  et  beaucoup  d’autres  sem- 
blables détruisent  l’opinion  de  Freind  qui  attri- 
buait la  menstruation  à la  pléthore.  On  voit  I 
aussi  quelquefois  des  flux  par  les  parties  supé-  | 
rieures  , et  qui  sont  déterminés  par  l’action  des  j 
viscères  épigastriques.  Dans  un  jeune  homme  ! 
hémoptoïque,  dit  Baillou  , on  sentait  des  1 
pulsations  se  porter  des  hypocondres  vers  les 
parties  supérieures , comme  si  la  colonne  du 
sang , ou  la  force  qui  la  poussait , y eut  été 
dirigée  avec  la  main  ; et  elles  causaient  un 
frémissement  plus  ou  moins  vif. 
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Il  est  encore  des  hémorragies  qui  sont  décidées 
par  la  bile,  et  qui  ont  fréquemment  lieu  dans  les 
maladies  bilieuses  : elles  sent  rarement  cri- 
tiques, plus  souvent  symptomatiques  et  an- 
noncent des  dangers. 

Genre  Epistaxis. 

Hémorragie  nasale,  désignée  par  Hyppo— 
CRATE  sous  le  nom  simple  d'hémorragie. 
Sauvages  en  a fait  sept  espèces  qu’on  peut 
réduire  aux  trois  suivantes. 

Espece  Epistaxis  fébrile. 

Espèce  2.  Epistaxis  sans  fièvre^. 

Espèce  g*  Epistaxis  critique* 

Les  hémorragies  nasales  ne  sont  point  dan- 
gereuses, tant  que  le  pouls  se  soutient,  que 
les  joues  et  les  lèvres  restent  rouges , et  que 
la  chaleur  n’abandonne  point  les  extrémités. 

, Lorsqu’elles  sont  excessives  , elles  amènent  or- 
dinairement la  défaillance  : celle-ci  peut 
être  utile,  en  ce  qu’elle  arrête  l'hémorragie, 
comme  le  dit  Ramazzini*  At  reverâ  quid 
mugis  ex  impreruiso  hemorragias  sistit , qiioni 
! supervenieus  animi  deliquium , cui  necessarib 
■ consectaria  est  cor  dis  à inotu  feriatio  ac  eodeni 
i tempore  sanguinis  stasis  {Dissert*  2 a constit* 
I anni  i6qi, 

Les  épistaxis  périodiques  viennent  très-sou- 
' vent  de  la  suppression  de  quelque  évacuation 

I 2 
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naturelle.  Les  jeunes-gens,  les  personnes  plé- 
thoriques y sont  sujets  ; elles  sont  souvent 
précédées  de  douleur  et  de  pesanteur  de  tète, 
ou  de  propension  au  sommeil* 

11  ne  faut  point  supprimer  ces  hémorragies , 
mais  seulement  les  modérer  quand  elles  sont 
excessives;  autrement  on  court  risque  de  faire 
naître  des  maladies  graves,  telles  que  des  in- 
flammations du  cerveau,  de  la  poitrine,  des 
fièvres  aiguës , l’apoplexie  etc.  Néanmoins  lors- 
qu’elles portent  excessivement  sur  les  forces , 
et  que  la  vie  en  est  en  danger,  on  conseille 
d’emploier  les  pédiluves  tiédes , les  épithêmes 
avec  le  vinaigre  qu’on  applique  au  front , aux 
tempes,  au  nez,  et  aux  parties  génitales,  la 
ligature  des  membres  , les  boissons  acides, 
iiitrées , les  lavemens  émolliens  et  les  doux 
laxatifs  : il  faut  que  le  malade  garde  le  repos 
et  la  situation  droite.  Quand  il  y a urgence, 
il  faut  porter  clans  les  narines  une  tente  char- 
gée d'une  dissolution  astringente  d’alun,  de 
vitriol  etc.  ; on  a vu  aussi  des  bons  effets  de  l’esprit 
de  vin  tiré  par  les  narines.  Lorsque  tous  ces 
moyens  sont  insuffisans,  il  faut  recourir  au 
procédé  suivant  ; on  prend  deux  fils  qu’on  fait 
entrer  par  un  des  bouts  dans  les  narines , 
et  ensuite  revenir  par  la  bouche  : on  at- 
tache aux  extrémités  de  ces  fils  qui  sortent 
par  la  liouche,  des  plumaceaux  ou  des  rouleaux 
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de  charpie  ; on  les  tire  par  les  extrémités 
opposées  , c’est-à-dire  , celles  qui  sortent  par 
le  nez,  jusqu’à  ce  que  la  charpie  soit  entrée 
dans  les  arrières  narines  , et  on  en  lie  les  deux 
bouts  serrés  à l’extérieur.  Ces  tentes  de 
charpies  doivent  rester  , jusqu’à  ce  qu’elles 
tombent  d’elles  mêmes. 

Les  hémorragies  nazales  qui  surviennent 
dans  les  fièvres  malignes , dans  les  maladies 
chroniques  comme  dans  l’hydropisie,  la  fièvre 
quarte,  l’hypocondrie,  la  cachexie,  le  scorbut, 
sont  très-dangereuses.  'Quand  elles  sont  très- 
fréquentes  dans  les  adultes,  elles  indiquent 
une  disposition  à la  phtisie,  ou  des  embarras 
dans  les  viscères  abdominaux,  ou  un  vice  or- 
ganique qui  entrave  la  circulation* 

L’epistaxis  de  même  que  les  autres  hé- 
morragies qui  surviennent  dans  le  principe  ou 
dans  le  progrès  des  maladies  aiguës,  sans 
soulager , avec  délire , assoupissement , des 
mouvemens  spasmodiques  , et  un  pouls  moù , 
petit  ou  inégal  est  nuisible  : il  en  est  de 
même  de  celles  qui  paraissent  dans  les  jours 
critiques  - avec  un  grand  réfroidissement 
(Duret  10  Coaq*  ).  L’epistaxis  qui  a lieu  du 
côté  opposé  à celui  du  mal , comme  du  côté 
droit  chez  les  liéneux , n’est  pas  moins  per- 
nicieuse ( Coaq  2o2. )♦ 

On  observe  que  les  hémorragies  cessent 
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pour  l’ordinaire,  lorsque  les  sueurs  se  mani- 
festent : on  ne  doit  pas  néanmoins  regarder 
ces  dei  nières  comme  critiques  ; elles  sont  le 
produit  de  la  décomposition  de  l’appareil  des 
mnnvemens  toniques  dirigés  vers  le  lieu  de 
riiéinorragie  ; elles  désignent  que  les  forces  se 
déterminent  du  dedans  au  déhors , et  que  tout 
rentre  dans  l’ordre  naturel* 

Genre  H.  Hémoptisie^  hœmoptoe. 

E:xpecto ration  d’un  sang  fleuri  et  souvent 
écumeux , avec  toux.  Qui  spumosum  sanguinem 
expuunt , iis  ex  pulmone  educitur  Aph.  13. 
Seef*  V.  ). 

Stoll  distingue  quatre  espèces  d’hémoptisie, 
par  rapport  au  lieu  d’où  vient  le  sang;  i.® 
celle  du  larinx  ,2*°  celle  de  la  trachée  artère, 
3.°  celle  de  Ja  membrane  qui  recouvre  les 
bronches,  4.®  celle  qui  vient  de  la  substance 
des  poumons.  Dans  les  trois  premières  espèces  , 
le  sang  est  en  petite  quantité,  flein  i , et  mêlé 
avec  le  mucus  ; dans  la  dernière  il  est  copi- 
eux , fleuri,  écumeux,  etle  crachement  ne  re- 
vient que  par  intervalles.  L’hémoptisie  s’accom- 
pagne le  plus  souvent  d’une  douleur  gravative, 
de  la  dyspnée,  d’un  sentiment  de  chaleur  dans 
la  poitrine  ou  d’un  léger  chatouillement  excité 
par  le  contact  du  sang  sur  les  bronches; 
quelquefois  il  y a fièvre* 

E’hémoptisie  se  manifeste  plus  fréquemment 
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au  printems  et  en  été  que  dans  les  autres 
saisons.  Elle  est  quelquefois  le  produit  de  la 
diminution  subite  du  poids  de  l’atmosphère, 
surtout  quand  cette  cause  concourt  avec  un 
effort  corporel , ou  avec  un  exercice  violent 
des  organes  de  la  respiration. 

L’hémoptisie  est  en  général  une  maladie 
très-dangereuse , et  qui  se  termine  fréquemment 
par  la  phtisie  pulmonaire*  A sanguinis  sputo , 
puris  sputum;  à puris  sputo  ^ tabes;  à tube 
mors.  Hypp.  Elle  est  très-dangereuse  chez  les 
femmes  dont  les  régies  sont  supprimées , à 
moins  que  celles-ci  ne  se  rétablissent  promp- 
tement. Celle  qui  vient  de  cause  interne,  est 
plus  grave  que  celle  qui  dépend  de  cause  ex- 
terne. Elle  est  mortelle  dans  ceux  qui  sont 
mal  constitués , dont  la  respiration  est  habi- 
tuellement gênée  , ou  qui  sont  sujets  aux 
catharres* 

C’est  un  très-mauvais  symptôme,  quandlatoux 
devient  sèche  immédiatement  après  l’expecto- 
ration du  sang.  Si  la  couleur  des  crachats  qui 
suivent  la  toux,  sont  d’un  jaune  tirant  sur  le 
verd,  c’est  un  signe  qu’il  préexistait  une  vomique. 
Plus  la  toux  dure  longtems  après  le  crachement 
de  sang , plus  on  a à craindre  qu’il  ne  se 
forme  un  abcès»  Lorsqu’après  l’héraoptisie , il 
survient  des  douleurs  rhumatismales , c’est  une 
métastase  qui  souvent  est  salutaire , et  qu’il 
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faut  favoriser  par  le  moyen  des  diapnoïques 
et  des  cautères.  - 

Espèce  Hemoptisie  inflammatoire*. 

Celte  e>r)èce  se  produit  avec  des  symp- 
tômes inflammatoires  qui  la  font  aisément  dis- 
tinguer. Elle  commence  par  l’horripilation  à 
laauelle  succèdent  la  chaleur,  et  tous  les 
svmptômes  de  la  pneumonie  vraie.  Elle 
régne  fréquemment  en  hiver  et  au  printems , 
en  meme  tems  que  les  pneumonies , et  dépend 
communément  des  excrétions  habituelles  de 
sang  supprimées  ; alors  elle  est  quelque- 
fois périodique  : elle  attaque  familièrement  les 
personnes  sanguines  et  disposées  aux  maladies 
inflammatoires. 

La  fièvre  qui  accompagne  Thémoptisie  in- 
flammatoire, dure  encore  quelques  tems  après 
le  crachement  de  sang  , et  se  termine  ordinai- 
rement par  les  sueurs  ou  par  les  urines*  Plus 
la  fièvre  est  forte  , et  plus  elle  tend  à la  sup- 
puration. Lorsqu’après  la  cessation  de  l'héinop- 
tisie,  la  toux  persiste  encore,  on  a à craindre 
la  phtisie. 

Le  traitement  de  cette  espèce  d’hémoptisie 
se  rapporte  à la  diathèse  inflammatoire.  Les 
saignées  , les  réfrigérans  , les  tempérans , les 
émulsions  nitrées  , les  lavemens  sont  les  mo- 

r . 

yens  généraux  les  plus  efficaces  auxquels  il 
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faut  joindre  le  repos  absolu.  L’opium , les 
acides  minéraux  sont  absolument  nuisibles* 

- Lorsque  cette  liémoptisie  est  produite  par 
la  suppression  des  évacuations  habituelles , elle 
ne  guérit  radicalement , que  lorsqu’elles  sont 
rétablies  : c’est  surtout  par  l’application  des 
sangsues  à la  vulve  et  aux  vaisseaux  hémor- 
roïdaux, qu’on  parvient  à rappeler  les  mens- 
trues, et  le  flux  hémorroïdal,  et  à guérir  en 
même  tems  l’hémoptisie  occasionnée  par  leur 
suppression , parceque  les  saignées  locales  dé- 
tournent le  sang  de  la  poitrine  , en  introdui- 
sant une  détermination  de  mouvemens  vers 
! les  parties  inférieures. 

Quelquefois  l’hémoptisie  reconnaît  pour  cause 
la  complication  de  la  diathèse  inflammatoire 
et  de  la  bilieuse.  Il  faut  dans  ce  cas  attaquer 
d’abord  la  première  , et  passer  ensuite  à l’u- 
i sage  des  moyens  relatifs  à raffection  bilieuse* 
On  reconnaît  que  la  diathèse  sanguine  a cédé , 
et  qu’il  faut  s’occuper  de  la  seconde  , lorsque 
les  urines  qui  étaient  rouges , claires  et  sans 
sédiment,  prennent  une  couleur  jaune,  et  dé- 
j posent  une  matière  furfuracée  ou  briquetée* 
L’hémoptisie  en  général,  de  même  que  les 
autres  flux,  suppose  un  état  hypertonique  ou 
atonique  ; les  indications  sont  différentes  dans 
chacun  de  ces  états  : mais  il  est  des  secours 
généraux  qui  conviennent  également  dans  l’un 
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et  dans  l’autre  , tels  sont  les  révulsifs,  coinma 
les  saignées  , les  frictions  , les  ligatures  , les 
pediluves , les  doux  laxatifs  , et  les  lavemens. 

Il  faut  recommander  aux  malades  le  silence 
absolu:  Tralles  rapporte  plusieurs  guérisons 
opérées  par  ce  seul  moyen* 

Il  convient  après  la  terminaison  de  l’hé- 
moptisie , de  suivre  pendant  longterns  un  ré- 
gime sévère , et  de  n’user  pour  tout  aliment 
que  de  végétaux  et  de  lait  ; les  anciens  pres- 
crivaient durant  plusieurs  années  l’usage  du  i 
dernier*  Omnes  hœmoptoici  ^ dit  Alexandre 
DE  Tralles.  Lib.  VII.  p*  304.  Lacté  utan- 
tur  ; neque  enim  medicamentum  aut  cibus , 
aut  aliud  quidpiam  adeb  accomodum  ipsis 
oc  utile  quam  lac , et  qui  per  initia  solo  ipso 
constanter  longiori  tempore  usi  sunt , omnes  in 
totum  consanuerunt*  Noui  quemdam  qui  cum 
toto  anno  lac  bibisset  et  comedisset , et  à vino  • 
obstinuisset , ab  hœmoptisi  et  puris  sputo  libe-  1 
ratus  fuit , ut  postea  nec  in  phtisim  inciderit.  ' 
Ceux  sujets  à l’hémoptisie , doivent  éviter  soig-  f 
neusement  les  gelées  animales  , la  chair  des  I 
poissons,  et  généralement  l’usage  de  tous  les-i 
alimens  qui  se  digèrent  difficilement , et  qui 
diminuent  la  transpiration* 

On  ne  doit  jamais  faire  usage  dans  cette  es--l 
pèce,  des  astringens  et  des  toniques  , que'ii 
lors  qu’après  avoir  combattu  suffisamment  lai|| 
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diathèse  inflammatoire,  l’hémorragie  subsiste 
encore:  il  est  utile  dans  ce  cas,  de  les  com- 
biner avec  les  béchiques.  Galien  les  prescri- 
vait en  premier  lieu , avec  une  petite  quantité 
de  vinaigre,  pour  purger  le  poumon  du  sang 
épanché  dans  sa  substance*  En  général  il  ne 
faut  recourir  à ces  moyens  que  dans  les  cas 
d’une  grande  urgence.  Afi  tut  b hœmoptoicis 
astringentia  prœscribuntur  ? dit  avec  raison 
I’Hyppocrate  Français  ] nequaquam  , nisi  mag- 
nâ  ejiim  cautione  ; nam  ni  usu  rerum  mellita- 
rum  aut  oxicrati  dilutissimi  pur  gaver  is  pulmo- 
nés  et  sanguine  qui  moram  in  eis  trahere  pas- 
sif , metus  est  ne  corrumpatur  et  ita  phtoein 
accersat , imb  non  boiium  omnino  sedare  tus- 
siculamy  quia  per  eam  pulmones  per  sputum 
purgantur  , in  his  plurimum  errant  mé- 
dia* ( * ) 

On  a regardé  trop  généralement  la  défail- 
lance comme  un  moyen  naturel  et  que  l’art 
peut  emploier  utilement  pour  arrêter  les  hé- 
morragies , parce  qu’elle  dissipe  et  décompose 
l’appareil  des  mouvemens  toniques  tendus  et 
fixés  vers  le  lieu  de  l’hémorragie , et  qu’elle 
tend  à introduire  dans  le  sang  un  caractère 
d’épaississement  qui  favorise  la  guérison  ; 
cela  ne  doit  s’entendre  que  des  hémorragies 


(*)  Lalloniüs.  Tom.  l,  p.  33. 


140  ÉLÉMENS  DE  MÉDECINE. 

externes  et  non  des  internes  qu’elle  aggrav^’e , 
parce  que  la  défaillance  fait  dominer  la  force 
concentrique , et  détermine  les  mouvemens  et 
les  humeurs  de  la  circonférence  au  centre. 
La  défaillance  est  donc  nuisible  sous  ce  rap- 
port dans  l’héinoptisie  : le  sommeil  n’est  pas  non 
plus  avantageux,  parcequ’il  produit  le  même 
effet. 

Lorsque  les  moyens  que  j’ai  indiqués , sont 
insuffisans,  on  a à redouter  la  suppuration:  il 
est  utile  dans  ce  cas , d’appliquer  un  vésicatoire 
sur  la  poitrine  ou  entre  les  épaules  ; cette  ap- 
plication appelé  au  déhors  les  spasmes  pulmo- 
naires, et  les  déplace.  Les  cautères  et  les  sé- 
tons sont  avantageux  par  la  même  raison.  Il 
est  très-utile  aussi  dans  cette  circonstance,  de 
mettre  le  malade  au  régime  lacté , à l’usage 
des  eaux  de  Seltz , et  d'interdire  toute  espèce 
de  viande*  Les  balsamiques  et  le  quinquina  sont 
très-nuisibles  : ils  ne  peuvent  que  décider  de 
nouvelles  stases  inflammatoires,  et  augmenter 
la  tendance  à la  suppuration  , ou  en  favoriser 
les  progrès. 

Espèce  2.  Hémoptisie  dépendante  de  la 
rupture  des  vaisseaux  pulmonaires  devenus 
variqueux. 

Cette  espèce  est  particulière  aux  personnes 
qui  respirent  presque  continuellement  la  va- 
peur de  l’eau  chaude,  comme  les  lingères,  aux 
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chanteurs  et  aux  joueurs  d’instrumens  à vent, 
de  même  qu’à  ceux  qui  mènent  une  vie 
sédentaire , et  qui  par  état  ont  toujours  le 
corps  courbé  en  devant , comme  les  écrivains  , 
j les  hommes  de  cabinet  , les  tisserands , les 
cordonniers  , les  tailleurs  etc*  La  suppression 
du  flux  hémorroïdal  , ou  la  constipation  habi- 
tuelle décicle  quelquefois  cette  hémoptisie. 
Toutes  ces  causes  font  refluer  ie  sang  et  les 
humeurs  vers  la  poitrine , et  donnent  lieu  à 
des  congestions  qui  se  forment  dans  les  vais- 
seaux qui , devenus  variqueux  au  bout  de  quel- 
que tems  , se  rompent  à la  fin , lorsque  leur 
I distension  est  excessive. 

On  reconnaît  cette  espèce  ,-  en  ce  que  ceux 
qui  en  sont  attaqués  , n’ont  pas  la  conforma- 
tion qui  dispose  à l’hémoptisie,  ni  les  symp- 
tômes inflammatoires  qui  accompagnent  la  pré - 
i cédente  , et  en  ce  qu’ils  rejetent  tout  à coup 
^ une  grande  quantité  de  sang  qui  dans  le  prin- 
I cipe  est  noir  et  en  grumeaux,  et  ensuite  d’une 
I bonne  couleur  , mais  non  fleuri,  ni  écumeux. 

Le  traitement  de  cette  hémoptisie  consiste 
j d’abord  à éviter  les  causes  qui  y ont  donné 
! lieu,  et  à tempérer  le  mouvement  du  sang  et 
I des  humeurs  , par  le  moyen  des  boissons  aci- 
I dules  et  nitrée?.  Les  ligatures  des  membres 
: sont  utiles  durant  l’hémorragie;  on  conseille 
I aussi  d’appliquer  de  l’eau  froide  avec  ie  vi- 
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naigre  à îa  poitrine  et  aux  parties  sexuelles  ; 
le  repos  et  le  silence  absolu  sont  de  la  plus 
grande  nécessité.  Les  moyens  révulsifs  sont 
très-efficaces;  et  lorsque  l’hémorragie  est  finie, 
il  est  necessaire  d’emploier  les  fortifians  tels 
que  le  quinquina,  le  cachou,  le  lichen  d’Is«» 
lande , et  de  faire  respirer  aux  malades  les 
vapeurs  des  substances  toniques.  Lorsque  les 
varices  des  poumons  se  rompent  successive- 
ment, et  que  le  sang  ne  sort  qu’en  petite 
quantité , on  peut  espérer  de  guérir.  On  a vu 
des  bons  effets  d’un  verre  d’eau  froide  piise 
dans  le  tems  de  riiémorragie.  Les  boissons 
émollientes  chaudes,  les  bouillons  tiédes , et 
les  vapeurs  de  l'eau  sont  absolument  nuisibles* 

Espèce  3.  Héinoptisie  dépendante  d'un  vice 
de  la  poitrine. 

Elle  est  déterminée  par  un  vice  de  confor- 
mation du  thorax , ou  une  constitution  faible 
des  poumons , et  est  souvent  hériditaire  et  ha- 
bituelle. Les  bossus  y sont  sujets,  ainsi  que 
ceux  dont  la  forme  de  la  poitrine  est  telle  que 
le  jeu  des  poumons  en  est  gênée  : la  poitrine 
dans  ce  cas  est  étroite , et  les  omoplates 
saillantes:  cette  conformation  est  souvent  unie 
au  tempérament  sanguin  ou  à une  constitution 
faible  et  délicate  des  poumons  , qui  est  ordi — 
nairement  marquée  par  la  longueur  du  col , 
la  rougeur  habituelle  du  visage  , et  la  blan- 
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cheur  et  la  délicatesse  de  la  peau.  C’est  de- 
puis l’àge  de  dix-huit  ans , jusqu’à  trente-cinq , 
que  cette  espèce  d’hémoptisie  se  déclare  pour 
l’ordinaire  , comme ^ Ta  fort  bien  observé 
Hyppocrate* 

Pour  prévenir  cette  hémoptisie  qu’ac- 
compagne ordinairement  l’inflammation  lente 
des  poumons,  et  qui  est  suivie  presque  toujours 
de  la  phtisie , il  faut  emploier  un  régime  et 
I les  moyens  propres  à combattre  les  conges- 
tions pulmonaires. 

On  doit  rapporter  à cette  espèce  les  hé- 
moptisies  qui  surviennent  dans  l’asthme , la 
dyspnée  habituelle  etc.  Elles  n’exigent  pas 
d’autre  traitement  que  celui  de  la  maladie 
principale  dont  elles  sont  des  symptômes  ad- 
ventices* 

Espèce  4.  Hémoptisie  gastrique. 

Elle  est  décidée  par  les  saburres  des  premiè- 
res voies , et  s’accompagùe  des  symptômes  qui' 
indiquent  leur  présence;  elle  est  toujours  symp- 
tomatique y et  souvent  compliquée  de  ^la  dia- 
thèse inflammatoire. 

En'  général  les  aiTections  gastriques  ont  beau- 
coup de  disposition  à produire  des  flux  de 
sang.  Stoll  a remarqué  que  les  hémorragies 
nasales  qui  avaient  lieu  dans  les  hommes  , et 
les  pertes  utérines  des  femmes , étaient  sou- 
vent produites  par  cette  cause. 
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Les  évacuans , les  sels  neutres , et  ensuite 
l’usage  des  moyens  toniques , forment  la  base 
du  traitement  de  cette  hémoptisie* 

Espèce  5*  Hémoptisie  abdominale. 

Elle  est  produite  par  la  congestion  du  sang 
dans  système  de  la  veine  porte  , par  l’em- 
barras des  viscères,  ou  par  leur  état  nerveux, 
comme  dans  rallèctioii  hypocondriaque  et  his- 
térique*  Celle  qui  dépend  de  la  congestion 
du  sang  dans  le  système  de  la  veine  porte  a 
pour  caractère  la  douleur  de  riiypocondre 
droit;  c’est  ce  qui  a fait  dire  à Hyppocrate  : 
quicuinque  spumosum  sanguinem  spmint , dex- 
trum  hypocondrium  dolentes  , de  hepate 
spuunt  ^ et  multi  pereunt^  CoAqi 

L’hémoptisie  abdominale  n’a  guères  lieu  que 
dans  Tâge  viril.  Son  traitement  consiste  sur- 
tout dans  les  saignées  locales  , les  apéritifs 
doux,  les  bains,  les  caïmans  , et  ensuite  les 
toniques. 

Espèce  6.  Hémoptisie  par  atonie. 

Elle  est  caractérisée  par  la  lenteur  et  la 
faiblesse  des  mouvemens , et  par  la  diminution 
ou  la  non  augmentation  de  chaleur.  Elle  est 
produite  par  Faction  des  causes  affaiblis- 
santes, comme  les  chagrins,  les  excès  dans 
les  plaisirs  de  l’amour.  Fallait ement  trop  pro- 
longé etc. 


Cett® 
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Cette  espèce  admet  l’usage  des  toniques  et 
des  astringens;  les  exercices  tels  queja  na- 
vigation j 1 équitation  , la  promenade  sont  très- 
bien  indiqués.  C’est  sans  doüte  dans  des  hé- 
moptisies  semblables  que  Cullen  a vu  de  bons 
effets  de  ces  moyens  : ' il  rapporte  l’hjston  e 
d’une  femme  hémoptoïque  , dont  le  crache- 
ment sanglant  revenait  , dès  qu’elle  restait 
quelques  jours  à la  maison , et  qui  sè  dissipait 
dès  qu’elle  allait  à la  promenade;  elle  fut 
totalement  guérie  au  bout  de  quelques  mois 
durant  lesquels  elle  fit  beaucoup  d’exercicés? 

Espèce  7.  Hemoptisie  putride. 

Elle  est  symptomatique,  et  àccoihpagnê  ' ^ 
les  fièvres  putrides,  le  scorbut  etc.  On  y re- 
médie par  le  moyen  des  antiseptiques  toni- 
ques , et  des  astringenSi 

Espèce  8.  Hemoptisie  trdwnü^iquèi 

Espèce  9.  Hemoptisie  métastatique. 

Les  métastases  qui  produisent  le  plus,  soii- 
Vent  l’hémoptisie  ,•  sont  celles  syphilitique  ^ 
psorique  ^ dartreusé  et  scorbutique  ; il  faut 
combatti  e ces  différèns  vices  par  des  moyens 
analogues  à chacun  d’eux  : les  vésicatoires  et 
les  cautères  sont  éminemment  utiles  dans  cètte 
éspecé  , surtout  quand  éllé  est  déterminée  par 
une  matière  rhumatismale. 

T.  Il 
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EspicE  10.  Hémoptisie  phtisique. 

C’est  celle  qui  accompagne  quelquefois  Tul- 
cère  des  poumons,  ou  leur  état  tuberculeux: 
eUe  guérit  , difficilement  et  n’exige  pas  d’au- 
tre traitement  que  da  meiladie  principale  dans 
laquelle  elle  survient* 

Espèce  11.  Hémoptisie  pneumonique. 

C’est  celle  qui  a lieu  dans  les  catharres , la 
tpqx  fépne  ,•  la  pneumonie* 

Èspèçe  i2f  fiémoptL^ie  causée  par  l'ascite. 

; Lprsque  l’hémoptisie  survient  dans  l’ascite,' 
c’est  un  signe  de  mort  très- prochain. 

Genre  III*  Stomacace. 

\ 

Saignement  des  gencives  ou,  des  autres  par- 
ties de  la  bouche  ; il  est  un  symptôme  du 
scorbut.  ' 

Genre  IV.  Hématurie. 

Ecoulement  sanguin  par  le  canal  de  l’uré- 
thre  j quelquefois  le  sa n^  est  intimement  mêlé 
avec  les  urines  , d’autres  fois  il  y est  par 
stries , ou  sort  seul.  Dans  les  cas  de  suppu- 
ration des  voies  urinaires  , le  malade  pisse  du 
sang  et  du  pus  , à la  fois. 

Z'' 

Il  arrive  dans  quelques  maladies  , que  les 
urines  sont  d une  couleur  rouge  si  foncée  , 
qu’on  les  prendrait  pour  des  urines  sanglantes, 
c’est  ce  que  Sauvages  a appelé  hç^maturia 
spuria  ou  lateritia.  On  reconnaît  qu’elles  cou- 
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tiennent  du  sang , en  y trempant  un  morceau 
de  linge  j lorsque  celui-ci  se  teint  en  rouge, 
c’est  un  signe  certain  de  l’existence  du  sang 
dans  les  urines  ; car  il  ne  prend  point  la  cou- 
leur rouge , lorsqu’elles  n’en  contiennent  pas. 
On  peut  encore  en  reconnaître  la  présence , 
en  les  faisant  chauffer  ; et  lorsqu’il  y a du  « 
sang , celui-ci  se  coagule.  On  n’a  pas  besoin 
de  recourir  à ces  épreuves',  lorsque  les  urines 
en  contiennent  une  certaine  quantité,  car  il 
s’en  précipite  alors  au  fond  du  vase  une 
grande  partie.  L'hématurie  est  une  mala- 
die très-dangereuse  et  qui  entraîne  souvent 
après  elle  la  phtisie  des  reins  ou  de  la  vessie. 
Celle  qui  supplée  aux  règles  ou  au  flux  hémor- 
roïdal , est  moins  dangereuse*  On  a vû  des 
femmes  avoir  pendant  plusieurs  années  , . et 
sans  que  leur  santé  en  fat  dérangée  , leurs 
j régies  par  les  voies  urinaires.  Quand  elle  est 
' facilement  occasionnée  par  les,  secousses,  du 
corps,  on  est  fondé  à l’attribuer  à la  présence 
des  graviers , des  calculs  des  reins  ou  de  la 
vessie. 

Espèce  Hématurie  pléthorique^  ké^ 

; morroides  de  la  vessie. 

Elle  n’est  précédée  d’aucune  douleur  aiguë 
des  reins,  mais  d’un  engourdissement  général, 
et  d’un  sentiment  de  mal-aise  dans  la  vessie  ; 
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les  malades  éprouvent  des  douleurs  très-aiguës 
au  bas  du  pubis  et  près  de  la  verge»  Ce  sont 
ordinairement  les  vaisseaux  du  col  de  la  ves- 
sie devenus  variqueux  , qui  par  leur  rupture 
ou  leurs  anastomoses , laissent  échapper  le 
sang  qui  sort  avec  les  urines  et  quelquefois 
piH*.  Lorsque  le  sang  vient  du  col  de  la  ves- 
sie , il  n’est  pas  bien  mêlé  avec  les  urines  ; il 
sort  souvent  par  grumeaux  et  cause  des  dou- 
leurs très-vives  et  la  strangurie  ; mais  un  signe 
certain  qu’il  vient  de  cet  endroit , c’est  lors- 
qu’il passe  avant  les  urines. 

Lorsque  i’iiéraatiirie  survient  tout-à-çoup  , 
dit  Hyppocrate,  c’est  un  indice  qu’ejlle  part 
dés  reins  : quicunque  repente  sanguinem  min- 
gunt , iis  in  renibus  venulam  ruptam  esse  sig~ 
nificat  ( Aph*  78,  Sect,  JV.  ).  Ajoutez  à ce 
signe  l’intime  mixtion  du  sang  avec  les  urines. 
Dans  ces  cas  les  reins  ou  les  uretères  sont  la 
soiirce  de  l’hémorragie. 

Lorsqu’il  sort  des  grumeaux  de  sang  de 
luréthre  , et  qu’il  y a strangurie , douleur  dans 
le  bas-ventre , au  pubis  et  au  rectum , c’est 
un  signe  que  la  vessie  est  afFectée.  Si  quis 
sanguinem  mingat  et  grumos  , et  stranguriom 
habecit , dolor  que  in  imum  ventrem  et  pecti- 
n'eni  et  intestinum  incidat , partes  circa  vessi- 
cam  laborant  ( ApJu  8o.  Sect,  /K.  ).  Si  on 
rend  du  sang  , du  pus  ou  des  petites  écailles  , 
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et  qu’il  y ait  une  douleur  considérable,  c’est 
une  indice  d’ulcération  de  la  vessie»  Si  quis 

I 

sanguinem  aut  pus  aut  ' squammulas  mingat  , 
gravis  que  dolor  adsit , vesicœ  exulceratiouem 
sigiiificat  ( Aph.  81.  Sect,  IV*  ).  Enfin  si  on 
rejete  à la  fin  de  la  miction,  un  peu  de  sang 
avec  une  humeur  puriforme  , il  est  probable 
qu’il  vient  du  fond  de  la  vessie. 

Cette  espèce  d’hématurie  affecte  principale- 
ment les  pléthoriques  : souvent  elle  est  pério- 
dique , et  déterminée  par  la  suppression  des 
régies , du  flux  hémorroïdal , ou  d’une  autre 
évacuation  sanguine  habituelle. 


Le  traitement  de  cette  espèce  d’hématurie 
est  le  même  que  celui  de  l’inflammation*  Les 
saignées  générales  et  ensuite  les  locales  , comme 
l’application  des  sangsues  au  périné,  à la  vulve, 
aux  vaisseaux  hémorroïdaux , l’introduction  de 
la  sonde , les  injections  émollientes  et  anodi- 
nes sont  les  premiers  rr..  yens  qu’on  doit  em- 
ploier*  Les  réfrigérans  et  surtout  le  petit  lait, 
les  émulsions  nitrées  , l’eau  de.  veau  et  les  de- 
mi-bains sont  de  la  plus  grande  efficacité;  la 


diète  doit  être  ténue , et  lorsque  la  maladie 
se  prolonge,  il  convient  de  mettre  le  malade 
à l’usage  du  lait  coupé  avec  le  suc  des  plantes 
vulnéraires.  Quand  les  douleurs  sont  violen- 
tes , on  a recours  aux  opiatiques*  En  général 
il  faut  éviter  dans  l’hématurie , l’usage  des  chp- 
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ses  qui  portent  leur  action  sur  les  voies  urinai- 
res : c’est  pourquoi  il  est  bon  d’entretenir  la 
liberté  du  ventre  par  le  moyen  des  lavemens 
et  des  doux  laxatifs  , vù  que  la  présence  des 
excrémeris  dans  le  colon  est  une  cause  d’irri- 
tation pour  les  voies  urinaires. 

' Espece  2.  Hématurie  calculeuse^ 

Elle  s’accompagne  des  signes  qui  indiquent 
la  présence  des  calculs  dans  les  reins  ou  dans 
la  vessie.  Le  pus  est  souvent  rejeté  avec  le 
sang  , dans  cette  espèce. 

Espèce  3.  Hématurie  noire  y urines  noires*. 
Symptôme  de  putridité , qui  accompagne  les 
fièvres  malignes,  exanthématiques  et  le  scor- 
but* Cette  espèce  est  souvent  mortelle:  elle 
est  quelquefois  critique  comme  dans  la  jau- 
nisse et  Tictère  noir. 

/ 

' Espèce  4*  Hématurie  forcée. 

Elle  est  produite  par  les  exercices  violens  , 
les  grands  efforts  musculaires  , les  excès  dans 
les  plaisir.s  de  l’amour,  l’abus  des  forts  diuré- 
tiques , les  cantharides  prises  intérieurement,  l’u- 
sage longtems  soutenu  de  l’aloës,  des  asperges. 
Bokrrhaave  a observé  que  les  bandes  et  les 
vêtemens  trop  serrés  , que  l’on  fait  porter  aux 
enfans , leur  causent  souvent  l’hématurie.  Les 
bêtes  de  somme  y sont  sujetes , quand  on  leur 
fait  porter  des  fardeaux  trop  pesans.  Cette 
hématurie  accompagne  quelquefois  la  néphritie. 


< 
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Espèce  5.  Hématurie  uréthrale. 

• Le  sang  coule  goutte  à gdiitte , et  presque 
continuellement  du  canal  de  Turéthre  d’où 
il  vient» 

Espèce  6.  Hématurie  rare. 

On  a vu  l’hématurie  causée  par  des  vers 
qui  étaient  contenus  dans  la  vessie  : on  l’a 
produite  dans  quelques  animaux  par  le  moyen 
de  la  transfusion»  , 

EIspè^cie  7.  Hématurie  trawhaticjuei 
Génrè  V»  Hémat,émésie. 

Vomissement  d un  sang  rioir  et  grumeleux, 
mêlé  avec  les  matières  contenues  dans  l’esto- 
ïnac  , sans  toux  et  souvent  â\^ec  syncope. 
Il  est  précédé  d’un  sentiment  dé  pesanteur  , 
d’anxiétés  bu  de  douleurs  gastriques  , et  d’envies»^ 
de  vomir;  les  déjections  sont  ordinairerrient 
noires  et  visqueuses»  Cette  maladie  est  très- 
dangereuse. 

La  cause  la  plus  Fréquente  de  l’hématémésie , 
est  la  rupture  des  vaisseaux  gastriques  devenus 
variqueux  par  l’effet  de  la  déviation  du  sang 
qu’occasionne  l’obstruction  des  viscères  abdo- 
minaux, <ou  un  état  nerveux  établi  dans  ces 
viscères , et  très  - fréquemment  la  dimi- 
nution ou  la  suppression  d’un  flux  de  sang 
habituel. 

L’hématémésie  est  quelquefois  avec  fièvre  ; 
mais  le  plus  souvent  elle  est  chrbtiiqué , et  péri^ 
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odi^fue  ; elle  est  plus  fréquente  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes;  elle  cesse  chez  elles 
par  l'éruprion  des  régies  {Aph,  '^riySect^  V.). 
MuLieri  sangninem  evomenti  ^ menstruis  erum-’ 
pentibus  solutio  fit. 

Les  indications  curatives  de  Thém^témésie , 
consistent  à délayer  le  sang  épanché  dans  l’es- 
tomaç  et  les  intestins,  à en  prévenir  l’altéra" 
tion  ainsi  qu’un  nouvel  épanchement,  et  à 
soutenir  les  forces.  Le  malade  doit  par  con- 
séquent garder  le  repos  le  plus  parfait,  et 
rester  au  lit,  légèrement  couvert,  ne  prendre 
que  des  nourritures  liquides  et  douces , et  en 
petite  quantité  à la  fois , des  émulsions , et 
des  lavemens  émolliens. 

Lorsque  les  déjections  alvines  deviennent 
naturelles,  et  que  les  forces  se  relèvent,  c’est 
un  signe  que  les  sources  de  l’hémorragie 
sont  fermées  ; c’est  le  cas  de  donner  un  doux 
laxatif, 

’ . • 

La  saignée  ne  convient  pas  dans  l’hé* 
matémésie , si  ce  n’est  dans  Jes  sujets  forts 
et  robustes,  et  quand  le  pouls  a de  la  roideur,' 
ce  qui  est  fort  rare  ; car  pour  fordinaire  il 
est  petit,  faible,  concentré  et  inégal,  ou 
intei  mitteut.  Il  faut  éviter  tout  ce  qui  peut 
causer  la  plus  légère  irritation  dans  l’estomac 
et  qui  serait  capable  de  renouveler  le  vomis" 
gement  j car  dan§  cette  maladie  ce  viscère  jouit 
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d’une  sensibilité  très-vive  : on  doit  même 
interdire  les  acides,  si  ce  n’est  lorsqu’il  y a 
fièvre,  et  que  l’on  a à redouter  la  putridité* 
Les  cordiaux,  les  opiatiques , les  astringens, 

les  toniques , et  les  nourritures  animales  sont 

♦ 

aussi  contre-indiqués. 

L’eau  froide , l’eau  à la  glace  ont  eu  souvent 
des  succès  dans  cette  maladie* 

La  cure  préservatrice  , consiste  à éviter  tout 
ce  qui  peut  occasionner  la  pléthore  et  l’or-r 
gasme.  11  faut  rétablir  les  évacuations  habitu- 
elles, lorsque  leur  suppression  a donné  lieu  à 
la  maladie.  Il  convient  durant  la  convalescence 
de  faire  prendre  des  alimens  restaurans  et 
toniques,  mais  faciles  à digérer,  à moins  que 
l’estomac  ne  conserve  une  trop  grande  sensi- 
bilité; dans  ce  cas,  le  lait  doit  être  pres- 
crit pour  unique  aliment  ; et  lorsqu’il  fait 
mieux  ses  fonctions,  on  recommande  une  nour^ 
riture  plus  substantielle  et  les  sto’machiqTies , 
comme  l’extrait  de  quinquina,  de  gentiane , 
i de  trifolium  fibrinum  etc*  Ce  régime  et 
I ces  remèdes  sont  indispensables;  car  si  on 
i i^églige  de  rétablir  le  ton  des  vaisseaux  re- 
lâchés par  l’effet  de  la  distension  excessive 
qii  jIs  ont  éprouvé , il  peut  s’en  former  de 
j nouveaux , et  l’hémorragie  ne  tarde  pas  à 
reparaître* 

Lorsque  durant  Thématémésie  les  extrémités 
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sont  froides,  il  convient  de  les  envelopper 
avec  des  flanelles  trempées  dans  l’eau  chaude; 
on  diminue  par  là  le  spasme , et  on  prévient 
les  progrès  de  l’hémorragie. 

Espèce  Hématémésie  pléthorique. 

Elle  survient  le  plus  souvent  à l’occasion 
de  la  suppression  des  régies,  des  hémorroïdes 
etc*  Les  personnes  qui  mènent  une  vie  séden- 
daire  et  qui  mangent  beaucoup  , y sont 
sujetes  ; il  y a des  observations  d’hématémésié 

occasionnée  par  la  grossesse* 

1 

Comme  l’estomac  reçoit  une  grande  quantité 
de  nerfs , il  en  résulte  que  quand  les  vais- 
seaux de  ce  viscère  sont  engorgés  ou  rom- 
pus , les  malades  éprouvent  des  anxiétés  et  la 
cardialgie,  lesquelles  étant  suivies  d’une  hé- 
morragie abondante,  et  les  forces  manquant  tout- 
à-coup  , donnent  ordinairement  lieu  à la  syncope  : 
le  sang  n’est  pas  vomi  dans  la  proportion  qu’il 
s’épanche,  mais  il  s’accumule  peu-à-peu , se 
grumèle,  et  il  est  rendu  de  teins  à autre, 
avec  les  matières  contenues  dans  l’estomac. 
Le  vomissement  de  sang  avec  fièvre , est  mor- 
tel. Qui  sanguitiem  vomunt  , si  quidem  sinè 
febre,  salut  are  : si  verb  cuin  fébre^  malum^ 
Curandum  autem  refrigerantibus  et  adstrin- 
gentibus  {Aph^  37.  Sect.  F//)*  Elle  entraîne 
souvent  l’ulcération  de  l’estomac*  A sanguinis 
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vomitu  tabes  ^ et  puris  purgaiio  sursum  {Aph. 
78.  Sect.  VIII). 

Espèce  2.  Melæna,  maladie  noire. 

Vomissement  d’un  sang  très-noir  à la  quan-^ 
tité  de  plusieurs  livres,  accompagné  d’un  flux 
de  ventre  de  même  nature.  Cette  espèce  est 
quelquefois  un  symptôme  du  scorbut , ainsi  que 
l’a  observé  Juncker*  Les  antiscorbutiques  sont 
indiqués;  les  acides  minéraux  conviennent 
dans  le  tems  de  l’hémoiTagie*  , 

Espèce  3.  Hématémésie  à veneno* 

Les  poisons  avalés,  les  drastiques  et  les  vo- 
mitifs violens  produisent  quelquefois  riiéinaté- 
mésie  de  même  que  certains  poisons  appliqués 
à la  peau*  On  lit  dans  le  journal  de  Médecine, 
i juillet  1761 , que  l’application  des  feuilles  de 
1 tabac  sur  le  corps,  dans  la  vue  de  guérir  la 
gale,  fut  suivie  de  convulsions  et  d’autres 
symptômes  graves  auxquels  succéda  l’héma- 
témésie. 

Espèce  4*  Hématémésie  anéarismatique* 

\ Elle  est  occasionnée  par  la  rupture  d’un 
anévrisme  dans  l’estomac  ou  dans  l’œsophage; 
presque  toujours  elle  donne  la  mort  dans  le 
moment  même  où  elle  se  manifeste. 

Espèce  5*  Hématémésie  produite  par  une 
1 forte  passion* 

Elle  a souvent  lieu  à l’occasion  d’un  violent 
accès  de  colère*  Elle  est  très-aiguë  et  affecte 
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spécialement  les  adultes  bilieux.  Le  malade 
rend  le  sang  par  le  vomissement  et  par  les 
selles,  et  périt  en  peu  de  jours  et  quelque- 
fois en  ipeu  d’heures.  Les  caïmans  et  le  Gas 
acide  carbonique  qu’on  fait  avaler  sont  les 
moyens  curatifs  les  plus  efficaces. 

' Espèce  6.  Hématémésie  traumatique* 

Elle  est  produite  par  les  plaies  de  l’estomac, 
et  quelquefois  par  les  sangsues  introduites  dans 
ce  viscère*  Les  plaies  de  l’estomac  s’accom- 
pagnent de  douleurs,  de  syncopes,  de'  vo- 
niissemens  de  sang  en  petite  quantité  et 
d’un  abattement  extrême.  La  plupart  dès 

.t 

plaies  de  ce  viscère  donnent  promptement 
la  mort. 

Souvent  on  avale  des  sangsues  en  buvant 
des  eaux  bourbeuses  ou  marécageuses  ; cela 
arrive  fréquemment  aux  bœufs,  et  il  en  résulte 
l’hématémésie.  On  fait  périr  ces  insectes,  en 
prenant  du  sel  marin,  ou  des  amers  r on  ré- 
ussit aussi  en  administrant  l’émétique , et  en 
faisant  prendre  les  astringens. 

Espèce  7.  Hématémésie  ulcéreuse. 

Elle  est  déterminée  par  l’ulcère  de  l’estomac  : 
elle  revient  de  tems  à autre , et  s’accompagne 
des  signes  propres  à l’ulcération  de  cé 
viscère* 

Espèce  8.  Hématémésie  abdominale. 

Elle  est  produite  par  les  obstructions  des 
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viscères  abdominaux,  tels  que  le  foie,  la  rate, 
le  pancréas.  Celle  occasionnée  par  l’obstruc- 
tion de  ce  dernier  est  très-difficile  à recon- 
naître, et  le  vomissement  de  sang  n’a  lieu 
que  lorsque  la  maiadie  est  sans  remède.  On 
peut  rapporter  à l’hémoptisié  abdominale 
celle  décidée  par  un  état  nerveux  des  vis- 
cères comme  dans  l’affection  hystérique  et  la 
mélancolie* 

Genre  VL  Flux  hémorroïdah 

Flux  de  sang  par  l’anus , avec  des  tubercule» 
rouges  et  douloureux  qui  se  manifestent  â 
l’extérieur,  ou  qui  sont  cachés  dans  le  rec- 
tum; le  sang  est  rendu  pur,  ordinairement 
répandu  sur  les  excrémens , mais  non'  mêlé 
avec  eux,  comme  dans  la  dyssenferie  et  le 
flux  hépatique , il  vient  a leur  suite , surtout 
quand  ils  sont  durs. 

Le  flux  hémorroïdal  est  produit  par  fem- 
bari  as  du  système  de  la  veine  porte  ; la  na- 
ture l’excite  souvent  dans  l’intention  de  se 
.délivrer  d’un  fardeau  qui  la  gêne  ; l’usage  de 
i’aloës  et  de  l’ail  détermine  ce  flux,  de  même 
que  l’application  fréquente  des  sangsues  à 
1 anus.  Il  n est  pas  1 effet  de  la  simple  pléthore; 
car  il  a lieu  très-fréquemment  chez  des  per- 
sonnes non  pléthoriques;  et  d’ailleurs  la  saignée 
I ne  le  guérit  point*  11  paraît  souvent  y avoir 
une  disposition  naturelle  particulière  : dans  ce 


i58  ELÉMENS  DE  MÉDECINE. 

cas  il  revient  facilement,  et  alors  la  santé 
paraît  en  dépendre. 

Les  accidens  qui  accompagnent  le  flux  hé- 
morroïdal , indiquent  que  sa  cause  est  le  plus 
généralement  dans  les  entrailles.  Us  sont  les 
mêmes,  dit  Robfrt,  que  ceux  de  la  mélancolie, 
et  très-fréquemment  le  résultat  d’un  effort 
critique  qui  s'établit  chez  les  mélancoliques. 
Ce  flux  est  quelquefois  aussi  symptomatique, 
comme  dans  la  grossesse*  Lorsqu’il  survient 
dans  l’hydropisie,  il  est  un  très-mauvais  présage, 
car  il  augmente  la  faiblesse , et  hâte  les  jours 
du  malade* 

' Le  flux  hémorroïdal  est  le  plus  souvent-, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  l’effet  d’un  tra- 
vail dans  les  entrailles , dont  l’effort  porte  a 
l’anus*  Cet  effort  paraît  partir  de  l’épigastre 
et  suivre  la  direction  du  canal  intestinal  de 
haut  en  bas.  Il  s’annonce  par  la  perte  de 
l’appétit , des  langueurs  dans  l’estomac  , et  par 
un  sentiment  d’embarras  au  ventre  ; dans  cer- 
tains instans,  on  croit  suffoquer,  parce  que  la 
grande  courbure  du  colon  venant  à se  gonfler, 
empêche  l’abaissement  du  diaphragme;  on 
éprouve  des  borl)orygmes , une  tension  et  une 
pesanteur  insupportable  à l’épigastre:,  la  bcu- 
che  devient  souvent  amère,  et  quelquefois  on 
a des  coliques  : enfin  lorsque  le  flux  est  prêt 
à paraître , la  région,  lombaire  devient  pesante 
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et  douloureuse  ; quelquefois  il  s’excite  un  mou- 
vement de  fièvre  qui  dure  plus  ou  moins. 
Tous  ces  accidens  disparaissent  pour  l’ordi- 
quand  le  flux  est  établie 

Le  flux  hémorroïdal  est  rarement  seul , il 
s’accompagne  fréquemment  de  déjections  sé- 
reuses, et  est  suivi  de  l’excrétion  d’une  ma- 
tière vraiment  critique*  Il  en  est  de  ce  flu3d 
comme,  de  tout  autre  sanguin  ; il  ne  juge  pas 
seul  la  maladie  dans  laquelle  il  survient,  et 
n’est  qu’un  effort  préparatoire  de  la  crise  qu’il 
favorise. 

Le  flnx  hémorroïdal  prévient  bien  des  ma- 
ladiés.  « Ceux  qui  y sont  sujets,  dit  HyppocràTE, 
» sont  a l’abri  dè  la  pleurésie,'  de  la.péri- 
>>.  pneumonie , et  de  cette,  espèce  d’ulcères 
» rongeans  appelés  phagëdènes  : ils  ne  sont 
» point  sujets  aux  furoncles,  ni  a ces  tuber- 
» cules*  qui  par  leur  ressemblance  avec  les 
» pois  chiches,  sont  appelés  thennintes ; ils  ne 
» Sont  pas  afFecùés  de  dartres,  de  lèpre,  ni 
» d’autres  maladies  de  cette  nature.  Si  on  ar- 
» rête  mal  a propos  ce  flux,  ces  maladies 
» paraissent  bientôt  après,  sans  être  néanmoins 
» accompagnées  d’un  grand  danger,  k La  fièvre 
quarte  survient  souvent  après  la  suppression 
de  ce  flux* 

Le  flux  hémorroïdal  quoique  salutaire  , est 
néanmoins  une  maladie  ; et  comme  l’a  dit 
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très  bien  Houlïer  , sanc  hoemorroîdum'Jluxus 
toto  genere  est  contrà  naturam  , et  qvi  mode- 
roto  cultii  et  diaetâ  utitur , non  debet  habere 
hæinorroides.  Cependant  on  ne  doit  jamais 
Tarrêter  lorsque  sa  suppression  peut  donner 
lieu  à des  accidens  , et  surtout  lorsqu’il  y a 
déjà  quelque  tems  qu’il  ^st  habituel.  On  doit 
le  modérer  lorsqu’il  est  excessif,  et  qu’il  tend 
à jeter  le  malade  dans  le  marasme  ou  l’iiy- 
dropisie  ; et  il  faut  chercher  à le  rétablir 
tentes  les  fois  que  la  suppression  a donné  lieu 
à des  maladies. 

L’observation  avait  appris  à HyppocfiATE  « 
que  quand  on  sè  proposait  de  guérir  d'ancieii- 
nes  hémorroïdes  ,,  il  en  fallait  conserver  au 
moins  une  ouverte , parce  qu’autrement  on  a 
( à craindre  l’hydropisie  ou  la  phtisie*  Hœ- 
morroides  diuturnas  curanti , nisi  wia  servata 
fuerit , periculum  est  nè  hydrops  superveniat 
aut  tabes  ( Aph.  i2.,  Sect.  VL  )♦ 

Les  hémorroïdes  sont  très-utiles  aux  atrabi- 
liaires , aux  néphrétiques,  aux  mélancoliques, 
aux  maniaques  et  aux  goutteux.  HyppocraTE 
a dit  avec  raison  : melancolieis  et  nephriticis 
hæmorroides  supervenientes  ^ bonum  {Aph.ii. 
Sect,  VL  }♦  Insanientibiis  si  vai’ices , aut  hœ- 
morroides  supervenerint , insaniæ  solutiQ  fU 
( Aph.  2i.  Sect»  VI»  ). 
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Genre  VIL  Ménorrhagie* 

Evacuation  excessive  de  sang  qui  se  fait  chez 

les  femmes  par  le  vagin , et  qui  porte  sur  les 

« 

forces.  Je  comprends  sous  cette  dénomination, 
i*°  les  régies  précoces  et  qui  affaiblissent  ; 

leur  flux  immodéré  dans  chaque  période; 
g.®  leur  retour  trop  fréquent , comme  tous 
les  huit  ou  quinze  jours;  4.®  leur  durée  au- 
delà  du  terme  ordinaire  ; 5»®  les  hémorragies 
utérines  qui  ont  lieu  hors  le  flux  menstruel, 
et  qui  en  sont  indépendantes  ; 6,®  enfin  les 
hémorragies  lentes  continues , comme  à la 
suite  d’une  ' fausse  couche,  d’un  accouche- 
ment etc*  •'  i 

La  ménorrhagie  est  commurtémenï  décidée 
par  des  irritations  locales , ou  par  la  perte  du 
ton  des  vaisseaux  utérins , et'  souvent  de 
tout  le  système*  On  doit  regarder  corhme 
causes  occasionhélles  de  la  ménorrhagie  , toutes 
celles  qui  qui  donnent  lieu  a la  pléthore  , et 
au  relaclî6'ment  des  vaisseaux  utérins , celles 
qui  déterrtiiriënt  le  sang  à s’y  porter  en  plus 
"grande quantité  et  plus  de  force  que  de  coutume  : 
tels  sont  les  grands  efforts  corporels,  les  com- 
motions, les  chûtes,  les  coups,  lés  contusions 
du  bas-ventre  , les  exercices  violens , fal)us 
de  la  danse  et  les  fortes  passions.  Tout  ce 
' qui  irrite  spécifiquement  la  matrice,  comme 

T.  U.  L 
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les  excès  dans  les  plaisirs  de  rameur,  l’usage 
de  ces  plaisirs  dans  le  teins  des  régies,  les 
violens  désirs  vénériens , petit  déterminer  ce 
flux.  On  doit  compter  parmi  les  causes  capa- 
bles de  diminuer  le  ton  naturel  de  la  matrice 
et  de  tout  le  système,  les  fréquens  avorte^ 
mens , les  grossesses  réitérées  chez  les  femmes 
qui  ne  nourissent  pas , les  accouchemens  longs 
et  difficiles , l’habitude  de  rester  dans  des 
chambres  chaudes,  la  vie  sédentaire,  l’usage 
des  alimens  succulens  et  l’abus  des  boissons 
chaudes  , tels  que  le  thé,  le  café  etc* 

La  méiiorrhagie  est  une  maladie  très-grave, 
lorsqu'elle  est  portée  à un  certain  point;  et 
ses  suites  sont  très-souvent  fâcheuses.  Elle 
produit  la  stérilité,  la  cachexie,  les  maladies 
nerveuses  etc, 

Lorsque  les  régies  viennent  Iroptôt,  il  y 
.a  pour  l’ordinaire  disposition  à la  phtisie; 
lorsqu’elles  durent  au-delà  de  l’âge,  elles 
donnent  lieu  a-  l’hydropisie*  Les  hémorragies 
utérines  indépendantes  du  flux  menstruel  sont 
les  pires  de  toutes,  et  supposent  ordinairement 
un  vice  local  dans  la  matrice* 

Espèce  Ménorrhagie  pléthorique* 

Elle^s’accompagne  de  tous  les  signes  de  la 
pléthore,  ou  de  la  diathèse  inflammatoire, 
et  est  souvent  occasionnée  par  la  rétention 
des  régies,  surtout  chez  les  jeunes  filles,  lors- 
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que  la  menstruation  a été  interrompue  pendant 
plusieurs  mois.  Souvent  elle  a lieu  à l’époque 
ou  les  régies  ont  contume  de  cesser,  ç’est-à- 
dirè  à quarante-cinq  ou  cinquante  ans*  Il  y a 
dans  cette  espèce,  concentration  des  forces 
dans  Tutérus,  sentiment  de  chaleur  au  bas- 
ventre,  et  vives  douleurs  utérines. 

On  doit  combattre  la  ménorrhagie  plétho- 
rique par  les  mêmes  moyens  que  l'inflammation* 
Hyppocrate  recommandait  d’appliquer  les 
ventouses  aux  mammelles\  : mulieri  menstrua 
d velis  cohibere,  cucurbitam  quant  mdximani 
adjnammas  appone  (Aph.  50.  Sec?*  F)*  Elles 
produisent  les  memes  effets  entre  les  deux 
épaules,  ou  sur  les  bras,  ainsique  l’ont  observé 
Plater  et  Freind*  Les  vésicatoires  sont  très- 
nuisibles  dans  les  ménorrhagies;  et  on  n^.dbit 
lecourir  aux  toniques  et  aux  astringens  dans 
l’espèce  inflammatoire,  que  lorsque  l’hémor- 
ragie ayant  été  excessive  et  continuant  tou- 
jours, les  forces  sont  extrêmement  affaiblies  et 
la  vie  en  danger. 

En  géneial  il  faut  recommander  aux  ma- 
lades affectées  de  la  ménorrhagie  , le  plus  grand 
repos  et  la  position  horisontale  : elles  doivent 
rester  couchées , les  cuisses  plus  élevées  que 
le  reste  du  corps , éviter  la  chaleur  externe , 
les  lits  moûs  et  échaufîans  tels  que  ceux  de 
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plume , les  matelats  de  laine  etc.  On  doit 
préférer  les  sommiers  de  crin  , et  même  cou- 
cher sur  .la  paille.  Il  convient  dé  garder  le 
silence,  et  d’écai’ter,  tous  les  objets  qui  peu- 
vent affecter  l’âme  , d’une  manière  désagréable 
ou  forte*  Ou  doit  aussi  s’abstenir  des  plaisirs 
vénériens,  faire  usage  d’une  nourriture  légère 
et  non  échauffante , et  entretenir  la*  liberté 
du  ventre,  par  le  moyen  des  doux  laxatifs, 
tels  que  la  crème  de  tartre , les  tamarins  etc. 

Espèce  2.  Ménorrhogie  par  atonie* 

Ih  n’y  a dans  cette  espèce  que  peu  ou  point 
de  douleurs;  elle  est  chroniqué , occasionnée 
par  la  perte  du  ton  de  la  matrice,  et  s’ac- 
compagne du  spasme  atonique  de  ce  viscère. 
L’état '"ato nique  se  reconnaît  par  la  constitu- 
tion de  la  malade,  les  causes  qui  ont  précédé, 
pcir  les  symptômes  propres  à l’atonie,  et  sur- 
tout par  le  retour  fréquent  de  la  ménorrhagie 
et  des  fleurs  blanches  qui  paraissent  dans  les 
intervalles.  • 

Le  traitement  consiste  à faire  éviter  l’usage 
des  forts  stimulans  aux  femmes  hystériques; 
car  toute  irritation  alors , produit  un  effet 
d’autant  plus  grave  que  l’atonie  est  plus  con- 
sidérable. Dans  le  cas  d’une  vive  irritation , 
on  peut  recourir  aux  opiatiques  qui  en  la 
suspendant,  modèrent  l’hémorragie  : mais  il 
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ne  faut  pas  insister  longtenis  sur  leur  usage , 
vù  qu’ils  augmentent  l’état  atonique. 

Lorsque  la  ménorrhagie  est  excessive,  on 
peut  emploier  sans  crainte , les  astringens  tant 
à l’extérie.ur  qu’à  l’intérieur,  surtout  l’alun  qui 
est  le  plus  efficace  de  tous,  et  les  acides  mi- 
néraux. On  doit  peu  compter  dans  les  cas 
pu  il  faut  arrêter  promptement  l’hémorragie , 
sur  les  astringens  végétaux  : leur  vertu  n’est 
pas  assez  grande , et  ils  n’agissent  pas  avec  assez 
de  célérité* 

On  peut  appliquer  extérieurement  à la  ré- 
gion lombaire  et  au  bas-ventre,  des  épithèmes 
d’eau  froide , de  glace,  et  de  vinaigre.  Hyppo- 
CRATE  recommande  de  ne  pas  faire  ces  appli- 
cations sur  les  parties  mêmes  d’où  coule  le 
sang,  mais  sur  celles  qui  l’avoisinent;  néan- 
moins on  voit  tous  les  jours  dans  cette  espèce 
de  ménorrhagie,  de  bons  effets  des  tampons, 
et  des  injections  astringentes. 

Les  émétiques  ont  quelquefois  produit  de 
bons  effets  dans  cette  espèce  de  ménorrhagie; 
ils  agissent  comme  antispasmodiques , et  dé- 
placent les  spasmes  de  la  matrice;  Cullen 
et  Sarconne  ont  obtenu  d’heureux  résultats 

t 

de  l’ipécacuana. 

Il  est  nécessaire , dans  les  intervalles  durant 
lesquels  la  ménorrhagie  est  interrompue , d’em- 
ploier  les  toniques  et  surtout  le  quinquina 
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le'î  bains  frais,  et  les  eaux  martiales*  Mais  ces 
moyens  de  même  que  les  asti  ingens,  doivent 

être  proscrits,  lorsqu’il  y a pléthore,  ou  py- 

* 

rexie  forte,  ou  quand  les  malades  éprouvent 
de  vives  douleurs  des  reins  et  des  lombes,  ce 
qui  annonce  un  spasme  vif. 

Espèce  g*  Ménorrhagie  critique. 

La  ménorrhagie  qui  survient  dans  la  fièvre, 
après  les  signes  de  coction  et  avec  euphorie  y 
est  critique  ; elle  concourt  avec  d’autres  excré- 
tions à juger  la  maladie.  On  doit  l’abandonner 
à elle  même , à moins  qu’elle  ne  soit  exces- 
sive , et  qu’elle  ne  menace  Jes  jours  de  la 
malade. 

Espèce  4*  Ménorrhagie  putride^ 

.Elle  est  un  symptôme  des  fièvres  nervales 
et  annonce  la  dissolution  du  sang,  et  un 
grand  danger.  ^ 

Espèce  5*  Ménorrhagie  scorbutique. 

Elle  est  quelquefois  un  Symptôme  du  scor- 
but. Elle  décèle  nue  diathèse  scorbutique 
cachée,  lorsqu’elle  survient  chez  les  femmes 
déjà  avancées  en  âge  , et  dont  les  régies  ont 
cessé  depuis  plusieurs  années.  J’ai  eu  occasion 
d’en  traiter  de  cette  espèce  : le  régime  végé- 
tal et  lacté,  les  bains,  les  acides,  et  les 
martiaux  m’ont  très-bien  réussi. 

Espè:ce  6.  Ménorrhagie  gastrique. 

Il  en  est  des  exemples  dans  Stoll*  J’ai  vu 
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une  femme  attaquée  de  la  fièvî'e  tierce  en 
automne , dont  chaque  accès  s’accompagnait 
d’une  ménorrhagie  considérable*  Comme  il  y 
avait  des  indices  de  saburre,  gastrique,  je  pres- 
crivis un  émétique  qui  opéra  beaucoup  par 
haut  et  par  bas , et  la  ménorrhagie  cessa 
avec  la  fièvre. 

, Espèce  7.  Ménorrhagie  par  obstruction  de 
la  matrice* 

Le  toucher  est  le  moyen  le  plus  sur  pour 
Teconnaître  cette  espèce;  les  femmes  éprouvent 
des  douleurs  au  pubis,  aux  reins,  à la  vessie 
€t  à l’anus* 

Les  demi  bains  tiédes,  le  petit  lait,  les  eaux 
minérales  acidulés,  et  salines,  les  apéritifs,  les 
fondans  doux  et  légers,  l’application  des  sang- 
sues à l’anus  et  aux  parties  sexuelles  externes, 
et  un  régime  végétal  sont  les  moyens  qu’on 
doit  mettre  en  usage  pour  combattre  cette 
espèce  de  ménorrhagie^ 

Espèce  8.  Ménorrhagie  ulcéreuse. 

Elle  est  décidée  par  un  ulcère  de  la  ma- 
trice ; elle  s’accompagne  de  douleurs  aiguës , 
et  d’un  écoulement  sanieux  ou  ichoreux  ; 
l’étliisie  ne  tarde  pas  à se  manifester*  Cette 
espèce  est  presque  toujours  mortelle,  et  les 
malades  expirent  au  milieu  des  douleurs  les 
plus  violentes. 

On  doit  mettre  en  usage  les  bains , le  petit 
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lait,  et  les  fondans*  Les  eaux  minérales  salines 
ont  quelquefois  réussi,  et  n'ont  dù  leurs  suc- 
cès qu’à  la  fonte  des  callosités  qui  entretiennent 
la  suppuration  , et  à ce  qu’elles  rendaient  ainsi 
fulcère  pins  simple*  On  recommande  les  in- 
jections détersives,  pour  empêcher  le  séjour 
du  pus , et  prévenir  son  acrimonie.  Les  in- 
jections stupéfiantes  sont  utiles  comme  fondan- 
tes et  comme  calmantes  ; elles  sont  indiquées 
de  même  que  Lusage  interne  de  l’opium  lors- 
que les  douleurs  sont  très-fortes , mais  il  ne 
•faut  pas  trop  insister  sur  leur  usage , parce- 
que  ces  substances  engourdisent  la  fibre , et 
empêchent  l’écoulement  du  pus  qui  en  devient 
plus  âcre  et  plus  caustique* 

• La  méthode  curatrice  qu'einploiait  Hyppo- 
CRATE  dans,  les  ulcères  de  la  matrice,  est 
rapportée  dans  son  livre  de  morbis  mulleruin, 
et  est  presque  entièrement  contenue  dans  les 
textes  sihvaiis. 

Ulcéra  ( uteri)  verb  curanda  sunt  ut  et  quœ  in 
reliquo  sunt  corpore^  stiidendo  ut  in.fIaînmatio  ar- 
ceatur,  repurgentur  ^ impleantur,  et'ad  cicatricem 
producantur  : aqua  autem  potiii  dandaest,  vinum 
niinimè  ^ cibi  que  porcin  non  inulti * . ♦ ♦ 

quibus  autem  purulenta  et  compacta 

defluunt  , in  is  quideiii  universuin  corpus 
milita  modo  movere  oportet , coLLuere  et  ea? 
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his  toiam  curationem 

i 4 . * 4 * Si  hic  morbus  inciderit , multa  calida 
lauato  ei  tepefactoria  adhibetOy  quà  parte fuerit 
dolor  y et  siquidem  super  ne  fuerint  dolores^  et 
mulier  fortis  sit,  totam  fomentato  et  phar- 
macum  deorsum  purgqns  bibenduni  data  ; et 
ubi  tempus  xinni  fuerit^  sérum  ' coctiim  in- 
super bibendum  prœbeto  per  dies  quinque , si 
id  facere  potuerit4  Si  verb  non  adjuerit  sérum , 
lac  asininum  coquito , et  per  dies  très  aut 
quatuor  bibendum  dato,  Post  lactis  autem  potum, 
cum  mjuis  ipsam  reficito , et  cum  cibis  commodis, 
carnihus  ovillis  teneris  recentibiis  et  voLucrium , 
et  betâ  et  cucurbitâ^  abstinent  à saisis  et  acri- 
bus , et  marinis  omnibus  ac  caprinis. 

Espèce  g»  Ménorrhagie  causée  par  le  ren- 
versement , ou  la  descente  de  la  matrice. 

Elle  est  caractérisée  par  un  sentiment  de 
pesanteur  dans  l’épigastre  , la  dysurie  ou  la 
strangurie  , le  ténesme , le  mal  des  reins  et 
surtout  le  long  des  ligamens  larges  : il  y a 
tantôt  ménorrhagie  plus  ou  moins  considérable 
et  tantôt  leucorrhée*  Mais  le  symptôme  le 
plus  essentiel  est  la  chute  d’une  masse  comme 
charnue  et  ensanglantée  qui  paraît  hors  du 
vagin  ou  dans  ce  canal* 

. La  cure  consiste  à faire  rentrer  la  matrice 
et  à la  contenir*  Pour  remplir  cette  seconde 
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indication  , on  fait  tenir  la  malade  couche© 
sur  le  dos  , durant  quinze  jours  ou  trois  semai- 
nes , le  bassin  plus  élevé  que  le  reste  du  corps  « 
et  on  lui  fait  porter  un  pessaire»  On  peut 
encore  emploier  utilement  des  injections  toni-> 
ques  et  astringentes  avec  les  eaux  martiales , 
comme  l’eau  de  forges  etc*  et  les  bains  froids* 
Espèce  lo*  Ménorrhagie  produite  par  des 
tumeurs  de  la  matrice,  ou  du  vagin,. 

Telles  sont  les  ménorrhagies  occasionnées 
par  la  présence  d’un  polype,  ou  d’une  mole* 
On  reconnaît  le  premier  par  le  toucher  ; on 
peut  présumer  la  seconde  par  l’augmentation 
de  volume  du  bas  - ventre  qui  simule  la’^  gros- 
sesse , par  le  défaut  de  mouvement  du  corps 
contenu  dans  la  matrice  , et  parcequ’il  ne  se 
sépare  point  de  lait  dans  les  mammelles*  Cuiii 
mola  in  utero  est , nihil  movetiir  nec  in  mam- 
mis  lac  gignitur , sed  nullo  prœsente  lacté  ipso 
turgescit  ( Hyppocrate.  Lib.  de  steril,  ). 

La  ménorragie  produite  par  la  présence  des 
^ polypes  soit  dans  la  matrice  soit  dans  le  vagin , 
ne  se  guérit  que  par  leur  extraction.  Quand- 
à la  mole,  la  nature  s’en  débarrasse  souvent 
par  ses  propres  forces.  Ce  n’est  que  lorsque 
la  ménorrhagie  est  excessive , qu’on  doit  en 
tenter  l’évulsion* 

E spÈiCEii*  Ménorragie,  des  femmes  grosses^ 
On  ne  doit  pas  considérer  comme  méuor- 
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: rhagie,  une  sorte  d’évacuation  sanguine  qui 
; se  fait  chez  quelques  femmes  durant  les  pre- 
I miers  mois  de  la  grossesse,  quelquefois  durant 
i tout  son  cours  , et  qui  pour  l’ordinaire  revient 
a-peu-près  aux  mêmes  époques  des  régies, 
sans  les  douleurs  propres  à l’accoucbementv 
Cette  évacuation  est  sans  danger , et  ne  vient 
point  des  vaisseaux  de  la  matrice  , mais  du 
vagin*  Les  femmes  pléthoriques  sont  sujettes 
! à ce  flux,  ou  aux  hémorroïdes.  Nous  enten- 
dons ici  par  ménorrhagie  de  la  grossesse , une 
perte  plus  ou  moins  considérable  de  sang  , qui 
se  fait  accidentellement  dans  la  matrice  ou  au 
déhors,  et  qui  tend  à épuiser  leS  forces  et  à 


donner  la  mort.  On  reconnaît  la  première , 
î*°  par  une  douleur  qui  se  manifeste  dans  le 
lieu  ou  se  fait  l’épanchement,  à laquelle  suc- 
cèdent des  coliques  sourdes  , profondes  et  sem- 
blables a celles  qui  annoncent  les  régies  chez 
beaucoup  de  femmes  ; 2.°  par  l’augmentation 
subite  de  volume  et  de  tension  du  bas— ventre; 
3-^  par  la  prostration  des  forces  et  les  synco- 
pes qui  arrivent  à-peu-près  dans  le  rapport 
du  développement  de  la  matrice  ; 4.®  par  la 
faiblesse  et  l’irrégularité  du  pouls  ; 5.^  par  la 
décomposition  et  l’abattement  de  la  face  ; 6.® 
pai  la  forme  plus  arrondie , plus  ferme  et  plus 
tendue  du  corps  de  la  matrice  que  dans  Tétât 
ordinaire  de  la  grossesse;  7.°  enfin  par  les 
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douleurs  de  l’enfantement , qui  faibles  et  lentes 
dans  leur  marche  naturelle  , s’affaiblissent  et 
s’éloignent  de  plus  en  plus , à mesure  qu’il 
s’épanche  de  nouvelles  quantités  de  sang.  Cette 
espèce  est  souvent  mortelle , parceque  son 
diagnostic  est  difficile , et  sa  marche  rapide. 

Le  décollement  d’une  plus  ou  moins  grande 
partie  du  placenta,  est  la  cause  des  hémorra- 
gies utérines  cachées,  et  de  celles  qui  ont  lieu 
au  déhors  ; le  précepte  d’opérer  l’accouchement 
dans  les  unes  et  les  autres  , et  surtout  dans 
les  premières , est  d’une  nécessité  indispensable 
et  urgente. 

Les  causes  qui  déterminent  le  détachement 
du  placenta,  et  qui  donnent  ainsi  lieu  aux 
ménorrhagies  de  la  grossesse,  sont  la  pléthore, 
la  fièvre  , les  chûtes  , les  coups  , les  contu- 
sions , et  les  vives  passions  de  l’âme.  Les  bains 
locaux  peuvent  opérer  un  semblable  effet  en 
ce  qu’ils  déterminent  le  sang  à se  porter  subi- 
tement sur  la  partie  du  corps  qui  est  plongée 
dans  le  bain  : on  a vu  quelquefois  le  bain  de 
pieds  décider  l’avortement.  La  cause  la  plus 
légère  suffit  pour  f occasionner  dans  les  fem- 
mes dont  la  matrice  jouit  d’une  grande  sen- 
sibilité. 

Lorsque  la  ménorrhagie  externe  est  occa- 
sionnée par  la  pléthore , il  convient  de  pres- 
crire des  petites  saignées,  up  régime  réfrigé- 
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rant  et  ténu , et  la  plus  grande  tranquilité  soit 
du  corps  , soit  de  Tâme  ; ces  rrioyens  ont 
quelquefois  suffi  pour  arrêter  l’hémorragie  et 
.prévenir  l’avortement*  On  a vu  des  femmes 
grosses  dont  le  col  de  la  matrice  commençait 
à se  dilater , avec  une  ménorrliagie  assez  con- 
sidérable, se  rétablir  par  ces  seuls  secours,  et 
arriver  au  terme  ordinaire.  Lorsque  l’hémor- 
ragie est  décidée  par  une  vive  sensibilité  de 
la  matrice , il  faut  emploier  les  bains  et  les 
antispasmodiques. 

Cette  grande  sensibilité  de  Futérus  est  le  prin- 
■'cipe  le  plus  commun  des  fausses  couches  ; 
..quand  une  femme  en  a fait  une  ou  deux  , ou 
lorsqu’elle  devient  grosse  peu  de  tems  après 
avoir  accouché,  elle  a à redouter  cet  acci- 
dent , parceque^  la  matrice  acquiert-  par  ces 
causes  un  état  de  faiblesse  et  de  mobilité  qui 
la  rend  susceptible  d’entrer  en  convulsions  pour 
la  cause  la  plus  légère.  On  doit  conseiller  aux 
femmes  qui  sont  dans  ce  cas , de  s’abstenir  du 
coït  pendant  très— longtems  , de  faire  usage 
dalimens  restaurans  et  d’une  digestion  facile, 
et  de  prendre  un  exercice  modéré.  L’usage 
des  bains  frais  est  aussi  de  la  plus  grande 
utilité. 

Lorsque  la  ménorrhagie  continue  malgré 
l’emploi  des  moyens  que  je  viens  d’indiquer, 
il  n’y,  .en  reste  qu’un  pour  empêcher  la  mort , 
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c’est  celui  de  l’accouchement»  Il  faut  pour 
céla  porter  les  doigts  vers  l’orifice  de  la  mar 
trice  , le  dilater  doucement , et  ensuite  dé- 
chirer les  menibranes  , pour  donner  issue  aux 
eaux  de  ranu)ios.  Pour  l’ordinaire  , lorsqu’on 
est  parvenu  à ce  point , les  douleurs  de  l’en- 
fantement se  manifestent,  l’accouchement  a 
lieu  , et  1 hémorragie  cesse. 

Espèce  l'z.  Ménorrlia^ie  lochiale* 

Elle  survient  aux  femmes  en  couches,  et  est 
produite  par  l’atonie  de  la  matrice  ; on  recon- 
naît cette- espèce  par  l’absence  ou  la  faiblesse 
des  douleurs  utérines  ; ou  bien  elle  est  due  à 
quelques  portions  du  placenta  qui  sont  restées 
dans  la  matrice*  Dans  ce  dernier  cas  l’hémor- 
ragie cesse  de  tems  à autre,  il  y a de  fortes 
coliques  , et  le  sang  sort  en  partie  pur,  et  par- 
tie en  grumeaux. 

La  ménorrhagie  lochiale  par  'atonie,  a fré- 
quemment lieu  après  Jes  accouchemens  heu- 
reux et  un  travail  court , parceque  la  matrice 
Il  ayant  pas  eu  le  tems  de  revenir  assez  sur 
elle-même  et  de  se  contracter  suffisamment , 
ses  vaisseaux  sont  restés  béans  , et  le  sang 
s’en  échappe  avec  d’autant  plus  de  facilité 
qu’il  ne  trouve  aucune  résistance.  Les  astrin- 
gens,  les  topiques  froids  et  les  tampons,  sonf 
ties-bien  indiqués  dans  cette  circonstance  , et. 
doivent  êtie  employés  de  bonne  heure* 
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La  ménorrhagie  occasionnée  par  des  portions 
de  placenta,  n’admet  l’usage  des  astringens,  des 
topiques  et  des  tampons  , que  lorsqu’elle  est 
excessive  , et  qu’elle  menace  les  jours  des 
malades.  Quand  elle^  est  modérée , on  con- 
seille de  retirer  avec  la  main , les  fragmens 
du  placenta  restés  dans  la  matrice  ; et  si 
la, chose  n’est  pas  praticable,  il  est  utile  d’ap- 
pliquer des  émolliens  sur  l’hypogastre  , de  faire 
prendre  des  lavemens  doux , et  d’emploier  les 
injections. 

Genre  VIIL  Flux  hépatique^  Hépa-- 
^'thirrée^  , - / 

Déjections  fi'équentes,  liquides,  teintes  d’mv 
sang  délayé  , aqueux  et  semblable  à de  la  la^ 
vure  de  chairs  récentes , sans  coliques , ou  du 
moins  sans  douleurs  bien  sensibles* 

Ce  flux  est  chronique , sans  fièvre  dans  le  ^ 
principe,  et  guérit  rarement;  l’habitude  du 
corps  devient  jaune  et  cachectique , quand  la 
maladie  a duré  quelque  tems,  et  les  mala- 
des meurent  de  consomption* 

L’hépathirrée  vient  rarement  du  foie , mais 
plus  souvent  des  vaisseaux  du  mésentère  cor- 
rodés , ou  dont  les  orifices  sont  relâchés.  Ceux- 
ci  jouissant  d’une  débilité  rélative , reçoivent 
l’action  et  les  humeurs  que  les  autres  parties 
dont  la  force  est  prépondérante  , y envoient* 
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Les  saignées  et  les  laxatifs  affaiblissent  sans 
être  utiles  3 les  autres  moyens  débilitans  ne 
conviennent  pas  par  la  même  raison*  Il  est 
dangereux  d’arrêter  ce  flux , par  .les  astrin- 
gens  ,!  lorsqu’il  est  produit  par  la  mélanco- 
lie; il  en  résulte  des  accidens  ^graves.  Ge 
n’est  (pie  lorsqu’on  est  parvenu  a dissiper  lès 
embarras  du  système  de  la  veine  porte , que 
l’on  peut  emploier  avantageusement  ces  re- 
mèdes* . - ' 

Espèce,  Hëpathirrée  mélancolique. 

Cette  espèce  est  déterminée  par  des  embar- 
ras dans  quelque  partie  du  système  de  la  veine 
porte;  il  se  forme  des  varices  dans  les  pe- 
tits intestins,  qui  venant  à s’ouvrir,  laissent 
échapper  du  sang  qui  se  mêle  avec  le  mucus* 
Le  traitement  consiste  à détruire  les  embarras 
de  ce  système,  par  l’usage  des  fondans  et 
des  apéritifs,  l’application  des  sangsues,  ou 
les  scarifications. 

Espèce  2.  Hépcthirrée  scorbutique. 

Elle  est  occasionnée  par  la  diathèse  scorbu- 
tique, et  s’accompagne  des  symptômes  pro- 
pres au  scorbut.  Son  traitement  consiste  dans 
l’usage  des  antiscorbutiques. 

Espèce  3.  Hépathirrée  dysséntérique. 

Cette  espèce  dépend  de  l'habitude  vicieuse* 
qu’à  contractée  la  nature  de  diriger  les  mou- 
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.vemens  et  faction  vers  le  canal  intestinal.  Il  y 
a toujours  atonie  de  ce  canal  , dans  cette 
circonstance.  Ou  conseille  l’usage  des  moyens 
qui  détournent  les  forces  vers  l’organe  exté- 
rieur; les  astringens  sont  aussi  de  fa  plus 
grande  efficacité  : j’ai  réussi  à en  guérir  plu- 
sieurs , par  l’usage  unique  .de  l’alun  df.nné  â 
forte  dose.  Cette  espèce  accompagne  quelque- 
fois la  suppuration  des  intestins,  et  a fréquem- 
ment lieu  à la  suite  des  dyssenteries  négligées 
ou  mal  traitées*  Elle  exige  alors  les  mêmes 
moyens  curatifs  que  l’on  a coutume  de  pres- 
crire dans  les  suppurations  internes. 

Riviere  rapporte  l’observation  d’un  flux  hé- 
patique, suite  de  dyssenterie  , qu’il  guérit  par 
le  moyen  d'une  saignée  de  six  onces,  le  lau- 
danum, les  juleps  rafraîchissaris  et  astringens, 
et  un  purgatif  composé  avec  la  rhubarbe  et 
les  myrobolans  dans  une  décoction  astrin- 
gente qui  opéra  beaumup  par  les  selles. 

Espèce  4.  Hépathirrée  dépendante  d'un 
abcès  au  foie. 

Dans  cette  espece , le  flux  est  séreux , sang- 
lant , bilieux  et  purulent , avec  les  signes  d’un 
vice  du  foie;  il  survient  après  l’iiépatitie  ; la 
suppuration  détruit  tout  le  parenchyme  de 
ce  viscère  , et  la  mort  est  inévitable. 

r.  IL 
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Espèce  5.  Flucc  hépatique  intei'mittent. 

■ Il  est  symptôme  d’une  variété  de  la  fièvre  in- 
.teimittente  nervale  de  la  première  espèce  ; 
-il  accompagne  les  accès  de  cette  fièvre , se 
.termine  avec  eux,  et  épuise  bientôt  les  forces  : 
lorsqu’il  se  prolonge  dans  le  jour  de  l’intermis- 
siou , le  malade  court  les  risques  de  mourir 
dans  l’accès  suivant.  11  faut , pour  prévenir  la 
mort , recourir  à l’instant  au  quinquina  , et  le 
donner  à forte  dose* 

ORDRE  SECOND. 

Les  Flux  de  ventre. 

Évacuations  vicieuses  par  le  vomissement,  ou 
par  les  selles  , et  quelquefois  par  les  deux 
ensemble* 

Les  flux  de  ventre  reconnaissent  pour  cau- 
ses, i*°  l’augmentation  des  forces  expultrices 
qui  résident  dans  les  tuniques  musculaires  et 
nerveuses  de  l’estomac  et  des  intestins  , et  les 
contractions  du  diaphragme  et  des  muscles  du 
bas-ventre  ; 1*^  l’affaiblissement  des  forces  ré- 
tentrices  du  pylore  pour  l’estomac  , et  du 
sphincter  de  l’anus  pour  les  intestins  ; 3*°  en- 
fin , les  unes  et  les  autres  à la  fois. 

Lorsque  l’estomac  et  les  intestins  se  con- 
tractent successivement  du  cardia  vers  l’anus , 
les  matières  contenues  dans  le  canal  alimen- 
taire , sont  évacuées  par  le  bas  : elles  sont 
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rejetées  par  le  vomissement,  quand  ces  mou- 
vemens  se  font  dans  une  direction  contraire. 

Il  est  évident  ’ qu’il  faut  absolument  pour  ces 
évacuations.,  que  les  forces  rétentrices  soient 
vaincues  par  iës  forces  expultrices  ; c’est  l’ex- 
cès rélatif  de  ces  dernières,  qui  constitue  les 
flux  de  ventre. 

L’augmentation  des  forces  expultrices,  s’ac- 
compagne toujours  d’irritations  et  de  douleurs 
abdominales  plus  ou  moins  vives.  La  dimi- 
nution des  rétentrices  est  sans  douleurs , ou 
du  moins  celles-ci  sont  faibles  , et  le  plus 
souvent  les  déjections  sont  involontaires. 

Les  flux  de  ventre  occasionnés  par  la  di- 
minution des  forcés  rétentrices  , sont  d’un  très- 
mauvais  augure  dans  les  maladies;  ils  indi- 
quent la  résolution  des  forces- 

II  convient  d’emploier  dans  les  flux  produits 
par  l’augmentation  réelle  des  forces  expultri- 
ces , lés  délayans , les  émolliens  et  les  anti- 
spasmodiques* Ce  sont  au  contraire  les  toni- 
ques , les  fortifians  et  les  astringens  qu’il  faut 
mettre  en  usage,  dans  les  flux  décidés  par  la 
diminution  des  forces  rétentrices.  Lorsqu’il  y 
a tout  à la  fois  augmentation  des  forces  ex- 
pultrices et  diminution  des  forces  rétentrices, 
il  est  utile  de  combiner  les  toniques  et  les  as- 
tringens avec  les  antispasmodiques,  et  surtout 
avec  l’opium*  M 2* 
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, Cn  général  il  faut  être  très-circonspect  dans 
l’usage  des  forts, aatringens  , non  sçulement  dans 
les  tlux  de  ventre,  mais  dans  toutes  les  espèces 
de  flnx  quelconque^  ; car  leur  usage  est  sou- 
vent préjudiciable,  et  amené  les  accidens  les 
plus  graves*  II  faut  éviter  soigneusement, 
i>  dit  Aetius,  de  commettre  Terreur  dans  la- 
» quelle  tombent  communément  les  femme- 
» lettes,  les  barbiers,  et  les  médecins  igno- 
» rans  , qui  emploient  mal-à-propos,  et  à toute 
» occasion  les  astringens  ; car  les  parties  étant 
» resserrées , les  exçrémens  nuisibles  sé  jet- 
?>  ent  sur  les  viscères  nobles  où  étant  retçp 
> nus,  ils  causent  lapachexie  ou  Thjdropisie  « 
{ Lib.  X VI.  aniniadvers*  cop» 

Genre 

Elle  est  presque  toujouraasyinptômatique  j 
et  consiste  en  de  vains  ‘cffortS)  pour  vomir 
les  matières  contenues  dans  i’estomac  ; il 
a que  des  vents,  du  mucus  et  de  la  salive 
qui  soient  rejetés  par  la  bouche.  Elle  recon- 
naît les  mêmes  causes  que  le  vomissement,  et 
on  en  peut,  faire  autant  d’espèces. 

GENRt  II*  ^Vomissement. 

Réjection  par  Toésopîiage  et  la  bouche,  de 
matières  non  sanglantes  contenues  dans  Testo- 
mac  ou  les  intestins.  Il  reconnaît  pour  cause 
le  mouvement  antipéristaltique  de  Testomac  , 
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et  la  pression  qu’exercent  sur  ce  ‘ viscère  le 
diaphragme  et  leï  muscles  abdoïninaux  ,*  qui  ont 
lieu  dans  le  même  tems  que  sé  fait  l’expira- 
tion j le  pdüls  est  Contracté',  roîde  et  fréquent* 
Espèce  VômissemeAt  phr  antipathie.  ' 

Espèce  2*  Vomissement  d'irritation*  " 

Il  est  décidé  par  un  spasme  fixé  dans  l’es- 
tomac', et  n’êst  point  accompagné  des  signes 
qui  indiquent  la  présence  des  causes  humora- 
les dans  les  premières  voies*  Il  a lieu  dans 
le  principe  dès  fièvres  éruptives  , des  maladies 
inflammatoires  simples  etc*  Il  n’exige  point 
l’usage  des  vomitifs  ' qui  ' augmenteraient  le 
spasme*  Les  boissons  délayantes  et  adoucissan- 
tes, et  la  saignée  dans  les  maladies  inflamma- 
toires  sont  les  seuls  moyens  auxquels  on  doive 
recourir;  ' L’opium  et  les  antispasmodiques  sont 
indiqués  dans  le  vomissement  non  fébril,  et  qui 
dépend  d’un  état  purement  nerveux , comme 
dans  l’affection  hystérique.  Gette  espèce  de 
vomissement  qui  est  causée  par  la  concentra- 
>tion  des  forces  , ne  cesse  que  lorsque  celles-ci 
sont  réfléchies  à la  circonférence  ; et  comme 
l’a  très-bien  dit  Sydenham,  cum  materiœ  mor- 
bificœ  radii  versùs  ^ ambitum  corporis  sese  ex^ 
porrigant , illicç  alui  projluvium  et  vomjtioneSf 
ah  iisdem  introrsîim  rejlexis , ac  in  ventricu- 
lum  et  intestina  decumbentihus  ’provenientes  y 
ultrb  sedantur  ( Sect.  II*  cap*  II*  p.  154.  )♦ 
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Espèce  3*  Eomissement  critique^ 

Il  est  rare  que  les  maladies  se  jugent  par  le 
vomissement  seul  , pour  l’ordinaire  il  s’accom- 
pagne d’autres  évacuations*  11  convient  d’aider 
ce  vomissement  avec  i’eau  tiède , le  bouillon 
de  veau  , et  même  avec  l’ipécacuana* 

Espèce  4*  Vomissement  noir  , ' o.trabiliaire. 

11  annonce  un  état  gangréneux  des  premiè- 
res v(,jes  , et  une  dcgéneration  caustique  de  la 
bile*  Si  bilis  atrn  suvsuni  vel  deorstim  prodierit^ 
El  haie  ( Jph.  ‘I'à*  Sect.  IV,  ). 

Lspi'CF  5*  Vomissement  des  Neophites  ^ vo- 
missement. laiteux, 

U est  sans  danger  et  naturel,  à moins  qu’il 
ne  soit  occasionné  par  une  trop  grande  quan- 
tilé  de  lait  pris  par  l’enfant.  , 

Espèce  6.  Vomissement  crapuleux. 

H est  décidé  par  les  excès  dans  les  alimens 
et  les  boissons , ou  par  la  mauv^aise  disposition 
de  l’estomac.  11  s’accompagne  souvent  de  la 
cardialgie  , des  vents  etc.  , les  malades  ren- 
dent les  alimens  et  les  boissons  qu'ils  ont  pris» 
Il  convient  de  favoriser  ce  vomissement  par 
le  moyen  de  l’eau  tiède  , l'infusion  de  thé  , et 
au  besoiti , par  l’émétique» 

Esfèxf.  7,  Vomissement  vermineux ^ 

Il  est  décidé  par  la  présence  des  vers,  et  les 
malades  en  rendent.  11  faut  l’aider , et  ensuite 
prescrire  les  anthelinintiques , et  les  toniques.. 
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Espece  8»  Vomissement  par.  rumination^ 

On  a vu  des  personnes  chez  lesquelles  les 
alimens  regorgeaient  de  l’estoinac  dans  la  bou- 
che, deux  ou  trois  heures  après  le  répas , et  qui 
les  rejetaient,  ou  les  avalaient  de  nouveau  après 
les  avoir  -mâchés  , comme  font  les  bœufs  et 
les  autres  animaux  ruminans.  Selle  a vu  une 
rumination  dépendante  des  lombrics , et  qui  fut 
guérie  par  les  vermifuges* 

Espece  9*  Vomissement  dépendant  d'un  vice 
du  pylore- 

, Le  pyloj^jest  ordinairement  calleux  dans 
cette  espèce , et  s’oppose  au  passage  des  ali- 
mens  dans  le  duodénum*  Souvent  cette  affec 
tion  dépend  du  vice  scropliuleux  qui  s’est  jeté 
sur  les  glandes  pyloriques  ; les  malades  éprou-^ 
veut  des  douleurs  sourdes  dans  cet  en- 
droit ; le  vomissement  revient  tous  les  jours 
après  le  repas  ; il  y a constipation  ; le  malade 
tombe  bientôt  dans  le  marasme  et  l’éthisie*  On 
doit  rapporter  à cette  espèce , les  vomissemens 
occasionnés  par  les  stéatomes , les  squirres  de 
l’estomac,  et  ceux  produits  par  la  compression 
qu’exercent  sur  le  duodénum  ou  sur  le  jéju- 
num des  tumeurs  squirreuses,  ou  les  viscères 
obstrués*  Ce  vomissemement  est  incurable  pour 
l’ordinaire  ; on  peut  prolonger  la  vie  des  ma- 
lades , en  les  mettant  à l’usage  du  lait  ou  d’hu- 
ttes alimens  liquides  doux,  pour  toute  nourriture* 
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I-^PÈCE  10.  Vomissement  causé  par  uif^  ulr- 
cère  de  l'estomac^ 

Sjj'm^fômes  .^e  Vulcération  de  l’estomac.  11 
convient  .d’emploier  les  mêmes  moye;is  que 
dans  Thématémésre  ulcéreuse.  Çette  maladie, 
est  incurable,  t . ^ ^ 

Espece  h*  Vomissernenty,  Béx^oardique  de 
Sauvages*  , .. 

11  est  causé  par  des.  calculs  contenus  dans 
Testcmac  qu’on  sent  quelquefois  eu  palpant  la 
région  épigastrique  : cette  .espèce,  est  rare* 
Ou  lit  dans  les  Transactions  philosophiques  , 
cm  ime  personne  habituellement  .sujette  aux 

V'  • ' _ . 

ei^renrs  , prit,  pour  s’en  délivrer  , une  grande 
quantité  de  substances  absorbantes  ; ejle  fut 
attaquée  des  lors  d'un  vomissement  habituel 
avec  un  sentiment  de  pesanteur  considér-ablo 
à fépigastre , et  mourut  après  bjen  des  tour- 
mens*  On  trouva  dans  l’estomac  beaucoup  de 
concrétions,  dont  les  unes  imitaient  le  corail  , 
et  les  autres  avaient  la  forme  , de  petites,  bou- 
le^. On  eut  pu  parvenir  , à dissoudre,  ces  con- 
crétions, et  à en  débai  rasser  le  malade  ,- par 
l’usage  intérieur  de  l’acide  carbonique  dissopt 
dans  l’eau. 

Espèce  Vomissement  dépendant  des  obs^ 
trvctions  du  foie , de  la  rate  et  du  pancréas». 
Celui  occasionné  par  l’obstruction  du  p^p- 
creas  n’a  point  de  diagnostic  certain  ^ seulement 
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quelquefois  lafElux  copieux  de  la  salive  dans 
la  bouche  , réuni  à quelques  Symptômés  lo- 
caux, fait  présumer  que  cè  viscère  est  affecté.’ 
On  ^ peut  reconnaître  les  obstructions  des 
autres  viscères  par  le  tact. 

Espèce  13*  Vomissement  xiphoïdien^  palette 
démise , hrecTiéf  démis* 

Le  cartilage  xiphoïde  fracturé  ou  enfoncé 
irrite  restorriac  , et  excite  le  vomissement» 
Hof  F M A N N en  a vu  un  semblable  cau- 
sé par  des  basques  de  bois  ou  de  baleine 
qui  serraient  fortement  l’épigastre.  Lorsqu’on 
s’est  assuré  de  la  fracture  ou  de  l’enfoncement 
du  cartilage  xiplioïde,  il  faut  faire  coucher 
le  malade' sur  une  table,  lui  passer  sous  les 
reins,  des^oreillers  bien  durs,  ou  la  caisse  d’un 
tambour , et  comprime^  latéralement  de  la  poi- 
trihè,  ^our  faire  avancer  les  côtes  en  devant. 
Quand  ce  moyen:  est  insuffisant,  il  faut  faire  une 
incision  cruciale  sur  le  lieu  de  la  fracture,  et 
relever  ensuite  ce  cartilage  avec  un  élévatoire 
ou  un  autre  itistrument  convenable.  Si  après 
la  réduction',  iL  se  présentait  desindice§  d’épan- 
chemènt’  de  sâng'sons  le  sternum,  il  ne  fau- 
drait pas  hésiter  d’appliquer  sur  cet  os  une 
couronne  de  trépan,  pour  donner  issue  au 
sang* 

Espèce'  14.  Mol  de  mer. 

Ce  vomissement  a lieu  chez  quelques  per- 
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sonnes  qui  vont  en  mer,  ou  qui  naviguent 
sur  les  fleuves  et  les  rivières  ; il  s’accoinpagjie 
de  la  cardialgie  et  de  rabattement.  Il  est  plus 
fort  lorsque  les  vagues  sont  agitées , et  sur- 
tout quand  le  mouvement  du  vaisseau  se  fait 
de  la  poupe  à la  proue* 

Pour  prévenir  ce  vomissement , il  faut  res- 
ter assis  sur  le  pont  qui  est  également  distant 
de  la  poupe  et  de  la  proue , vù  que  l’agita- 
tion du  vaisseau  y est  moindre  , et  avoir  l’es- 
tomac presque  toujours  rempli  ; car  il  soufli’e 
moins,  et  n’est  pas  aussi  mobile  dans  cet  état 
que  dans  celui  de  vacuité.  On  conseille  aussi 
dans  ce  cas,  de  prendre  quelques  doses  d’opiuift; 
on  a vu  des  bons  effets  de  l’éther  sul- 
furique. “ 

On  doit  rapporter  à cette  espèce  le  ■^’^oinis- 
sement  occasionné  par  le  mouvement  de  la 
voiture.  Il  y a des  personnes  qui  vomissent 
plus  aisément , lorsqu’elles  sont  sur  le  devant , 
le  dos  tourné  du  côté  où  l’on  fait  route. 

Espèce  15.  Vomissement  pituiteux^ 

Les  vieillards , surtout  ceux  qui  sont  voraces  , 
sont  sujets  à cette  espèce  de  vomissement  ; ils 
rejetent  un  mucus  visqueux , épais  , transparent 
et  insipide , le  matin  à jeun  : ce  vomissement 
s’accompagne  de  la  cardialgie  et  . d’un  cra- 
chement abondant  de  pituite  : il  dépend 


NOSOLOGIE.  CLASSE  II.«  FLUX.  187 

du  relâchement  et  de  *la  faiblesse  de  l’es- 
tomac. 

11  est  utile  de  faire  vomir  avec  l’ipé- 
cacuaiia,  et  de  prescrire  l’usage  des  stoma- 
chiques toniques,  ainsi  que  de  diminuer  la 
quantité  des  alimens. 

Espèce  i6,  Vomissemeîit  à veiieno. 

Espèce  17.  Vpmissement  saburraL 

Espèce  18.  Vomissement  sympathique^ 

Ce  vomissement  est  le  produit  de  l’irritation 
d’un  organe , réfléchie  vers  l’estomac  j tel  est  ce- 
lui des  femmes  grosses  qui  est  occasionné  par  l’ac- 
tion sympathique  de  la  matrice , celui  qui  est  dé- 
cidé par  l’irritation  de  la  gorge  , de  l’oésophage, 
du  diaphragme,  des  intestins,  des  reins  etc. 

Espf.ce  19.  Vomissement  céphalalgique.  ' ' 

On  peut  le  rapporter  à l’espèce  précédente, 
car  il  est  réellement  l’elFet  de  la  sympathie 
qui  a lieu  entre  la  tête  et  l’estomac  : il  sur- 
vient à la  suite  des  coups  reçus  à la  tète , 
et  est  ordinairement  bilieux;  il  est  souvent 
aussi  déterminé  par  la  céphalée  , la  mi- 
graine etc. 

Espèce  20.  Vomissement  fébril. 

Il  appartient  à celui  d’irritation , ou  à celui 
dépendant  des  saburres  gastriques. 

Espece  Vomissement  périodique. 

Vandermondf-  en  a vu  un  dont  il  a parlé 
dans  le  jommal  de  Médecine,  Mars  1757;  il 
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revenait  tous  les  jours  à la  même  heure;  il 
fut  guéri  par  l’extrait  de  quinquina. 

Espace  T2,.  Vomissement  dépendant  de  la 
gastritie. 

Espèce  23*  Vomissement  produit  pai\^  une 
hernie  de  l'estomac. 

Ce  vomissement  est  habituel , et  dépend  de 
Testomac  qui  s’est  engagé  entre  les  muscles 
abdominaux , ou  dans  la  poitrine  par  le  dé- 
chirement du  diaphragme. 

Espèce  24*  Vomissement  oesophagien. 

Il  est  habituel , survient  iminédiaterpent 
après  le  repas  et  dépend  de  la  dilata- 
tion de  l’oésophage  causée  par  un  squirre 
qui  l’obture.  On  a vu  quelquefois  un  vomis- 
sement semblable  produit  par  une  glande 
dorsale  devenue  squirreuse. 

Espèce  25.  Vomissement  urineux. 

Il  a lieu  dans  les  affections  des  voies  uri- 
naires,  lorsque  la  'sécrétion  ou  l’excrétion 
des  urines  est  empêchée. 

Genre  IIL  Dyssenterie. 

Flux  de  ventre  non  excrémenteux  avec  coH- 

.4 3 ' ^ I.K)  > 

ques  et  ténesme*  Il  es^t  ordinairement  muçoso- 
sanguinolent,  ou  bilioso- sanglant , et  avec  py- 
rexie. Les  excrémens  naturels  sont  retenus 
durant  le  cours  de  la  maladie  , dans  les  cel- 
Iules  du  colon  qui  reste  fortement  contracté; 
' ce  nest  que  sur  la  fin  de  la  maladie  qu’ils 
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sont  évarués,  et  ils  paraissent  les  premières 
fois  sous  la  forme  de  Scybala,  c’est-à-dire,  comme 
des  boules  durcies  et  séparées  les  unes  ties 
autres. 

Il  est  faux,  alr^si  que  l’ont  avancé  quelques 
auteurs , que  la  dyssenterie  soit  toujours  occa-' 
sionnée  par  l’inflammation  des  intestins  : car 
celle-ci  a très-souvent 'lieu  sans  produire  de 
flux.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  les 
gros  intestins  éprouvent  durant  cette  maladie, 
une  forte  constriction  spasmodique.  On  a vu 
à l’ouverture  des  cadavres  des  personnes  mortes 
de  la  dyssenterie , et  chez  lesquelles  la  gangrène 
n’avait  pas  entièrement  détruit  la  texture  et 
la  forme  des  intestins,  de  très-grandes  portions 
de  ces  organes,  frappées  d’un  resserrement 
spasmodique  considérable,  que  la  mort  n’avait 
pas  dissipé. 

Les  iatéstins  grêles  sont  affectés  aussi  dans 
la  dyssenterie , car  chaque  selle  est  ordinai- 
rement précédée  de  tranchées  dans  la  région 
ombilicale.  Le  sang  qui  sort  avec  le  mucus , 
est  exprimé  des  intestins,  par  l’eflèt  de  la  vive 
irritation  qu’ils  éprouvent. 

11  en  est  de  la  dyssenterie  comme  du  saig- 
nement de  nez  et  du  crachement  de  sang; 
elle  est  quelquefois  salutaire , en  ce  qu’elle 
dégorge  les  entrailles  trop  empâtés.  Dans  ce 
cas,  on  doit  là  considérer  comme  le  résultat 
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.d’uu  efFort  critique  et  salutaire.  Elle  tient 
quelquefois  lieu  de  flux  hémorroydal , ainsi 
que  l’a  dit  HoULiER.  La  dvssf*nterie  est  utile 
à ceux  qui-éprouvent  des  affections  de  la  rate. 
Lienosis  dysenteria  bonum.  Hypp^  Elle  est  sa- 
lutaire aussi  à ceux  qui  sont  en  démence;  àb 
insariià  dysenteria  bonimi.  HyPp.  Cest  cette 
dyssenterie  qui  a -été  appelée  par  les  Grecs 
aimateran,  ou  airnatodes.  11  est  néanmoins  des 
circonstances  dans  lesquelles  cette  même  af- 
'fection  devient  nuisible  et  même  mortelle* 
Hyppocrate  a dit  ; lienosis  qui  dysenteria 
corripiuiitur,  si  longiîis  protrahatur  dysenteria, 
hydrops  ont  lævitas  intestinorum  supervenit , 
et  moriuntur  ( Aph,  43.  Sect.  VI). 

C est  un  bon  signe  dans  la  dyssenterie  non 
critique , quand  les  selles  sont  rares  et  qu’elles 
ne  sont  pas  trop  liquides , lorsque  la  fièvre 
n est  pas  forte > que  les  forces  se  soutien- 
-nent  , et  qu’il  n’y  a point  de  signes  de 
saburres. 

Les  déjections  parsemées  de  filets  de  sang, 
sont  d’un  meilleur  augure , que  Iorsqt|‘il  est 
mêlé  intimement  avec  elles»  La  couleur- 
d’un  jaune  foncé  des  déjections,  est 'la  meil- 
leure» 

C’est  un  signe  très-favorable,  lorsque  les- 
douleurs  s’appaisent  après  les  selles. 

Plus  les  déjections  sont  fréquentes,  et  eni 
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petite  quantité  , moins  elles  appaisent  les 
douleurs,  et  plus  le  danger  est  grand» 

Cest  un  mauvais  signe , quand  les  émétiques 
purgent  par  bas,  et  que  les  selles  ne  dimi- 
nuent pas  après. 

Lorsque  la  dyssenterie  dure  longtems , on  a 
à craindre  qu’elle  ne  se  termine  par  le  flux 
hépatique,  parla  diarrhée  habituelle , ou  par 
la  suppuration  des  intestins  ; ces  terminaisons 
mènent  à la  consomption» 

On  a l’espérance  d'une  heureuse  terminaison, 
quand  les  urines  donnent  des  signes  de  coc- 
tion,  les  jours  décrétoires;  quand  la  peau  et 
la  langue  sont  humectées  ; quand  les  déjec- 
tions acquièrent  plus  de  consistance,  et  lors- 
que les  douleurs  et  le  malaise  diminuent» 
Mais  , c’est  un  très-mauvais  signe,  quand  les 
mouvemens  critiques  ne  produisent  point 
d’amandement» 

Le  froid  des  membres , le  hoquet,  la  dé- 
composition du  visagé  , les  déjections  invo- 
lontaires et  extrêmement  fétides , annoncent 
, la  gangrène  et  une  mort  très-prochaine. 

Les  caroncules  , et  les  déjections  noires  sont 
très-dang^'reu?es  dans  la  dyssenterie  : elles 
1 annoncent  la  gangrène.  Dyseiiteriâ  ajjecto,  si 
j carviiculœ  ejiciaiLtur,  aut  dejectiones  nigrœ , le- 
1 thaïe  {Aph*  26*  Sect,  IV  )*  Le  dégoût  pour  les 
i alimens  est  un  signe  très  défavorable , dans  les 
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jongues  dyssentenes.  In  longis  dys  enter  iis  ^ 
cibi  fastidia  malum  denunciant  -,  et  si  accidunt 
cum  fehre , pejus  { Aplu  3*  Sect^  ^1)*  U en 
fest  de  même,  lorsque  la  lientèrie  succède,  à 
la  dyssenterie  ; si  dysenteriœ  succédât . lien-- 
teria^  malum  ( Aph.  78.  Sect.  VII)*  Le  vo- 
missement bilieux  qui  se  manifeste  dans  le 
principe  de'  la  dyssenterie , est  d’un  mauves 
augure  : dysentericis  vomit  us  Ipillosus  in  prijici- 
pio , malus  est  {Coaq*)  Lorsqu’on  rend  des 
vents  par  bas  dans  la  dyssenterie  , , c’est , un 
bon  signe  ; flatus  pedendo  emissiy  in  dysen- 
terià  supervenientes , futur am  promiUunt  sani- 
tatem*  Baglivi  p.  110. 

La  dyssenterie  guérie  mal-à-propos,  occa- 
sionne des  dépôts  sur  les  côtes,  les  viscères 
ou  les  articulations  ; dysenleria  intempestive 
suppressa,  abcessum  incastis^aut  visceribus , aut 
articulis  facit  ( Coaq.  ).  Tous  ceux  qui  meurent: 
de  la  dyssenterie,  périssent  de  sphacèle  : qui 
dysenterià  pereunt , om/ies  ferè  ex  sphacelo 
intestinorum  pereunt.  Palet  id  triduo  salfemi 
ante  mortem^  nam  extrema  frigescere  in.ci—‘ 
piimt^  pulsus  exiles  et  inaequales  sunt , sitis  non 
urget,  nec  dolor  in  ajfecto  loco*  et  non  multi 
paucis  ante  mortem  horis  in  delirium  desi- 
nunt*  Baglivi  p.  io3. 

La  dyssenterie  ne  commence  ordinairement 

qu’à 


I 
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qu’à  la  fin  de  l’été  ou  dans  le  principe  de 
l’automne,  et  elle  disparaît  aux  approches  de 
Thiver*  Elle  paraît  quelquefois  dans  le  prin- 
teins,  mais  cela  11a  lieu  que  lorsque  la  con- 
stitution de  l’année  est  éminemment  disposée 
à la  produire  î l’épidémie  est  alors  d’autant 
' plus  redoutable  ^ qu’elle  débute  de  bonne 
heure.  " ' 

La  meilleure  division  de  la  dyssenterie  , doit 
se  tirer  de  la  nature  de  la  fièvre  concomit— 
tante  i car  c est  d’apres  cette  dernière  qu’il 
convient  de  diriger  le  traitement*  Sydenham 
a dit  avec  raison  j qtie  la  dyssenterie  n’est 
que  la  fievre  de  la  saison  qui  porte  sur  les 
Intéàtins.  Dj^séntefia  ipsissîftiü  febris  est  autuitinct 
BpideTTiicQ,  j eo  twituîri  diicvilTiiiie  gtiod  ifitto  ver— 
tntur^  et  tn  intesiina  se  exoneratis  per  eddetri 
viam  sibi  faciht.  {*)  Cèci  petit  s'appliquer 

égaleinent  à toutes  lès  autres  afïèctiona 
locales.  • 

' 'Ésr'EcP.  Ùyssèntérie  nerveuse*. 

La  dyssenterie  nérveuse  ëst  une  afFectiori 
I CoirélatiVe  a la  fievre  éphémère  nerveuse  bé- 
nigrié,  et  qui  est  générale'rnetit  dé^çidée  j comme 
cette  dernière,  par  une  cause  évidente^  etnotam- 
I ment  par  rimpféssion  subite  du  froid,  le  Corps 


C*)  Sect.  t.  Cap,  2.  Pag,  *5. 

T.  //. 
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étant  échaufTé.  Dans  cette  dyssenterie  , le* 
selles  sont  fréquentes,  aqueuses  dans  le  prin- 
cipe, puis  mêlées  d’un  peu  de  sang  : les 
malades  éprouvent  des  tranchées  dans  le  teins 
des  selles,  ou  un  peu  auparavant  ; les  urines 
n;oirient  point  ou  presque  point  d’altération  j 
l’appétit  se  soutient,  et  il  n’y  a aucuns  signes 
de  saburre.  Llle  se  termine  .^omiiie  la  fièvre 
éphémère,  au  bout  de, vingt-quatre  heures,  par 
les  sueurs  ou  par  les  urines*  Mais  lorsqu’elle, 
est  profondément  établie,  elle  se  convertit  en 
dyssenterie  inflammatoire.  Elle  s'accompagne 
du  spasme  tonique , qui  naît  à l'occasion  du 
refoulement  des  forces  et  de  leur  concentra-» 
tion  dans  les  entrailles.  ' j 

. V On  dpit  rapporter  à cette  espèce  ,.la  dyssen-^ 
terie  sèche  et  incoinplette  qui  n’en  diffère  que 
par  le-  défaut  d’évacuations*  ,\Telle  -fut  celle 
observée  par  ZixMxMERMAnn  , à la  fin  d’une 
épidémie;  il  rapporte  que  plusieurs  individus 
n’éprouvaient  que  de  violentes  coliques  sans 
flux  de  ventre,  et  même  avec  constipation  : 
mais  pour  peu  qu’elle  dure,  elle  s’accompagne 
d’évacuations  dyssenteriques.  Stoll  a observé 
quelquefois  aussi  cette  espèce  de  dyssenterie  ; 
elle  cède  au  même  traitement , que  celle  qui 
est  complètte. 

Le  traitement  de  cette  dyssenterie,  doit  avoir 
pour  unique  but , de  calmer  l’irritation  des  i 
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intestins,  de' rappeler  les  forces  vers  J’habitude 
du  corps,-  et  par  conséquent  , de  rétablir  ia 
transpiration  î il  convient  donc  de  mettre  en. 
usage  les  J ïpédiluves , les  diapliorétiques,  les 
opiatiques , et , quelquefois  la  saignée. 

Là  dyss'éhterie  qui  parut  à Londres  en  1669, 
71  ) 7-  et  qua  décrite  Sydenham,  se  pré- 
sentait ordinairement  dans  le  principe  , sous  la 
forme  de  dysseiiterie  nerveuse.  Il  régnait"  en 
même  tems  une  fièvre  dç  ihêmè  nature.  Cette 
dysseiiterie  devînt  inflammatoire  chez  la  plu- 
part, et  prit  dans  la  suite  lé  caractère  bïliéiix!*. 
Il  observe  que  ce  flux'  pYolongé  , ' sé  con- 
vertit souvent,  quoique  sa  ' cause  iiiatérièlfe 
soit  dérruite  , en  dyà'eriferie  nervèü^'é  * paît 


spasme,  atônique.  il  a reinarqiié'  aussi  qüé'  dans 
/ cette  circonstance  , là  dysséntene  après 


' • - 0 ' j ' . 1.  I.  , , , - . , 

avoir  parcouru  successivernént  toutes  les  par- 
ties du  canal  intestinal  ,'*  se  'déposait  sur  le 
rectum,  et  y produisait  uh'  téhèsine  très-doii- 
loureux;  ce  qui  dépendait 'déTà  faible.Ysé  de  cet 
injèstin  par  rapport  aux  autres  qui  avaient  repris 
leur  ton^  natûreb  Les  topiques  éinôifiens  sont 
dans  cetfé  ânection  , ’alasblunient  inutiles,  et 
meme  nuisibles  ; un  régime  restaurant',  lé  bon. 

toniques  sont  lés  seuls  moyens'  cu- 
ratifs qui  aient  d’heureüx  succès*  ' 


N 2. 
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Lspfce  Dyssenterie  iinflammatuire. 

Cette  espèce  est  =earactérisée , 4ii?eiit  la  plur 
part  des  auteursj  par  . des  violantes  douleurs  » 
et  spécialement^ i par  une.  : £o>;le  pyrexie 
un*  pouls  tP05*fdurdi cepeodan^irces  , signes 
surtout  celui  du  pouls  ne  sont  pas  bien  con- 
stans  "f  car  ce  dernier  est;  ^M(el<juefois  petit  et 
faible*  On  peut  encoiecêtre,  .tKornpé  /^ns  le 
diagnostic  5 par  les  vümisseineaSjfj  bi|ieux  (jui 
bnt  quelquefois  lieu,  et  prendrq.  p.oup  une 
dySsenterie  bilieuse»  une  ,dys&entcrie  u^ain-j^ 
lïiatoire*  ^-Les  signes  les  moiu$  ^quivpques 
de  cette  dernière  ,.  iîe  tirent.  de^J’état  du 
ventre  qui  est  légèrement  météprisq  »,  tendp 
et  douloureux  ^rudes  j .douleur^  ^l^dqmina^es 
sont  fixes  , continues  , souvep^,.  av.çc  pul- 
sation, et  elles  augmentent  ppu^dé^^I^meq^ 
dans  les  voinisseinens  , et  par  le  toucher  ; li,y: 
a céphalalgie  violente  , ténesmOv,  dAtect^jU^ 
fréquentes  pituiteuses' et,  sanglantes;-,  la 
est  éontimie  continente,  ; , r - 

'La  dyssenterie  inâaminatoire  rpcoqn^^.^* 
mêmes  tauses,  a les  mêmes  te/:minmsons,^et 
exige  le  même  traitement  que  les  aqtrps 
ladies  inflammatoires.  Les^saignées  leSj  tem- 
pérans,  le  régime  végétal,  liquide  .et  ténu,  la 
solution  aqueuse  de  gomme,  ar/ibique,  l’eau 
de  riz  édulcorée,  les  bouillons  de  veau,  de^ pou- 
let» et  surtout  le  petit  lait  sont  les-  boissons 
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les  plus'  appï*<îypriées»  Ge  dernier  a suffi  seul 
dans  bien  dés  dysseftteries / de^^cette  nature, 
pour ‘bpërér'  une  entière  et  prompte  guérison. 
iShs'  topiqùés  émblliensi  appliqués  sur  le  bas- 
vèntr*eç'sofit  aussi  trèsH^utile&i»  quant  aux  lavc- 
liiensj^'fté  sont  inutiles  et  même  nuisibles;  car 
ils  fatiguent  lës  malades  sans'les  soulager,  et 
ils  angnienitent  l’irritation*  L’opium  ne  convient 
guères'  que  d&ns  le  cas  de  douleurs  extrêmes; 
mais  il  peut^'^ètré  adhiinistré  utilement  sur  la 
fin  , quand  lés  excrémens  naturels  commencent 
A être  évacués  : à cette  époque  de  la  mala- 
diè , il  acbèvé'*  de  dissiper  entièrement,  les 
spasmes  établfe  Sur  les  intestins.  Les  vésica- 
toires produisent' un  semblable  effet,  mais  on 
ne  doit  lê^"  appliquer,  qu’après  avoir  combattu 
la'  dTa1!Ï^èsié‘^flaTnmatoire;  ils  coriviennent  sur- 
tèüt,' la  douleur  esb  fixe  ils  causent 
Uriè'"  Sênte  d^IliVersîon  des  mouvemens  trop 
(^on cên très  dllns'  lés  éntrailles  , déplacent , le 
spasme,  et  le  généralisent  en  quelque  sorte. 
HYPl>OtiiîATE  avait '‘observé  que  les  flux,  de 
^ntfë^^sé* -guérissaient  quelquefois  par  des 
érUptioh^^cutanées  ; c’est  ^pourquoi  Galieiv 
c^èeillait ’danâ  lesr^dysseriteries-,  tous  les  moyens 
révuisift',  'êt  attirent  ' k i a*'  peau* 

^ Les  tbfliqües  et  les  ^astfingens  doivent  être 
entièrettient'^'  bannis’  du  traitement  de<  la  dys- 
séhtérié  inflamtnatbii^  ils  ne  sont,  indiqués) 
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que  quand  le  spasme  atonique  domine,  lors- 
qu’il n’existe  plus  de  douleurs  et  que  les  dé- 
jections sont  abondantes. 

Une  observation  intéressante  de  Sydenham, 
qui  prouve  que  le  génie  inflammatoire  peut 
subsister  pendant  très-longtems et  devenir 
habituel,  est  celle  d’une  femme  affectée  de 
cette  dyssenlerie,quimaltraitéé  dans  le  principe, 
continuait  depuis  trois  ans  ; il  fit  saigner,  et  comme 
le  'sang  se  couvrit  de  la  croûte  iilflammatoire, 
il  jugea  que  cette  dyssenterie  avait  conservé 
son  caractère  primitif,  quoi  qu’il  n’y  eut  pas 
de  pyrexie,  et  qu’à  l'exception  de  ce  flux 
dyssenterique , les  fonctions  se  fissent  assez 
bien.  Il  répéta*  donc  de  teins  en  tems  la 
saignée , et  il  guérit  complètement.  » L’état 
» des  intestins  dit  très-bien  GriMaud,  était 
» analogue  à celui  des  poumons  dans  la  périp- 
» neumônie  inflammatoire  que  BaGLIVI  appelé 
■ A>  peripneumonia  lafcns.  « ( * ) 

Espèce  g.  Dyssenterie  gastrô- bilieuse. 

Réunion  des  .symptômes  de  la  fièvre  gastro- 
bilieuse,  à ceux  de  la  dyssenterie:  elle  est 
précédée  quelques  jours  avant  l’invasion , des 
symptômes  qui  annoncent  la  présence  des  sa- 
burres  bilieuses  dans  les  premières  voies.  Cette 
dyssenterie  s’accompagne  de  déjections  bilieuses, 


L(*)  Cours  de  fièvres.  Tom.  I.  pag.  3l2. 
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peu  mêlées  de  sang,  et  de  la  fièvre  tritéophie. 
Ëüe  régne  sur  la  fin  de  l’été,  et  en  automne, 
en  même  teras  que  les  fièvres  interimtt(^ites 
et' rémittentes  dont  elle  se  complique  'quelque- 
♦Xois.  On  a,  observé  que  les  dyssenteries  gas- 
-tro.-biUeuses  régnaient  principalement,  dans  les 
- innées  peu  abendantes  en  fruits , et  celles  où 
l’on  volait  naître  b^eaucoup  d’insectes , tels  que 
les  mouches,  le^  chenilles  etc.,  parceque  la 
chaleur-  réunie  à riiumidité  favorise  le  dévelop- 
pement des  unes  et  des  autres. 

' ,La,  dyssenterie  est  souvent  produite  par  le 
Gus  des  marais , ou  par  les  vapeurs  humides»'  Ce 
sont  les;  pays  çù  régnent  les  fièvres  rémittentes 
et  intermittentes , dans  lesquels  on  voit  le 
plus’  communément  des  dyssenteries  gastro- 
bilieuses  celles-çi  ont  beaucoup  d’affinité  avec 
les  fièvres  tierces,  et  les  moyens  de  guérir  les 
unes  et  les  autres,  sont  à-peu-près  les  mêmes* 
Elles  sont  souvent  épidémiques,  contagieuses, 
et  se  communiquent  particulièrement  par  les 
exhalaisons  que  l'épandeht  les  déjections  dys- 
senteriques. 

.La  cause  matérielle  de  la  dyssenterîe  gas- 
tro-bilieuse, est  placée  dans  l’estomac  ou  dans 
les  intestins , ou  dans  l’un  et  dans  les  autres 
à la  fois. 

Lorsqu’elle  réside  dans  l’estomac,  il  faut  re- 
courir de  bonne  heure  aux  vomitifs*  Stoll  a 


aoQ  » $ Ml?  N Sa  D E JVÎ  « P E CINE,  - 
^uven,t  43^bsef•y|(Çfc,gue.  daî)$  cette, £Cîrconstaiiçe^ 
les  purgatifs  plus  difiûcile  et . pl-os 

longue  .Jiu  U i^e  convient  de  pur*^ 

ger'quç,,5ur,ilftj fifl,,  L63idécoçtiQus  chicoEac.ées?, 
les , ^gid.ul^s;  ai^ec  ,le%,ïKinaigrô , eîe  i>y^s 

de  Umpns ,,  eiP-t§pntjilefr.plü$  appiy** 

priées,  l^qi>quef.pett.enEl5^^K\t!?^i^  /est  («ocrkpli*^ 
quée  d’upe,  J^è,v4'e, 

rir  au  quiuqqinaq^  dq^^a^^âj^  oqu/ç  alor^qutl  se. 
manifeste  dçs  syjnptômejs,  alr^q' 

. Les  purgatif.  ^\ont; les  moyens' le^j  tÜU^  pro-f 
près  à combattre  la  dyssent;e^}e,  gastEOrb^y^buse 
qui  ,a  so  n foyer^  dans  les  ns4  ;:JnaM  il  faut 

préférer,  les  plus  doux,.eJtffîeu3(  qpi  se&toaqides,^ 
comme  les.  tamarlucls  dans,. le  ’Jaitv  Les- 

forts  . purgatifs^  donnés  : n de  ;long%  cinteïvaUQS  k 
seraient  utiles  ,r^  si  leur  nç)ti<^n  g^?bp^iTait  umi< 
qyeruent  a éA'^açsuerqles  mafeièn^nnoldeupes  dans  . 
le  colon;  mais  ils  augmentenft. (4iÛ■atl^atinn^^et<■ 
par  ,cpi)s^équent^aggpayent;  Ja  maladie^?  Jil  vaut 
dginç,  mieux  ,pj:p^^i;j  ios^jpurgatjfspdon^),  .et  le» 
donpfE,  .pJu^j,fré,q.y^;nn]eut  p,  coFpme,  de  deux 
jours  l’un,  .parcequ’jls.l^js^ento ordinairement 
dans  les  intestins  une  .con  strie  bon  pluSi  grande 
que  celle  qui  avait  lieu  auparavant;  et  si  on 
ne  les  ein|)loie  pai^  constamment,  ainsi,  que  le 
pratiquait  Sydenham  , la  maladie  acquiert  de 
nouvelles  forces* 

L’usage  intérieur  de  l’eau  froide,  a été  ye«* 
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commandé  par  les  anciens , dans  cette  espèce 
de  dyssentei^iè  ( * ) *■  on  emploie  avec  succès 
les  fruits  mûrs'«  Üs  étaient  conseillés  aussi  par 
lies -ânèiens mais  ils  ^ né  sont  utiles  que  du- 
rant le  coûts -de  la  ntaladîë,^  de  même  que 
dans*  les  fièvres 'intermittentes  bilieuses , et  nori' 


perïdant  là  'Convalescence  ‘^dahst  Taquellè  ils 
peuvent  nuire , ainsi  que'  danâ  célle^de  toùtes 
les  maladies  àvec  afiTeCtioiis  gastriques'?' parce- 
qu’ils  anàlblîSâèhtf  lés  premières  voies*  Le  coït 
a quelquefois  *^lLrétî  'L  probablement  dans  les 
dyssentèrièrtâjr'bnîques' qui  n’avaierit  pas  épuisé 
les  forces -'^es'  mâîàdes^^  A'mIîtus  Lusitanus 
enT  rapporté  un  é^dêmpïe  ( '^*  ).  HyppodRATE 
avait  égâlemfêUft  ôbséfvé  "^^e  les  plaisirs  de 
ram6u#"^^p0uVàîënt  être  utiles  dans  cette  mala- 
diè  '^  ttetjy^dsâns 'doute  pârcè  qu’ils  détèrmï- 
nent  à-  qâ"^éiréonférenCë  font  ' cesser  le 

^lià  dÿssèiftèrîë'  ^stfo-bilieu'se  se  complique 
fré^uêmméll^  dt^lb^diàtliésé  inflammatoire.  Cette 
cô3iiïilicâfîon^ê:^îgé  un -tfaitomehLmixte  : il  faut 
atta^ér-'dî^Ord‘r?êèllè-cf -par  la  saignée  ; ^on 
paSàeô'élisüitë  éüÀ?  évàêtrâns.  'aO?  * 

n-.  ■ .infivBicqoa  oi 


(>  Zib'-  4” ■ Za- 

sirSi'^vüsi^i^nf;  itl-  Ciir^ri.  \^6.  ‘ ' 

(**)  Centur.  2,  Car»?.  47.  PÆ.lDt  MlbV- 


Espèce  4»  Eyssenterie  putride  générale. , 
Dyssenterie  des  armées  ^ des  camps , pestilen- 
tielle dl  A MAT  as. 

- - Réunion  des  symptômes  de  la  fièvre  bilieuse 
générale  à ceux  de  la  dyssejiterie.  Les  dou- 
leurs sont  faibles  pour  l’ordinaire,  les  déjec- 
tions fréquentes  ,'  quelquefois  elles  sont  entiè- 
rement de  sang,  mais  altéré  et  dissout;  le  plus 
-souvent  elles  varient  aux  différentes  époques 
de  la  maladie,  et  sont  muqueuses,  aqueuses» 
aquoso'sanguinolentes , et  d’une  fétidité  abor- 
minàble  ; le  ventre  est  ti;ès -sensible  au 
cher  chez  quelques-uns  ; ce  sont  ceux  dans* 
• lesquels  les  douleurs  de  ventre  sont  vives  : lus. 
urines  sont  noires  , fétides,  et  rendues  avec' 
douleur;  il  y a même  souvent  straugurie»,  Cette 
dyssenterie  s’accompagne  fréquemment  de  , la  I 
lypirie  ; la  soif  est  inextinguible,  et  la  pros-j 
tration  des  forces  extrême.  Elle  régne  en  étéj 
et  en  automne  , et  surtout  lorsqu’il  y a eu 
peu  de  fruits* 

Stoll  a trouvé  dans  les  cadavres  des  per- 
sonnes mortes  de  cette  espèce  de  dyssenterie 
les  gros  intestins  , le  mésentère  et  l’épiploor:! 
avec  les  signes  d’une  inflammation  putride  éry 
sipélateuse*  Le  colon,  le  cæcum, et  le  rectuii  | 
avaient  leurs  membranes  épaisses , dures , livi  | 
des  et  plombées,  leurs  parois  intérieures  étaien 
teintes  d’une  couleur  verte  que  les  lotions  ré 
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pétées  ne  pouvaient  enlever*  Ces  observations 
sont  analogiiës  à celles  faitès  par  Linné,  qui 
a remarqué  dans  les  gros  intestins  , des  tuber- 
cules squirréux  ; c’est  pourq'ubi  il  dit  ; {Amœ- 
nU.  aùad.  voL  dissërt*  82.  p*  97-  ) 
teria  epideînica  <:dahies  est'  intêstinorum  inter- 
na ^ ut  patet  ebc  ■ dtssëctionihus  cadaveriim  dy- 
senterià  dëfüiïctoriim. 

Cette  dyss'éntërie  se  communique  fréqueid- 
ment  par  'la  Vbiè  de  la  contagion  qui  est  d’au- 
tant plus  activé’^  que  les  excrétions  sont  plîis 
fétides  et  plus  putréfiées  : le  précepte  de  ne 
point  laisser  séjourner  les  excrétions  des  ma- 
lades dans  léurâ  cliambres , est  de  rigueur  , soit 
pour  prévenir  ùne  plus  grande  altération  hu- 
morale chez  les  malades,  soit  pour  empechér 
la  maladie  de' se  propager.  On  a lieu  de  pré- 
sumer qu’elle  est  de  nature  contagieuse,  h 's- 
qu’elle  attaque  un  certain  nombre  de  person- 
nes réunies  dans  un  même  lieu  étroit  et  peu 
aéré.  Cette  circonstance  indique  que  les  mias- 
liîeb  conta^  îeux  peuvent  être  expulsés  hors  du 
corps,  par  le  moyen  des  sudorifiques  , quand 
la  maladie  est  encore  dans  l’acte  de  sa  for- 
mation. ' 

Les  vomitifs  et  les  purgatifs  sont  absolu- 
ment nuisiblès  dans  le  principe  de  la  dyssen- 
terie  putride;  ils  ne  sont  utiles,  ainsi  que  la 
très-bien  observé  Zimmermann,  que  lorsque  la 
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coction  est  commencée  , et  que  l’afFection  des 
premières  voies  devient  dominante  : dans  le 
commencement  ils  ne  décident  nucune  espèce 
d’évacuations  , et  ne  font  qu’augmenter  les 
troubles  et  les  désordres  nerveux*  Les  remè- 
des les  plus  efficaces  dans  cette  dyssenterie  , 
sont  les  antiseptiques  toniques  , et  surtout  le 
quinquina.  Celui-ci  est  particulièrement  utile, 
quand  la  gangrène  se  manifeste  sur  quelque 
partie  externe  du  corps  ; cè  qui  a fréquem- 
ment lieu  dans  cette  espèce.  C’est  pres- 
que toujours  à’  la  'pointe  du  nez  qu’elle  com- 
mence à paraître,  d’après  les' observations  de 
Baldinger  ; elle  s’étend  delà  aux  yeux , en- 
suite aux  joues , et  dohnè  souvent  la  mort  dans 
l’espace  de  cinq  * ou  six  beures*  Lorsque  les 
selles  sont  extrêmement  fréquentes,  îl  faut  em- 
ploier  les  astringens , comilie  f écorce  de  Sîma- 
rouba  , le  lichen  d’isliandéf  d’extrait  de  bois 
de  Campèche  etc* 'Stoll  a obtenu  d’heureux 
effets  de  la  racine  d’arnica  eh  poudre,  à la 
dose  de  demigros  , de  deux  en  deux  heui^es  , ou 
de  trois  en  trois  heures*  Les  vésicatoires  nè 
sont  avantageux  que  sur  la  fin  de  la  maladie-, 
lorsque  la  tendance  du  système  humoiul  vers 
la  putridité  a été  enrayée.  On  a quelquefois 
observé  dans  la  dyssenterie  putride  épidémi- 
que,ime  éruption  critique  et  salutaire  de  vési- 
cules A la  peau*  Elle  se  termine  fréquemment 
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par  les  sueurs  , les  urines  et  des  déjections 
d’une  matière  pultacée  jaunâtre». 

Espace  5»  .Dyssenterie  otrabilUnire. 

Réuaipn  de  la  dyssenterie  à.  la  fièvre  bilieuse 
générale , ou  a la  gastro’bilieuse.  Les  déjections 
sont  brunes  ou  noires,  très-fétides  • les.  urines 
ont  les-  mêmes  qualités.  Elle  demande  l’emploi 
le.  plus- prompt  des  antiseptiques  toniques  les 
plus  énergiques^.  Elle  est  presque  toujours 
mortelle.  qp}abUe  dysanteria  lethalis.  Hypp, 
Elle  régne  ordinairement  en  automne. 

Espèce  Dyssenterie  cqtharrale  ^ rhuma^ 
tismale ^rhqrng4.iqy^dALEX4NDRE  de  Tralles.. 

Elle  s’accpuipagiue  ide  douleurs  des  mem- 
bres ;,,quelque^Qi^yçile.  est  précédée  de  ces 
douleurs.,^, pu  nrêipe,  de.  la  fièvre  rhumatismale 
qui  a edouble  Xpus . J[es  soirs  .> . 4es-^déj ec tions  sont 
fréquentes.,  muqueuses,,  avec,  peu  ou  point  de 
lllets  de  sang»»*' Cette, , dyssenterie  ,est  un  vrai 
cathaiii^;  des  intestins  J qui  ce  convertit  souvent 
en  une  fièvre  rhumatismale sur  tout  lorsqu’on 
emploie  les  astringens.  Quand  elle  se  termine 
heureusement , c’est  pour  l’or dmah’e..,  par  des 
sueurs.,  . dçs  éruptions  cutanées ,,,  des  urines 
cuites  , et  des  déjections  consistantes..  Elle  régne 
ordinairement  d^ns  les  saisons  inconstantes 
printems  et  en  automne...  ^ , - 

-Cette  espece  exige  a .peu -de-phose  près,  le 
même  traitement  que  la  dyssenterie  in flamma- 
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toire  ; la  saignée  ne  doit  pas  être  autant  ré- 
pétée; on  emploie  dès  le  principe,  des  légers 
diapnoïques  qu’on,  donne  pour  boisson,  soit  en 
infusion  soit  en  décoction  ; quand  le  pouls  est 
détendu  et  les  dpuleurs  diminuées  , on  pres- 
' crit  l’opium  uni  aux  antimoniaL|x , et  l’appli- 
cation des  vésicatoires  qui  conviennent  émi- 
nemment dans  toutes  les  maUidie^  pituiteuses 
et  catharrales. 

Genre  IV»  Choiera , Pc^ssio  cholerica , 
Trousse  galante  ...  ■ . 

- Il  est  caractérisé  par  des  vomîssemens  bilieux 
et  des  déjections  fréquentes' de  même  nature, 
avec  des  anxiétés,  des  coliques*,  des  crampes 
> dans  les  extrémités  inférieures,  et  une  extrême 
faiblesse.  '011-  ‘jiv  '.'  ■ ' -.j* 

^'La  cause  prochaine  du  choiera,  est  un  excès 
d’irritabilité  dan^  les  intestins  et  dansd’estomac  y 
il  naît  à cette  -occasion,  -des )spasmes  raobile.s 
dont  une  partie  se  dirige  vers  le  haut,  et  l’au- 
tre, vers  le  bas  : ces  spasmes  en  se  portant  sur 
les  organes  biliaires  , augmentent  l’excrétion 
de  la  bile,  et  produisent  des*crampes  dans  les 
extrémités  auxquelles  ils  viennent  aboutir. 
La  bile  est  néanmoins  plus  généralement  1® 
principe  des  irritations  et  des  spasmes  du  canal 
alimentaire»  Cette  maladie  devient  quelquefois 
mortelle  , par  l’épuisement  ou  par  la  gangrène  ; 
mais  elle  n’est  souvent  qu’un  eüort  que  tente 
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la  nature , pour  se  débarrasser*  d\ine  bile  iicre 
et  surabondante  qui  la  gêne*  Elle  est  souvent 
épidémique  et  régne  ,en  même  tems  que  la 
dyssenterie,  ou  peu  de  tems  après* 

Le  éholera  parcourt  ordinairement  ses  péri-^- 
odes  avec  la  plus  grande  violence,  et  produit*, 
bientôt  un  abattement  extrême  j et  lorsque  le  ré-^ 
froidissement  des  extrémités  survient  avec  des- 
sueurs  froides  et  des  défaillances , le  maladë’ 
est  près  du  tombeau.  Le  choiera,  attaque  ra- 
rement avec  les  sjanptômes  de  la  pyrexie;  w 
la  véi*ité  , le  pouls -et  la  respiration  sont  sou-’ 
vent  irréguliers  et  précipités;  mais  ce  sont  desî 
effets  purement  nerveux  et  dépendons  du  spasme 
des  premières  voies*  Les  symptômes  du  cho^ 
lefa  redoublent,  de'  deux  rjôuüs  lun  , comm^ 

' les’aiitres  maladies;  bilieuses*  'q  , 

I r'Le  traitëment  de  cette  nialadiôconsiste  d’abord 
I à favoriser  les -évacuations  par  de  moyen  des  la- 
' vetnens  émotfiens  ,n€t  par  l’usagé^intérieur  des 
! délayans  donnés  eu, grande’,  quantité.  Le  bouiL 
loïi  .léger,,  l’eau  de  veau,  de  poulet  etc*,  sont 
les  boissons  qui  remplissent  le  mieux;  ce  but; 
mais  rien  n’est  plus  efScace  que  l’eau  saturée 
d’acide  carbonique  prise  en  gti’ande  quantité, 
comme  me  l'a  prouvé  mon  expérience.  Hyp- 
POCRate  recommande  l’usage  de  l'eau  froide; 
Hoffmann  rapporte  la  guérison  d’un  choiera 
causé  par  une  grande  quantité  d©  moût  de 
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raisin  qu’un  homme  avait  avalé , et  opérée 
uniquement  par  l’eau  froide  bûe  copieuse- 
ment* 

Les  évacuans,  les  sudorifiques  et  les  irritans 
sont  absolument  nuisibles  dans  le  choiera  , et 
surtout  quand  il  s’est  déclaré  après  un  accès 
de  colère.  Lorsqu’on  a suffisamment  délayé  et 
fait  couler  la  bile  j il  faut  calnter  l’irritation, 
©t  dissiper  les  spasmes , par  le  moyen  des  opia- 
tiques  pris  intérieurement , ou  en  lavemens.  On 
doit  même  commencer  la  cure  par  ces  remè- 
des, lorsque  les  spasmes  sont  extrêmement  vio- 
lens,  et  qu’ils  s’accompagnent  d’une  grande  faib- 
lesse. Il  faut  continuer  pendant  quelques  tems^ 
et  même  les  associer  au  quinquina  , durant  les 
premiers  jours  de  là  convalescence  « et  ensuite 
donner  le  quinquina  seul , pour  rétablir  le  ton 
du  canal  alimentaire  , et  dissiper  entièrement  la 
disposition  spasmodique  que  laissent  dans  le 
système  les  affections  nerveuses  de  ce  genr». 

Esfkck  1.®’’^*  Choiera  vulgaire* 

Il  régne  ordinairement  dans  les  saisons  et  les . 
contrées  chaudes  i le  choiera  des  Indes  est  une 
variété  de  cette  espèce  ; il  n’en  diffère  que  par 
la  pyrexie  qui  l’aCcompagné*  If  y a dans  le 
choiera  des  Indes,  soif  ardente,  céphalalgie,, 
délire  ; le  pouls  est  fort  inégal , les  ùi  ineS  sont 
rouges  ou  blanches*  Outre  les  remèdes  indi-- 

qués 
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"qués  plus  haut,  on  émploie  avec  beaucoup  de 
succès  fa  éaiitérisatiorï  sur  la  "partie  du  talon 
la  plus  calleuse* 

""'■té  ciiolera^^aiiisi  que  la  dfyssénteriê  ont  lieu 
plus  particulièrement  en  été  ,èt  au  cornihencfe- 
‘ïneht  cle  raütômnè^,  que  àanS  lés  "autres  teins 


de  rannéè  ,"parcê*qüe' le  courant  dès  oscilla- 
Übns"  èt**des  iiùmeurs  est  détèrininé  , dans  cette 
saison  , vers*  lés  întèstîns  qui  sont  alors  très-irrï- 
' tnblèsi’^Cè^it  pourquoi  HÿppocRATE  conseillait 
d^évk'êtles  pürgà^tifs' forts , dans  les  jours  cani- 
ipiilaifes  êt  surtout  ' Vers  la  fin  de  la  canicule 
‘Ijtii  ■’fôèribè^â^ù  \ ’ Fructidor  ;'^lés  humeurs  Sont 
“ fiâM  'alors  •j  cÉSt aie  et  autumàô 

Espace  2.  Choiera  occidentéL 

. Tîta:it«T  ISk-.Q  . fr 

îll  e^t^^d^cjd^, parades  causes  évidentes,  tel- 
^jles  qup  le,Sj, excès. dans  les  Kalimçns,  les  boissons  y 
^urt^qut  des . fruits,  d’étç.,  ,et  : d aulomne  ,•  les 
poisons  etc* 

^ Espèce  3.  fholera  s^'rnptômaticjué. 

^ jIl  ^sTÇiryiéat  quelquefois  dans  le  cours  des 
. fièvrçs  in^ç^rnittèntes , dans  les  maladies  in- 
flammatoires du  bas-ventre^'  à la  suite  de  la' 
gouttey  rentrée  etc*  Il  est  quelquefois  décidé 
chez  les  enfan^  par  la  dentition  ,■  ou  par  les 
matières  ^/ermineuses*:  : ..  , 

T.  JL  Ù 
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Espèce  4»  Choiera  sec. 

Dans  cette  espèce,  le  ventre  s’enfle;  il  y a 
(les  boiborygmes  et  des  douleurs  tant  aux  cô- 
tés qu’aux  lombes,  mais  sans  évacuations  par 
liaut  et  par  bas,  et  le  ventre #cst  resserré. 

Hyppocrate  en  a donné  la  description  en 
peu  de  mots , au  quatrième  livre  des  maladies 
aiguës.  Ab  aridâ  cholerâ  venter  infiatur ^ stre^ 
pitus  fiunt ^ dolor  pectoris  et  laterum  , alvus  nil 
dejicit.  Il  y a outre  ces  symptômes , ainsi  que 
■le  remarque  très-bien  Baillou  , des  envies  de 
vomir , des  violentes  douleurs  d’estomac , des 
sueurs  froides  , prostration  des  forces  , refou- 
lement de  la  chaleur  vers  lïntérieur , et  plu- 
sieurs autres  phénomènes  aiuilogues. 

Il  convient  d’empêcher  le  vomissement  par 
le  moyen  des  lavemens  émolliens , huileux  et 
chauds  , les  bains  tièdes  , les  irrigations  avec 
l’eau  chaude  , et  de  faire  des  onctions  sur  tout 
le  corps»" 

Cette  maladie  se  termine  le  plus  souvent  par 
des  convulsions  mortelles.  Quibus  lumborum 
tenus  et  diuturni  dolores  addiypocondrium  re- 
volvuntur  ^ reduciintur  que,  et  ciborum  aver- 
sio , dolor  lus  valens  intentus  ad  caput  perve- 
nieiis  , çito  interimit  cuin  convulsione  {Frorrhet^ 

Lib*  1.  )•  ' 

^ Genre.  V»  Diarrhée.. 

La  diarrhée  consiste  dans  des  évacuations 


J 
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fréquentes  d’excrémèns  plus  liquides  que  de 
coutume*  Elle  est  assez  généralement  sans  py- 
rexie , et  diffère  de  la  dyssenterie , en  ce  que 
dans  celle-ci  les  déjections  alvines  ne  sont  pas 
excrémeiiteuses  : les  douleurs  peuvent  avoir 
lieu  dans  la  diarrhée  comme  dans  la  dyssen- 
terie* Elle  est  décidée  par  l’augmentation  des  ' 
inouvemens  péristaltiques  dans  toute  l’étendue  ^ 
ou  dans  une  grande  partie  du  canal  intestinal  ; 
ce  qui  peut  dépendre  de  deux  causes,  de 
1 irritation  qui  s’exerce  dans  le  canal  même  et 
qui  est  déterminée  par  l’action  des  divers  stimu- 
lus, 2.°  de  l’irritation  sympathique  des  autres 
organes  réfléchie  vers  les  intestins*  On  peut 
rapporter  à la  première  cause,  le  refoulement 
des  forces  et  leur  concentration  dans  les  en- 
trailles, qui  se  change  en  un  spasme  mobile  ; il 
est  opéré , ou  par  des  agens  extérieurs , ou  par 
des  stimulus  internes , tels  que  les  âcres  con- 
tenus dans  les  premières  voies,  les  passions  efc; 
la  seconde  cause  donne  lieu  aux  diarrhées^ 
qui  se  manifestent  lors  de  la  dentition  , à cel- 
les produites  par  l’irritation  de  l’estomac  étct 
Espèce  i*eie.  Diarrhée  Stercorale, 

Les  déjections,  dans  cétte  espèce,  sont  pres- 
que entièrement  excrémenteuseS. 

Deux  variétés* 

i4°  Diarrhée  crapuleuse  ^ hénéjlce  de  nature 4 

O 2. 
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Elle  est  ■ordiiiciiremerit  l’efFet  d’une  mauvaise 
digestion,  et  dure  un  jour  ou  deux;  elle  sou- 
lage ceux  qui  en  sont  attaqués  , et  leur  rend 
l’appétit.  On  observe  que  les  personnes  les 
plus  sujettes  à cette  diarrhée  , sont  celles  qui 
sont  très-voraces , qui  ne  mâchent  pas  assez  , 
ou  qui  n’ont  pas  de  dents  , et  les  begues*  Les 
toniques  et  les  fortifians  sont  les  remèdes  les 
plus  convenables,  auxquels  il  faut  ajouter  la 
sobriété , et  une  mastication  lente. 

2.°  Diarrhée  vulgaire* 

Elle  est  plus  longue  et  -plus  grave  que  la 
précédente;  les  matières  -évacuées  sont  jnêlées 
d’une  certaine  quantité  de  sérosités*  On  re- 
commande dans  cette  espèce , une  diète  légère, 
une  boisson  diluente  , et  quelques  purgatifs 
doux , mais  toniques  ou  astringens  ; on  prescrit 
ensuite  le  diascordium  ou  la  thériaque*  « C’est 
» une  chose  utile  à la  santé,  dit  CelsE,  que 
» d’avoir  le  ventre  relâché  pendant  un  ou 
» même  plusieurs  jours , pourvu,  qu'il  n’y  ait 
» pas  de  fièvre , et  que  le  flux  s’arrête  au  sep- 
5>  tième , parcequ'il  purge  le  corps , et  évacue 
» utilement  des  matières  qui  étant  restées  .in- 
» térieurement , auraient  produit  des  affections 
» graves  « ( Lib.  V*  Cap.  i2*  ). 

Espèce  2.  Diarrhée  bilieuse. 

Les  excrémens  sont  rendus  en  grande  quan- 
tité , et  mêlés  de  beaucoup  de  bile  ; il  y a 
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tranchées  , soif , amertume  de  la  bouche , 
quelquefois  nausées  et  vomissemens  bilieux* 
Elle  attaque  les  bilieux,  et  surtout  en  été  et 
en  automne  , se  convertit  quelquefois  en 
choiera , et  est  souvent  critique  dans  les 
maladies  bilieuses. 

Espèce  3.  Diarrhée  muqueuse*  • 

Elle  est  caractérisée  par  des  déjections  abon- 
dantes de  mucus  plus  ou  moins  liquide* 

Cinq  variétés* 

i.°  Diarrhée  des  enfans  à la  mamelle* 

Elle  est  utile,  et  sans  danger, lorsqu’elle  n’est 
pas  excessive.  Les  enfans  du  premier  âge  doir 
vent  avoir  le’  ventre  liquide*  Qiiibus  pueris  co- 
piosè  prujluit  alvus , et  belle  coiicoquunt , H 
jnagis  saiiitate  fruuntur  ( Hypp.  Libd  de  deii- 
titione*  ).  Lorsqu’elle  est  occasionnée  par  des 
aigres,  elle  est  réellement  maladie.  Celle  qui 
survient  dans  le  tems  de  la  dentition , est  or- 
dinairement salutaire.  On  reconnaît  cette  der- 
nière , en  ce  qu’elle  s’accompagne  de  la  -cha- 
leur , de  la  douleur  et  du  prurit  des  gencives. 
L’autre  a pour  caractère  des  fortes  douleurs 
de  ventre  et  des  déjections  verdâtres;  elle  ne 
coïncide  pas  avec  le  teins  de  la  denttiion*  ^ Qui- 
bus  in  dentitione  alvus  multotiès  subducitur , ii 
minus  convelluntur  quam  quibus  ita  pauciès 
( Hypp.  Lib.  de  dentit*  )* 
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2. °  Mal  de  Paris, 

Cette  diarrhée  commence  par  des  tranchées 
auxquelles  succèdent  bientôt  le  ténesme  et  des 
déjecfioixS  sanguinolentes  et  muqueuses  ; les 
forces  sont  peu  abattues,  et  l’appétit  se  soutient* 
Elle  a non  seulement  lieu  à Paria  , mais  à 
Londres , à Amsterdam  , et  surtout  dans  les 
Indes  Orientales.  Elle  n’alfeçte  que  les  étran- 
gers, et  paraît  être  dûe  au  changement  d’air 
et  plus  encore  à celui  de  la  manière  de  vivre 
qui  est  diffecente  selon  les  différens  lieux. 

3. °*  Diarrhée  ab  acribus. 

Elle  est  produite  par  /es  âcres,  les  poisons, 
les  alimens  de  mauvaise  qualité,  les  purgatifs 
drastiques,  et  même  par  les  minoratifs  donnés 
à contre-tems , et  lorsque  les  intestins  jouis- 
sent d’un  excès  d'irritabilité* 

4. ^  Diarrhée  par  les  purgatifs^ 

5*°  Diarrhée  séreuse  des  Indes* 

Celte  espèce  qui  est  très-commune  dans  les 
Indes  , est  décidée  par  la  suppression  de  la 
transpiration  : elle  s’accompagne  de  violentes 
douleurs  qui  jetent  insensiblement  ceux  qui 
en  sont  affectés  , dans  un  état  d’abattement  et 
de  langueur  extrême  ; elle  dure  des  mois  et 
quelquefois  des  années  ; aucun  âge  n’en  est 
exempt  \ elle  régne  surtout  en  hiver  et  dans 
les  teins  de  pluies.  On  n’a  point  trouvé  de 
moyen  plus  efficace,  pour  y remédier  que  d© 
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donner  Tipécacuana , deux  ou  trois  fois , d’a- 
près la  méthode  de  PisoN. 

Espèce  4.  Diarrhée  fébrile. 

Elle  est  symptômatique , et  survient  dans  le 
cours  des  fièvres  continues.  Elle  affecte  surtout 
les  malades  qu’on  n’a  pas  fait  vomir  dans  le 
principe , malgré  les  signes  de  saburre  gastri- 
que* Le  plus  souvent  elle  est  précédée  ou  ac- 
compagnée de  nausées , de  cardialgie  et  d’au- 
tres symptômes  gastriques.  On  la  fait  cesser 
par  l’émétique  , quand  les  forces  en  permet- 
tent l’usage,  et  le  même  soir,  on  fait  prendre 
un  léger  cardiaque  avec  un  calmant. 

Espèce  5*  Diarrhée  varioleuse. 

Elle  est  un  symptôme  ordinaire  de  la  pe- 
tite vérole  confluente  des  enfans*  Il  est  très- 
dangereux  de  l’arrêter,  et  des  milliers  ont  péri 
par  l’imprudence  des  femmes  qui . avaient  em- 
ploie |des  astringens  ou  des  évacuans , pour 
la  faire  cesser.  On  donne  utilement  dans  cette 
diarrhée , le  lait  coupé  avec  la  décoction  de 
racine  de  scorsonère  , ou  avec  l’eau  qui  pro- 
duit les  mêmes  effets.  Cette  même  diarrhée 
est  nuisible  dans  la  petite  vérole  discrète  ; elle 

annonce  dans  cette  espèce  , une  métastase  sur 

« 

les  intestins  ; c’est  le  cas  d’emploier  les  cardi- 
aques et  les  opiatiques , pour  prévenir  l’affais- 
sement des  pustules.  Lorsqu’elle  survient  avant 
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Téruption  , elle  indique  la  turgescence  intesti-» 
n<'îe,  et  l’on  doit  emploier  les  purgatifs* 
Espece  6.  Diarrhée  acrasia , incontinence 
du  ventre. 

Ce! te  espèce  ne  consiste  pas  dans  des  évacuati- 
onsfréquentes,  mais  seulement  involontaires.  Elle 
est  quelquefois  l’effet  d’une  mauvaise  habitude 
qu’on  fait  cesser  par  la  crainte  des  punitions. 
Quand  elle  est  produite  par  le  relâchement  du 
sphincter  de  l’anus , on  la  guérit  par  le  moyen 
des  toniques  pris  intérieurement  , et  l’appli- 
cation des  irritans  , des  rubéfians  etc.  sur 
le  sacrum. 

Espèce  7.  Diarrhée  métastatique* 

Elle  est  produite  par  la  goutte , le  rhuma- 
tisme , un  virus  répercuté. 

Espèce  8*  Diarrhée  urineiise. 

E^lle  a quelquefois  lieu  dans  l’ischurie* 
Espèce  9.  Diarrhée  purulente* 

Les  excrémens  sont  mêlés  de  pus , comme 
dans  la  suppuration  des  intestins.  Celle  qui 
survient  à l’occasion  d’une  suppuration  au 
mésentère,  a des  retours  périodiques;  la  ma- 
tière des  déjections  est  une  sanie  purulente , 
et  quelquefois  sanguinolente  , qui  soulage  les 
malades. 

Espèce  10.  Diarhée  colliquative * 

Elle  est  un  symptôme  Mes  fièvres  malignes, 
•OU  hectiques.  On  voit  pannis  les  excrémens, 
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une  graisse  fondue , liquide  et  putride  qui 
consume  peu  à peu  l'embonpoint  : il  en  ré- 
sulte (bientôt,  la  maigreur,  Tabandon  des 
forces  et  la  mort* 

Espèce  11.  -Diarrhée  vermineuse^ 

Espèce  12.  Diarrhée  critique* 

Flux  de  ventre  bilieux  ou  séreux  , qui 
survient  après  les  signes  de  coction  ; souvent 
il  est  annoncé  par  le  pouls  intestinal , des 
douleurs  de  ventre  et  des  lombes,  des  vents 
et  des  borborygmes.  • 

Espèce  13.  Diarrhée  gastro  - pituiteuse, 
Sarconne. 

Cette  diarrhée  fut  épidémique  dans  la  ville 
de  Naples  en  1764,  année  malheureuse  par  la 
disette  des  bleds*  Le  froid,  dit  Sarconne,  fut 
irrégulier  dans  l’automne  de  1763 , jusqu’en 
Décembre  ; les  pluies  rares  et  la  sécheresse 
presque  constante;  les  vents  d'Ouest  et  de 
Sud-Ouest  soufflèrent  en  Janvier  1764;  et  ce 
fut  à cette  époque  que  la  diarrhée  parut; 
l’abus  des  farineux,  en  fut  une  des  prinoipales 
causes. 

Cette  maladie  était  précédée  d’un  sentiment 
de  pesanteur  et  de  malaise  dans  l’estomac, 
de  la  perte  de  l’appétit,  et  des  nausées;  la 
langue  était  sale,  et  l’haleine  mauvaise;  il  se 
décidait  bientôt  une  véritable  cardialgie,  des 
borborygmes  , et  un  vomissement  de  matières 


2i8  élémens  de  médecine. 

épaisses,  limpides,  glaireuses  et  acides,  un 
peu  verdâtres. 

La  diarrhée  se  manifestait  vers  le  troisième 
jour;  alors  les  symptômes  gastriques  diinirni- 
aient , mais  il  survenait  des  douleurs  abdomi- 
nales qui  accompagnaient  les  déjections^  celles- 
ci  étaient  excessives,  très-fétides  et  putrides 
dès  les  premiers  momens , ensuite  elles  étaient 
presque  entièrement  séreuses  ; il  y avait  ténesme , 
et  irritation  dans  les  organes  urinaires*  Lors- 
que le  ténesme  paraissait,  les  déjections  étaient 
bien  moindres , mais  très-puantes , et  il  sur- 
venait de  plus  grands  désordres.  Peu  de  ma- 
lades rendaient  du  sang  avec  les  selles  ; et 
ceux  dont  les  déjections  étaient  sanguinolentes, 
se  rétablissaient  plus  difficilement  que  les 
autres;  la  plupart  périssaient  de  colliquation  : 
très-peu  de  malades  éprouvaient  le  sentiment 
de  la  soif  ; le  pouls  était  d’abord  faible  et 
serré  , les  urines  aqueuses  et  modiques  ; les 
malades  avaient  de  ' fréquens  évanouisse- 
mens,  et  ressentaient  souvent  du  froid  ou  des 
frissons* 

Cette  maladie  ne  durait  guères  plus  d’une 
semaine.  Elle  fut  très-pernicieuse  aux  femmes 
grosses , aux  vieillards  faibles , et  à ceux  qui 
avaient  quelque  affection  cachée  du  bas-ven- 
tre; elle  consumait  rapidement  le  plus  grand 
embonpoint  , et  amenait  aussitôt  une  mai- 
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grenr  extrême.  Beaucoup  de  malades  périrent, 
et  aucuns  de  ceux  qui  furent  abandonnés  à 
la  nature , n’en  réchappèrent , si  ce  n’est 
quand  la  maladie  débuta  par  des  vomissemens 
et  des  déjections  copieuses.  Cette  diarrhée 
était  contagieuse  et  se  communiquait  par  les 
exhalaisons  des  excrémens. 

La  diarrhée  ne  suivait  pas  toujours  la  même 
marche  ; elle  paraissait  quelquefois  en  même 
tems  que  les  symptômes  gastriques  , et  ne 
cessait  qu’avec  eux.  Dans  celte  circonstance  , 
au  lieu  des  douleurs  fixes  du  bas-ventre , les 
malades  ne  se  plaignaiènt  tout  au  plus  que 
d’une  tension  douloureuse  le  long  de  la 
ligne  blanche;  il  n’y  avait  point  de  ténesme, 
mais  la  faiblesse  était  bien  plus  grande;  du 
reste  elle  présentait  les  mêmes  symptômes 
que  ci-dessus. 

Les  rechùtes  étaient  faciles  dans  l’un  et 
l’autre  état^  et  la  plus  légère  erreur  dans  le 
régime  suffisait  pour  les  décider. 

La  cause  matérielle  était  dans  l’estomac,  et 
passait  de  ce  viscère  dans  les  intestins,  au 
lieu  qu’elle  ne  se  déplaçait  pas  dans  la  seconde 
espèce  : elle  produisait  la  diarrhée , par  la 
loi  du  consensus  établi  entre  l’estomac , et 
les  intestins*  Riolan  a vu  une  diariliée  sé-- 
reiîse  colljquative , produite  par  un  ulcère  de 
l’estomac,  MorgaQNI,  a éprouvé  $ur  liibmêm© 
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l’efFet  de  ce  consensus*  La  feuille  d’une  plante 
qui  lui  était  inconnue,  et  qu’il  avala  dans 
un  bouillon  , lui  occasionna  un  flux  de  ventre 
séreux  très-abondant , et  qui  se  monta  dans 
l’espace  de  douze  heures , à plus  de  seize 
livres , avec  des  douleurs  d’estomac  et  des 
nausées  : il  ne  fut  délivré  de  ces  accidens , 
qu’après  avoir  vomi  la  substance  irritante  qui 
en  était  la  cause. 

Les  vomitifs  étaient  très-bien  indiqués  dans 
cette  diarrhée;  mais  les  purgatifs  étaient  ab- 
solument nuisibles  parcequ’ils  appellaient  dans 
les  intestins  , le  stimulus  qui  flottait  dans  l’es- 
tomac. Quelques  malades  guérirent  en  buvant 
copieusement  de  l’huile  d’amandes  douces* 

SarcoNNE  obtint  d’heureux  succès  de  l'ipé- 
cacuana  à titre  de  vomitif  donné  dès  le 
principe , et  faisait  prendre  un  parégorique , le 
soir»  11  rejetait  l’usage  des  farineux , et  pres- 
crivait une  diète  ténue  ; souvent  tout  était 
rentré  dans  le  calme,  dans  l’espace  de  deux 
jours  , par  cette  méthode. 

Quand  la  maladie  était  décidément  établie , 
et  la  cause  encore  dans  l’estomac , il  emploiait 
les  mêmes  moyens  ; mais  il  répétait  l’ipéca-  ' 
cuana  ; il  faisait  prendre  durant  le  jour, 
quelques  cueillerées  d’huile  d’amandes  douces, 
des  opiatiques , et  des  lavemens  de  lait  dans 
lequel  on  délaiait  des  jaunes  d’œufs;  il  appli- 
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qiiait  des  fomentations  émollientes  sur  le  bas- 
ventre  et  permettait  de  boire  copieusement 
de  l’eau  commune. 

Lorsque  le  vomitif  augmentait  les  selles  , il 
donnait  de  légères  doses  de  simarouba  avec 
quelques  gouttes  de  laudanum  liquide  de 
Sydenham  , ou  une  forte  dose  de  thériaque. 

Si  le  jour  suivant,  les  douleurs  augmentaient, 

■ et  si  les  déjections  étaient  rares  et  ténues,  il 
! avait  recours  à l’hydrogala  et  à la  rhubarbe 
légèrement  torréfiée,  ce  qui  rendait  au  bout 
de  quelques  heures  les  déjections  moins  sé- 
reuses et  plus  pleines  ; il  augmentait  alors  les 
; doses  d’opiats , et  en  même  tems  faisait  user 
intérieurement  de  camomille  à titre  de  tonique, 
pour  soutenir  le  ton  des  intestins  : il  recom- 
mandait aussi  aux  malades  de  se  tenir  chau- 
; deinent  dans  le  lit , et  de  faire  des  lotions  sur 
I le  fondement*  Il  était  fort  rare  que  ce  trai- 
tement n’amenât  un  calme  parfait  ; la  peau 
se  couvrait  d’une  légère  moiteur,  et  les  selles 
dévenaient  beaucoup  plus  rares.  Le  simarouba 
auquel  il  unissait  les  narcotiques,  et  quelque- 
fois le  lait  de  vache  coupé  avec  une  égale 
I partie  d’eau,  achevaient  la  cure. 

Dans  le  cas  d’exténuation  produite  par  les 
déjections  excessives  , rien  ne  convenait  davan- 
tage que  le  régime  fortifiant , et  l’usage  des 
anodins. 
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Il  était  nécessaire  durant  la  convalescence j 
pour  prévenir  la  rechûte , de  s'astreindre'  à un 
régime  exact,  d’éviter  l’air  trop  vif,  de  faire 
usage  de  légers  aromatiques  et  d'un  peu  de 
vin  généreux» 

On  a posé  en  principe  que  la  diarrhée 
était  généralement  produite  par  l’acrimonie 
des  Inimeurs , ou  par  le  relâchement  des  in- 
testins : on  a prescrit  en  conséquence,  les 
adoucissans,  les  évacuans,  les  astn'ngens,  les 
narcotiques  etc»  Je  ferai  ià-dessus  quelques 
remarques. 

Les  âcres  peuvent  être  'a  la  vériré  des 
causes  de  la  diarrhée  de  même  que  le  relâ- 
chement des  intestins  : mais  il  est  beaucoup 
d’autres  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à 
cette  maladie» 

2.  L’acrimonie  acide  cause  quelquefois  la 
diarrhée,  et  surtout,  chez  les  enfans.  On  a 
conseillé  dans  ce  cas , les  absorbans  : mais  les 
substances  de  ce  genre  sont  plus  souvent  nui- 
sibles qu’utiles;  les  toniques  sont  préférables,  en 
ce  qu’ils  rétablissent  le  ton  de  l'estomac.  On 
a consenllé  encore  les  absorbans,  dans  presque 
tons  les  Ilux  de  ventre  qu’on  regardait  comme 
dépendans  du  relâchement  des  intestins:  à la 
vérité  ils  sont  astringens;  mais  il  vaut  mieux 
emploier  les  autres  astringens  toniques  , qui 
sont  plus  sûrs  , et  n’ont  pas  les  ineonveniens 
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des  substances  absorbantes  qui  augmentent 
dans  les  maladies  bilieuses  la  tendance  des 
humeurs  à la  putridité,  et  dans  les  maladies 
pituiteuses  , fomentent  la  diathèse  qui  leur 
donne  lieu. 

3.°  On  peut  emploie!'  dans  tous  les  cas  ou 
les  âcres  sont  cause  de  la  diarrhée,  les  adou- 
cissans,  les  huileux  et  les  muciiagineux* 

Les  vomitifs  sont  utiles  dans  les  diarr- 
hées produites  par  les  substances  âcres  et 
vénéneuses,  de  même  que  lorsqu’elles  sont 
décidées  par  le  refoulement  des  forces  vers 
les  entrailles , et  par  la  suppression  de  la 
transpiration,  parceque  les  vomitifs  déterminent 
les  mouvemens  et  les  humeurs  en  haut  et 
vers  la  peau.  Longo  alvi  projluvio  detento  y 
spontanea  succedens  vomitio  prqflmdum  solvit 
{Aph,  15,  Sect,  VI), 

5*°' Dans  les  diarrhées  chroniques  entrete- 
nues par  Hiabitude  qu’a  contractée  la  nature 
de  refouler  l’action  dans  les  entrailles  011  a 
vu  des  bons  elFetsfdes  diaphorétiques,  des  su- 
dorifiques  qui  affaiblissent  les  spasmes  des  in- 
testins , en  déterminant  les  mouvemens  vers  l’or- 
gane extérieur*  C’est  pourquoi  Baglivi  a dit  r 
sudor  diarrheis  superveniens  morbum  sistit 

(p*  io8), 

6.°  Les  purgatifs  sont  le  plus  souvent  in- 
utiles, et  même  dangereux  dans  les  diarrhées, 
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en  ce  quils  augmentent  la  détermination  desf 
mouvemens  et  des  liunieurs  vers  les  intestins. 
Il  sont  surtout  pernicieux  dans  le  cas  de  dis- 
solution , et  notamment  dans  cette  espèce  de 
diarrhée  colliquative  qui  survient  dans  le  der- 
nier période  de  la  fièvre  hectique,  de  même 
que  dans  celle  qui  dépend  d’une  inflammation 
des  intestins,  comme  cela  a quelquefois  lieu 
dans  la  rougeole,  et  dans  la  dyssenterie  inflam- 
matoire chronique;  SydenhaM  a obtenu  dans 
ce  dernier  cas,  d’heureux  effets,  delà  saignée# 
On  ne  doit  jamais  emploier  les  astrin- 
gens,  dans  le  principe  des  diarrhées*  Curationein 
diarrlieœ  ne  incipias  per  astringentia  j nairi 
iiitroduces  viscerum  et  intestinoriim  obstruc- 
tiones  difficile  solubiles^  quibus  tandem  succedit 
hydrops  pertinax  (BagliVi  p.  io8  )*  Ils  ne 
conviennent  que  sur  la  fin , lorsqu’il  rl’y  a plus 
ou  presque  plus  d’irritation , ou  dans  les  diarr- 
hées occasionnées  par  le  spasme  atonique  des 
intestins. 

8.®  Les  narcotiques  ne  sont  utiles  que  dans 
le  cas  de  diarrhée  nerveuse  sans  cause  maté-“ 
rielle  , comme  cellè  qui  est  produite  par  la  con- 
centration des  forces  dans  les  entrailles  opérée 
par  le  froid,  les  passions  etc.-  i ils  conviennent 
encore  dans  les  diarrhées  avec  forte  irritation  # 
on  en  a obtenu  aussi  d’heureux  effets  dans  le& 

diarrhées 
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diarrhées  invétérées;  mais  il  est  plus  avanta- 
geux de  les  combiner  avec  les  antimoniaux 
et  les  toniques,  que  de  les  donner  seuls^ 

Le  régime  animal  est  nuisible  en  général 
dans  les  diarrhées  : c’est  pourquoi  BaGlivi 
dit  avec  raison  , carnium  esus  auget  diarrheas  : 
caue  igitur  ab  iis  quantum  poteris  { * ).  Les 
plaisirs  de  l’amour  pris  modérément , ont  quel- 
quefois réussi  à guérir  la  diar'rhée  ; ils  ont  été 
I conseillés  par  HyppocraTE,  Aétiüs,  AmatuS 
Lusitanus  etc. 

I Genre  VL  Lienterie. 

' La  lienterie  est  un  flux  de  ventre  dans  le- 
j quel  on  rend  les  alimens  à peine  altérés  par 
1 les  forces  digestives , peu  de  teins  après  les 
avoir  pris.  Le  mot  lienterie  est  grec , et  signifiai 
poli  glissant  : les  anciens  ont  donné  ce  nom 
à cette  maladie,  parce  qu’ils  pensaient  que  la 
tunique  interne  des  intestins  était  devenue  si 
glissante , qu’elle  laissait  échapper  les  alimens 
avant  qu’ils  fussent  digérés. 

Le  pylore  est  presque  toujours  relâché  dans 
la  lienterie;  de  là  vient  que  les  alimens  portent 
dans  les  intestins  tin  caractère  de  crudité  qui 
est  un  stimulus  eflicace  pouf  précipiter  les 
mouvemens  péristaltiques  de  ce  canal.  Cette 


(*)  Baglivi  pag.  jolJ. 
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maladie  est  quelquefois  occasionnée  aussi  par 
les  obstructions  du  foie , et  la  mauvaise  qua- 
lité de  la  bile,  ou  par  une  trop  grande  irri- 
tabilité des  intestinS4 

Espèce  Lienterie  par  erreur  dans 

le  régime. 

Cette  espèce  est  presque  toujours  l’effet  des 
excès  heibituels  dans  les  alimens  et  les  bois- 
sons : elle  est  familière  aux  enfans. 

Elle  exige  un  régime  et  des  remèdes  toniques  , 
fortifians  et  astringens.  Les  alimens  doivent 
être  pris  en  petite  quantité  â la  fois,  surtout 
dans  les  commencemens.  On  doit  s’abstenir 
entièrement  dans  cette  espèce,  des  vomitifs  , des 
purgatifs  et  des  opiatiques.  On  a vu  la  lien- 
terie guérir  par  un  jeune  rigoureux  soutenu 
durant  plusieurs  semaines. 

^ C’^st  un  bon  sigive  dans  cette  maladie , lors- 
qu’il se  manifeste  des  renvois  acides;  in  diu- 
turnis  intestinorum  lævitatibus  rue  tus  acidus 
superveniens  qui  prias  non  fait,  sîgnum  bonuin 
{Aph^  1.  Sect.  VI).  Ces  renvois  acides  an- 
noncent que  les  alimens  éprouvent  déjà  un 
commencement  de  coction  qui  n’avait  pas  lieu 
auparavant. 

La  lienterie  qui  continue  longtems  , finit  par 
la  consomption;  celle-ci  s’accompagne  de  la 
dyspnée,  et  d’un  pinceinent.de  la  poitrine. 
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Espèce  2*  Lienterie  ulcéreuse,  Forestus, 
Cette  espèce  est  occasionée  par  lulcère  de 
l’estomac.  J’en  ai  vu  une  semblable.  Elle  s'ac- 

I 

compagne  des  signes  propres  à l’ulcère  de 
ce  viscère. 

Espèce '6'  Lienterie  scorbutique , Etmuller 
Barbette. 

Elle  dépend  d’une  irritation  que  produit  sur 
l’estomac  une  sanie  fétide  qui  sort  des  gencives  , 
et  qui  tombe  dans  ce  viscère.  Ajoutez  à cette 
cause  le  relâchement  du  pylore,  et  la  dilution 
de  la  masse  aLinentaiie  dans  le  mucus  intes- 
tinal qui  est  sécrété  en  plus  grande  quantité 
que  de  coutume* 

Espèce  4*  Lienterie  aphteuse,  Alexandre 
de  T RA  LIES  , dè  opio* 

Elle  dépend  des  aphtes  de  l’estomac. 
Espèce  5*  Lienterie  secondaire,  consé-“ 
cutiue. 

Cette  espèce  survient  à la  suite  des  longues 
dyssenteries,  de  diarrhées  invétérées,  des 
lièvres , et  des  obstructions  des  viscères  , 
dans  l’éthisie  , dans  la  vomique  des  pou- 
mons, en  un  mot  dans  les  suppurations 
internes,  et  à la  fin  des  longues  maladies! 

I les  alimens  tombent  avec  bruit  dans  l’estomac, 
lors  de  la  déglutition,  et  les  malades  ne  se 
sentent  pas  aller  du  ventre^  Cette  espèce  est 

P 2 
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mortelle.  Qui  lieiiosi  à dysenteriâ  corrîpiuntuv ^ 
his  longâ  superueniente  dysenteriâ , hydrops 
superuenit  y aut  intestinoriun  lœvitas-,  et  pereunt 
{Âph.  43*  Sect.  VI).  Cette  espèce  est  plus 
fréquente  en  automne  que  dans  les  autres 
saisons  {Aph*  22.  Sect.  JJI)* 

Genre  VIL  Flux  cœliaque.^  ou  passion 
cœliaque. 

Déjections  de  matières  chyleuses  cendrées, 
grisâtres , ou  blanchâtres , mêlées  avec  les  ex~ 
crémens.  Le  flux  coeliaque  paraît  dépendre 
des  obstructions  des  glandes  du  mésentère, 
qui  ne  permettent  pas  le  passage  du  chyle 
dans  les  veines  lactées  du  second  ordre.  Cette 
maladie- n’ést  pas  la  même  que  le  cœliacus 
ajfectus  de  Celse,  qui  paraît  être  la  colique 
.d’éstomaç.  .Elle  na  pas  été  suflisament  obser- 
vée .par  les  modernes* 

Genre  VIIL  Ténesme^ 

Les  déjections  sont  en  très-petite  quantité , 
et  muqueuses , quelquefois  sanguinolentes,  avec 
des]  envies  continuelles  d’aller  à la  selle , et 
.des  efforts  proportionnés  à ces  envies. 

La  cause  de  cette  maladie  qui  est  presque 
^toujours  symptomatique , est  une  irritation 
continuelle  de  l’intestin  rectum*  Le  ténesme 
se  rencontre  dans  la  dyssenterie,  dans  l’in- 
flammation  et  les  douleurs  de  la  vessie , de  la 
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matrice,  de  l’anus;  il  est  un  symptôme  des 
vers  ascarides,  des  hémorroïdes  , des  ulcéra- 
tions de  l’anus,  et  de  la  constipation.  Bonnet 
rapporte  ( ^ ) l’observation  d’un  ténesme 
causé  par  un  carcinome  entre  la  vessie  et  le 
rectum,  lequel  répandait  sur  cet  intestin,  une 
humeur  iclioreuse  et  caustique  qui  irritait  ses 
membranes* 


Genre  IX*  Procthorrée^ 

t *,  _ f 

Ecoulement  d’un  mucus  blanc  jaunâtre  et 
épais  par  l’anus,  et  qui  vient  des' hé'morroïdes 
internes  ou  externes  ; il  s’accompagne  d’un 
prurit  très-incommode  au  fondement.  "Ce  flux 

J i ; ' ■ J f ' » 

est  quelquefois  salutaire. 

't  ; ■ / ' J.  1 > 

ORDRE  TROISI  ÈM  E.,' 

* 

Flux  séreux. 


Flux  vicieux  d’un  fluide  quelconque  non 
sanguinolent  , et  qui  ne  se  fait  pas  par 
l’anus. 

Genre  Éphidrose^  sudation. 

Ecoulement  vicieux  de  la  sueur. 

Espèce  Éphidrose  fébrile. 

Elle  est  symptomatique  dans  les  fièvres. 
Espèce  :2*  Ephidrose  critique,  •' 

Espèce  3.  Ephidrose  hectique j coîliquatwc. 
Espèce  4*  Ephidrose  scorbutique^  ' 


t f 


(*)  Sepulchret , obs.  3o.  Titul,  IV," 
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Espèce  5.  Ephidrose  saburrale. 

« Une  sueur  abondante  qui  survient  durant 
» le  sommeil,  sans  cause  manifeste,  désigne 
» qu’on  prend  trop  d'alimens  ; et  lorsqu’elle 
» a lieu  chez  les  personnes  qui  n’en  prennent 
» pas  beaucoup , c’est  un  signe  qu'on  a be- 
» soin  d’être  purgé  {Aph*  41.  Sect^  )* 

Espèce  6.  Ephidrose  vennineuse. 

On  a observé  une  sueur  prodigieuse  qui  se 
montait  à quarante  livres  par  jour,  et  qui 
dépendait  de  la  présence  des  vers.  Elle  fut 
guérie  par  l’usage  des  cardiaques  ( Journ.  de 
Médecine  Jiiillet  1762). 

Espèce  7.  Ephidrose  latérale^ 

On  a vu  une  femme  qui  ne  suait  jamais  que 
du  côté  gauche,  excepté  dans  le  tems  de  la 
grossesse  ( Collecta  oead.  vol.  III.  po^*  577  ). 

Espèce  8.  Ephidrose  syncopale. 

Elle  est  accompagnée  de  froid  et  de  défail- 
lances : elle  est  quelquefois  partielle , et  d’au- 
tresfois  universelle* 

<s  Elle  provient  dit  Pisson  ,('*')  de  ce  que 
» la  nature  qui  gouverne  nos  corps,  et  qu'Hvp- 
» POCRATE  appelé  chaleur  naturelle  {calidum 
» innatum  ) , est  tout-à-fait  éteinte  ou  prête  à 

s’éteindre;  d’où  s’en  suit  le  relâchement  des 
» solides  ,'  et  par  conséquent  des  orifices  ex- 


( * ) De  morb,  cagnosc.  pag.  2ia. 
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» crétoires  de  la  peau;  quelquefois  il  se  sé- 
» pare  du  sang  froid  et  comme  coagulé,  une 
» grande  quantité  de  sérosité  qui  transude 
» par  la  peau  froide,  ne  pouvant  plus  êtie 
» contenue  par  là  force  rétentrice*  «.  Cette 
sueur  a lieu  avec  un  pouls  petit  , rare 
et  formicant;  la  face  est  ordinairement  cadâ- 
véreuse  ; le  malade  éprouve  des  agitations; 
il  est  chagrin  et  désespéré.  Cette  espèce  de 
sueur  annonce  une  mort  prochaine;  elle  n’a 
lieu  que  dans  les  fièvres  très-malignes , et 
s’accompagne  le  prlus  souvent  d’un  spasme  fixé 
sur  le  cardia. 

Espèce  g*  Éphidrose  spontanée* 

Elle  se  manifeste  principalement  la  nuit  ; 
elle  est  sans  fièvre , entraîne  la  perte  des 
forces  et  de  l’appétit , et  produit  le  marasme  ; 
elle  est  sans  cause  évidente»  Le  traitement 
consiste  à détourner  les  forces  de  l’organe 
extérieur  : on  emploie  à cette  effet  les  pur- 
gatifs, et  les  toniques  particulièrement  les  bains 
froids. 

Espèce  lo*  Ephidrose  acide* 

Elle  est  un  symptôme  de  la  miliaire , de  la 
colique  végétale,  de  l’éphémère  laiteuse  et  des 
maladies  vermineuses. 

Espèce  h»  Ephidrose  colorée* 

On  a vu  des  sueurs  vineuses,  mielleuses, 
vertes , jaunes . bleues , et  même  sanglantes* 
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Genre  IL  Épiphorev 

Écoulement  vicieux,  qui  se  fait  par  les  yeux, 
des  larmes  , ou  d’une  matière  sébacée , ou 
purulente.  Cette  maladie  appartient  à la  Noso- 
logie externe'.'  . . 

Genre  IIL  Enchlffernement  ^ coryza^ 
rhume  de  cerveau^ 

Écoulement  qui  se  fait  goutte  à goutte  par 
les  narines,  d'une  humeur  limpide , muqueuse, 
visqueuse  , et  qui  est  fournie  par  la  mem- 
brane pituitaire,  dont  l’action  sécrétoire  est 
augmentée.  Le  coryza  est  un  symptôme  des 
maladies  catharrales.  11  en  est  un  purulent 
qui  dépend  de  rulcération  des  sinus  frontaux 
ou  des  sinus  maxillaires.  Les  injections  déter- 
sives,  et  même  la  trépanation  sont  recomman- 
dées dans  la  première  espèce  ; et  lorsqu’un 
des  deux  sinus  maxillaires  est  rempli  de  pus, 
on  conseille  de  lui  donner  issue  par  l’évulsion 
d’une  dent  canine. 

G^re  IV.  Ptialisme^  salivation^ 

A 

Ecoulement  par  la  bouche , de  salive  ou  de 
mucus , plus  fréquent  que  de  coutume , sans 
expectoration  et  sans  vomissement. 

Espèce  Ptialisme  sahurral. 

Il  s’accompagne > des  autres  symptômes  qui 
indiquent  la  présence  d’une  saburre  dans  les 
premières  voies.  . . i > ^ 
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Espèce  i.  Ptialisme  ab  acrihus* 

C’est  celui  que  produisent  l&s  sialagogues* 
Espèce  3.  Ptialisme  produit  par  le  vomis- 
sement. 

Il  précède  le  vomissement  soit  spontané  , soit 
celui  produit  par  l’action  des  vomitifs* 

Espèce  4.  Ptialisme  à pyrosi. 

Il  s’accompagne  d’un  sentiment  brûlant  à 
l’estomac , et  d’acidité  corrodante  qui  s’étend 
depuis  l’estomac  jusqu’à  la  bouche  : la  salive 
qui  coule  abondamment , a un  goût  acide  ; 
mais  il  n’y  a point  de  nausées.  Cette  affection 
est  souvent  déterminée  par  l’usage  des  fruits 
à coque , des  poissons  salés  et  des  fritures* 
Espèce  5*  Ptialisme  par  relâchement. 

Il  a lieu  chez  les  paralytiques , et  les  im- 
bécilles  qui  ayant  les  yeux  baissés  et  les  lèvres 
pendantes , ne  peuvent  retenir  leur  salive  dans 
la  bouche. 

Espèce  6.  Ptialisme  mercuriel i 
Il  est  produit  par  l’usage  soit  intérieur,  soit 
extérieur  du  mercure.  Il  faut  pour  l’arrêter , 
suspendre  son  usage , faire  changer  de  linges , 
puis  recourir  aux  purgatifs , aux  bains,  et  même 
aux  vésicatoires  ou  aux  rubéfiaus 
Espèce  7.  Ptialisme  varioleux ^ 

11  survient  ordinairement  chez  les  adultes 
attaqués  de  la  petite  vérole  confluente  : il  se 
manifeste  dans  le  tejns  de  l’éruption  ou  deux 
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jours  après , et  cesse  pour  l’ordinaire  aux  envi- 
rons du  onzième  ou  du  douzième  jour*  11  a 
lieu  aussi  dans  la  fièvre  varioleuse  : il  est  sa- 
lutaire , et  il  faut  le  soutenir. 

Espèce  8.  Ptialisme  scorbutique. 

Il  dépend  du  scorbut.  Lorsqu’il  est  abon- 
dant, il  épuise  les  forces,  et  il  faut  l’arrêter* 
Lind  recommande  dans  cette  vùe , l’applica- 
tion des  épispastiques , et  des  sinapismes  à la 
partie  postérieure  des  jambes  , les  lavemens  , 
les  purgatifs  doux  , les  diurétiques,  et  les  gar- 
garismes astringens* 

Espèce  9.  Ptialisme  hypocondriaque. 

Cette  espèce  est  symptomatique  dans  l’hy- 
pocondrie, et  dans  la  mélancolie. 

Espèce  iq*  Ptialisme  goutteux*  Musgrave*. 
Cap*  2.  Hist.  3. 

Espèce  h.  Ptialisme  aphteux* 

Espèce  12,  Ptialisme  de  la  grossesse. 

Il  a lieu  dans  les  premiers  tems  de  la  gros- 
sesse , et  jusqu’au  troisième  ou  au  quatrième 
mois.  Il  s’accompagne  d’un  sentiment  d’ai- 
greur , de  la  cardialgie , ou  des  nausées.  La 
salive  est  visqueuse  et  fade* 

Espèce  13*  Salivation  catharrale  , rhume 
d'estomac  de  Meyserey*  Tom*  2*  N.°  302* 
Elle  survient  dans  les  maux  de  dents,  et  dans 
l’esquinancie  catharrale. 
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Es  P FSE  14*  Ptialisme  provenant  d'une  cariQ 
des  os  de  la  mâchoire  et  des  dents. 

Il  est  quelquefois  de  si  longue  durée  , qu’il 
jete  dans  la  consomption,  surtout  lorsque  l’an- 
tre d’Hygmor , ou  le  sinus  maxillaire  est  percé 
par  la  carie* 

Espèce  15*  Ptialisme  véroliqiie* 

Il  est  occasionné  par  les  ulcères  veroliques 
du  gosier  , de  la  luette  , ou  du  voile  du  palais* 

On  ne  doit  dans  cette  espèce  administrer  le 
mercure  qu’avec  reserve  et  à petite  dose  : il 
faut  emploier  les  détersifs  sur  les  ulcères  , et 
prescrire  aux  malades  la  diète  lactée* 

Espèce  16*  Ptialisme  calculeuoc. 

Il  dépend  d’un  calcul  formé  sous  la  langue. 

Espèce  17*  Ptialisme  ictérique. 

Il  survient  dans  l’ictère , et  est  salutaire. 

Espèce  18.  Ptialisme  féhril. 

On  l’a  observé  dans  la  fièvre  double  tierce 
épidémique  de  Leipsick  ; il  était  très-abondant , 
et  durait  plusieurs  semaines  sans  dissiper  entière- 
ment la  fièvre  j il  était  très-dangereux  de  l’ar^ 
rèter*  11  est  quelquefois  critique  dans  la  fièvre 
quarte  et  dans  l’ascite.' 

Espèce  19.  Ptialisme  urineuoc*. 

Tulpius  Lib*  III*  Hist.  22.  Helvetius  æcon. 
animaU  Pag,  196.  I.  Waller.  Act^  upsaU 
Pag.  156* 

Espèce  20*  Ptialisme  vermineux^ 
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Genre  V*  Expectoration^  Anacatharse^ 

Crachement  de  mucus,  de  lymphe  , de  pus, 
ou  d’une  autre  humeur , avec  toux. 

Genre  VL  Diabète^ 

Ecoulement  habituel  d’urines  beaucoup  plus 
considérable  que  la  quantité  de  boissons  qu’on 
prend  , avec  soif , dégoût , et  consomption. 
Cette  maladie  n’a  pas  été  connue  des  Grecs  ; 
il  n’en  est  fait  mention  dans  aucun  de  leurs 
ouvrages.  •••  » 

Espèce  Diabète  mielleux. 

Les  urines  récentes  sont  claires  et  sans  cou- 
leur, mais  au  bout  de  quelques  teins  , on  y 
apperçoit  une  légère  teinte  d’un  vert  jaunâtre 
qui  les  fait  ressembler  à une  solution  de  miel 
dans  une  grande  quantité  d’eau,  et  elles  ont 
la  saveur  mielleuse.  Ce  diabète  s’accompagne 
d’une  soif  extrême , de  la  fièvre  hectique  , de 
la  faiblesse,  et  de  l’émaciation. 

Les  urines  rendues  dans  cette  espèce  de 
diabète  , contiennent  une  grande  quantité  de 
sucre  qu’on  en  peut  retirer.  Si  à ce  sucre  on 
ajoute  un  peu  de  levain  , il  passe  aisément  à 
la  fermentation  vineuse,  et  on  en  peut  retirer 
un  alcohol  assez  fort  et  agréable.  Ce  sucre  est 
contenu  dans  les  substances  alimentaires  que 
la  nature  emploie  dans  la  nutrition , et  est  en- 
traîné dans  cette  maladie,  avec" les  urines. 
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Sydenîiam  l’a  ôbservé  à la  suite  des  fièvres 
tierces  et  quotidiennes  des  vieillards  qu’on 
avait  trop  affaiblis  par  les 'saignées  et  les  pur- 
gatifs. 

Espece  2.  Diabète  non  mieîleuxi 

Les  urines  sont  rendues  en  très-grande  quan- 
tité dans  cetté  espèce , mais  elles  sont  claires , 
limpides  et  non  sucrées*  Ce  diabète  est  pro- 
duit par  l’abus  du  vin  , par  l’hystérie  et  par  la 
goutte.  On  le  fait  naître  artificiellement  dans 
les  animaux  vivons , en  liant  les,  vaisseaux  d© 
la  rate  ( Malphigi.  ). 

La  jcause  prochaine  du  diabète  , n’est  point 
encore  connue.  Quelques  médecins  ont  pré- 
tendu qu’il  dépendait  d’un  relâchement  des 
vaisseaux  sécrétoires  des  reins  : en  effet  on  a 
trouvé  à l’ouverture  des  cadâvres  des  person- 
nes mortes  de  cette  maladie , les  reins  très- 
flasques  et  très-relâchés  : mais  cet  état  est 
plutôt  l’effet  que  la  cause  du  diabète.  D’ail- 
leurs en  admettant  ce  sentiment , on  ne  rend 
pas  raison  de  Ja  qualité  sucrée  des-  urines  dans 
le  diabète  mielleux.  Mead  a crû  que  le  dia- 
bète était  dû  à un  certain  état  de  la  bile  ; il 

i ' 

est  vrai  qu’on  a observé  quelquefois  cette  ma- 
ladie , dans  des  personnes  qui  avaient  le  foie 
affecté,  et  à la  suite , des  fièvres  intermitten- 
tes ; mais  ces  exemples  sont  très-rares  , et  elle 
se  manifeste  plus  souvent  sans  aucune  de  cés 


238  ÉLÉMENS  DE  MEDECTNE. 

% 

maladiçs.  Duret  Tattribuait  à une  soif  ex- 
trême des  reins , décidée  par  une  bile  âcre 
qui  agissait  sur  ces  organes,  et  qui  leur  faisait 
attirer  toute  la  sérosité  des  veines.  Renes  ita 
cacoethiâ  quàdafiLù  laborant,  qiioniam  bilis  acrior 
ad  eorum  substantiam  contumacius  adhæres- 
cit , et  sicut  aluus,  qua/ido  natat  bile,  ita  renes 
siti  iuexplebili  tenentur , ad  quant  extingueii- 
dam  suiiunà  vi  trahunt  sérum  è venis  ante  qu~ 
cm  mitiflcatum  Juerit et  attraheiidi  finem  non 
faciunt  , donec  venæ  ab  exhausto  laborent^ 
( In  Cap*  Lin.  de  diabete  in  suant  enarrat 
annot.  Pag*  446.  ). 

Le  diabète  a eu  lieu  quelquefois  chez 
ceux  qui  faisaient  habituellement  des  excès 
dans  la  boisson , qui  buvaient  des  quantités 
considérables  d’eaux  minérales  , ou  dont 
la  constitution  était  usée.  Les  vins  aigre- 
lets, la  biere  et  toutes  les  liqueurs  légères  pri- 
ses en  grande  quantité  et  dans  un  court  espace 
detems,  font  quelquefois  produite  aussi.  CuL- 
LEN  a vu  une  femme  affectée  de  cette  mala- 
die , pour  avoir  bu  quatre  pintes  de  thé. 
Berger  US  parle  d’une  personne  qui  buvait 
vingt  pintes  d'eau  par  jour , et  qui  en  fut 
attaquée.  Mais  il  y a beaucoup  d’observations 
de  diabète  , qu’on  ne  peut  rapporter  à aucune 
de  ces  causes. 

Ainsi  la  véritable  cause  du  diabète  est  en- 
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core  inconnue  , et  le  traitement  qui  convient, 
non  encore  déterminé  j je  regarde  même  comme 
très-incertains  les  moyens  curatifs  qu’on  dit 
avoir  réussi  dans  cette  maladie* 

Parmi  ces  moyens , ce  sont  les  astringens  des- 
quels on  a obtenu  le  plus  de  succès , tels  que 
le  petit  lait  aluminé,  le  quinquina  et  les  [bains 
froids.  On  a conseillé  aussi  les  diaphorétiques 
et  les  sudorifiques  ; si  ceux-ci  ont  réussi , ç’à 
été  sans  doute  dans  le  diabète  dépendant  de 
l’excès  d’action  du  système  absorbant  cutané  : 
il  est  des  diabètes  qui  reconnaissent  cette 
cause. 

/ 

Genre  VIL  Ènurésk  , Incontinence 
d'urines. 

Ecoulement  involontaire  et  incommode  des 
urines /sans  douleur,  ni  chaleur. 

L’incontinence  d’urines  est  une  maladie  pro- 
I pre  à l’enfance;  les  adultes  y sont  moins  su- 
1 jets  , et  les  vieillards  plus  rarement  encore  ; à 
j la  vérité  ces  derniers  se  plaignent  fréquem- 
I ment  de  ne  pouvoir  retenir  leurs  urines;  mais 
I cette  espèce  est  l’effet  du  regorgement  de  ce 
fluide  , qui  accompagne  la  rétention  dépen- 
I dante  de  l’atonie  de  la  vessie. 

: L’énurésie  reconnaît  pour  cause  l’augmenta- 

; tion  des  forces  expulsives  de  la  vessie  , ou  la 
! diminution  des  forces  rétentrices.  Cette  der- 
nière est  là  plus  commune. 
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Espèce  Énurésie  des  enfans. 

Eflet  d’une  mauvaise  habitude,  ou  relâche- 
ment du  s])hincter  de  la  vessie.  Les  correc- 
tions dans  le  premier  cas  , les  toniques  et  uii 
régime  sec  dans  le  second , sont  les  moyens 
propres  à combattre  cette  maladie.  J’ai  vu 
plusieurs  enfans  guérir  de  l’énurésie  par  relâ- 
chement , par  l’application  des  vésicatoires  au 
sacrum. 

Espèce  2,  Enurésie  paralitique. 

Paralisie  du  sphincter  de  la  vessie , qui  a 
lieu  assez  souvent  dans  l’apoplexie , l’hémi- 
plégie , la  paraplégie , de  même  que  lorsque 
les  nerfs  du  sacrum  ou  des  lombes  ont  été 
comprimés  , contus  etc*  Dans  cette  espèce  il 
y a écoulement  continuel  d’urines  qui  se  fait 
goutte  à goutte  , aulieu  que  dans  les  autres  , 
Turine  ne  sort  que  par. intervalles.  Le  traite- 
ment est  le  même  que  dans  la  paralysie  : méiis 
il  réussit  rarement. 

Espèce  3,  Enurésie  produite  par  les  hernies^ 

Elle  accompagne  le  déplacement  de  la  ves- 
sie , la  chûte  de  la  matrice  et  toutes  les  des- 
centes capables  de  distendre  le  sphincter  de 
la  vessie,  qui  est  adhérent  au  podex  chez  les 
hommes  et  au  vagin  chez  les  femmes  , et  s’op- 
pose à son  resserrement.  On  guérit  en  re- 
mettant les  parties  déplacées  dans  leur  situa- 
tion naturelle. 


Espèce  4# 


I 
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t 

Espece  4.  Enurésie  de  la  grossesse  et  des 
femmes  en  couches* 

Elle  dépend  de  la  perte  du  ton  du  spliinc- 
ter  de  la  vessie  ^ chez  les  femmes  qui  ont 
fait  beaucoup  d’enfans  , et  chez  celles 
qui  sont  nouvellement  accouchées*  Elle  recon-^ 
naît  pour  cause  ^ dans  les  femiiies  grosses  / la 
pression  qu’exerce  la  matrice  sur  la  vessie  : 
car  comme  celle-ci  ne  peut  contenir  qu’une  pe- 
tite quantité  d’urines,  la  vessie  doit  se  disten- 
dre plus  souvent  , et  l’écoulement  être 
plus  fréquent.  Le  traitement  qui  convierit  dans 
i’énurésie  ab  atoniâ , consiste  dans  l’usaije  des 
toniques:  quant  à celui  de  l’énurésie  des  fein- 
més  grosses  , un  des  moyens  qu’on  doit  em- 
ploier  j est  l’application  d’une  serviette  qui 
soutienne  l’abdomen  ^ et  par  conséquent  la 
matrice.  ' ' 

f 

11  est  encore  une  autre  espèce  d’incontinence» 
d'urines,  qui  survient  à la  suite  de  l’accou-^ 
chement  difficile,  et  dont  parlent  Puzos  et 
plusieurs  autres , c est  celle  occasionnée  par 
la  perforation  de  la  vessie*  Lorsque  le  fétus 
a été  retenu  longtems  au  passage , le  col  de  la 
vessie  ayant  été  comprimé  par  la  tête  de  l’en- 
fant et  1 os  pubis,  il  en  résulte  une  inflam- 
mation, et  cinq  ou  huit  Jours  après,  il  survient 
une  incontinence  d’urines  qui  est  incurable  ^ 
T.  IL  Q 


J4a  ÉLÉMENS  DE  MEDECINE. 

la  vessie  se  trouvant  percée  dans  cet  endroit. 
Il  s’y  engendre  quelquefois  des  calculs  avec 
le  teins. 

» 

Espi'ce  5.  Enurésie  calcuïeuse. 

Espèce  6.  Éiiurësie  Jlstuleuse  de  la  vessie  , 
de  Vanust 

Espèce  7.  Énurésie  dépendante  de  la  svp-- 
pression  du  lait  dans  les  femmes  en  couche, 
Jouni.  de  Médecine  ^ Aoust  l'jGi.  p.  145. 

On  la  guérit  par  les  purgatifs  hydragogues. 

Genre  VIIL  Pyurie. 

Ecoulement  par  le  canal  de  Juréthre  , d’une 
rnaticre  purulente,  blanche,  iaune,  visqueuse 
ou  muqueuse  , et  qui  est  mêlée  avec  les 
urines. 

Espèce  Pyurie  rénale. 

On  la  reconnaît  par  les  signes  de  la  né- 
phritie  suppurée. 

Espèce  2.  Pyurie  vésicale* 

Ulcération  du  col  ou  du  corps  de  la  vessie  : 
elle  s’accompagne  des  signes  de  la  cystitie 
suppurée. 

Espèce'^.  Pyw  ie  provenant  du  cœur  y Bonnet* 
Sepulchret,  Obs.  i2*  et.  13. 

Après  une  pyurie  qui  avait  duré  longtems  , 
avec  tous  les  symptômes  qui  caractérisent  l’ul- 
céi  ation  des  reins , on  ne  trouva  à l’ouverture 
du  cadavre , aucun  vice  dans  les  organes  uri- 


NOSOLOGIE.  CLASSE  Il.e  FLUX.  2^3 

naires , mais  un  abcès  et  des  ulcères  au  cœur 
avec  beaucoup  de  calculs* 

Espèce  4*  Pyurie  provenant  du  thoraoc, 

C est  une  pyurie  qui  s’accompagne  de  dou- 
leurs néphrétiques , et  qui  a lieu  quelquefois 
dans  1 empyenie*  Elle  est  critique , va  jusqu’à 
plusieurs  livres  , et  le  guérit* 

Espèce  5.  Pyurie  visqueuse  ^ glaireuse. 

Elle  est  familière  aux  vieillards , surtout 
a ceux  qui  ont  eu  autrefois  des  blénorrhagies , 
et  s’accompagne  de  la  difficulté  d’uriner.  En 
générai  les  urines  déposent  constamment  un 
sédiment  abondant,  visqueux  , de  couleur  grise, 
qui  se  précipite  et  se  colle  au  fond  du  vase, 
et  qui  quand  on  le  verse,  forme  de  longs 
filamens,  toutes  les  fois  que  les  urines  ne  sor- 
tent pas  librement]  mais  le  plus  souvent  la 
pyurie  glaireuse  est  un  obstacle  à leur  excré- 
tion, et  surtout  chez  les  personnes  avancées 
en  âge.  On  conseille  dans  cette  espèce , l’usage 
des  diurétiques , et  lorsqu’il  y a rétention  d’u- 
rines , il  faut  recourir  à la  sonde* 

Espèce  6.  Pyurie  laiteuse. 

Ecoulement  d urines  blanches  et  semblables 
a du  lait*  On  voit  souvent  des  femmes  en 
couche , surtout  celles  qui  n’allaittent  pas  leurs 
enfans,  rendre  par  la  matrice  et  la  vessie,  une 
grande  quantité  de  lait*  Les  urines  laiteuses, 

Q 2;. 

\ 
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sont  en  général  un  signe  de  vers  chez  les 
enfans* 

Genre  IX.  Leucorrhée^  Jleurs  blanches. 

Flux  hahituel  d’une  matière  séreuse,  blanche, 
jaune  , ou  noire  , fétide  , putride  , puriforme  , qui 
se  fait  par  la  matrice  et  le  vagin»  11  porte  une 
impression  de  faiblesse  sur  tout  le  système  et 
particulièrement  sur  l’estomac* 

Espfce  Leucorrhée  par  atonie* 

/ 

Elle  est  décidée  par  le  sp^isme  atonique  da 
la  matrice  ; elle  suit  ordinairement  ou  même 
'accompagne  la  ménorrhagie  qui  dépend  de 
la  même  cause  , et  est  toujours  augmentée 
par  toute  espèce  d’irritation  qui  agit  sur  la 
matrice»  Quelquefois  elle  est  le  produit  de  la 
faiblesse  et  du  relâchement  de  tout  le  système. 
La  vie  sédentaire  et  les  affections  tristes  in- 
fluent singulièrement  sur  cet  écoulement  ; il 
en  est  de  même  de  l’air  : on  voit  bien  des 
femmes  chez  lesquelles  ce  flux  cesse  , lors- 
qu’elles sont  à la  campagne  , et  reparaît 
dès  qu’elles  sont  à la  ville.  Selle  croit  non 
sans  fondement  , que  le  vice  scrofuleux  est 
souvent  la  cause  de  la  leucorrhée. 

Les  effets  de  la  leucorrhée  sont  peu  diffé- 
rens  de  ceux  de  la  ménorrhagie.  Lorsqu’elle 
est  excessive  , elle  produit  une  débilité  géné- 
rale , mais  particulièremeiit  de  l’estomac  et 
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des  organes  de  la  génération  , et  occasionne 
souvent  la  stérilité* 

La  matière  de  la  leucorrhée  est  presque  tou- 
jours douce  dans  le  principe  ; mais  elle  devient 
âcre  dans  la  suite,  elle  est.  alors  capable  d’ir- 
riter et  même  de  carroder  les  surfaces  qu’elle 
touche , et  de  produire  des  ulcères , des  ex- 
coriations. 

l 

On  conseille  d’emploier  dans  la  leucorrhée, 
les  stimulans  qui  agissent  spécifiquement  sur 
les  organes  urinaires  dont  la  sympathie  avec  , 
la  matrice,  est  très-grande;  tels  sont  les  can- 
tharides , la  thérébentine , le  baume  du  Pérou. 
On  a vu  réussir  les  fumigations  avec  l’encens, 
le  succin  , le  cinabre.  Les  diaphorétiques  et 
même  les  sudorifiques  ont  produit  quelque- 
fois des  bons  effets  ; mais  les  moyens  les  plus 
efficaces  sont  la  vie  exercée  et  active , la  rus- 
tication , les  toniques  et  les  astringens , et  no- 
tamment les  eaux  martiales , et  les  bains  froids 
continués  pendant  longtems. 

Espèce  2.  Leucorrhée  par  spasme  tonique. 

Il  y a phlogose  de  la  matrice  ; les  malades 
y éprouvent  une  grande  chaleur  et  des  dou- 
leurs dans  les  lombes  : cette  leucorrhée  a quel- 
quefois lieu  vers  fâge  de  puberté  ; elle  affecte 
les  personnes  robustes,  pléthoriques,  et  qui, 
éprouvent  les  stimulus  de  l’amour , comme  les 
jeunes  veuves. 
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La  saignée  , les  réfrigérans  , les  tempérans  , 
le  petit  lait , le  régime  végétal , sont  les  moyens 
qu’on  doit  emploier  dans  cette  espèce  de  leu- 
corrhée : il  faut  surtout  entretenir  la  liberté 
du  ventre  par  le  moyen  des  lavemens  et  des 
doux  laxatifs» 

Espèce  3.  Leucorrhée  provenant  d'un  squirre 
de  la  matrice. 

Espece  4»  Leucorrhée  des  femmes  grosses. 

Elle  vient  du  vagin,  et  est  sans  danger. 

Genre  X»  Dyspermatisme , impuissance 
f éjaculer 

y 

Emission  de  semence , qui  ne  se  fait  que  goutte 
à goutte , ou  lentement  et  avec  peine , et  qui 
n’est  pas  propre  à la  génération. 

Le  dyspermatisme  reconnaît  diverses  causes: 
i*°  le  rétrécissement  du  canal  de  l’uréthre  , 
2*°  des  protubérances  dans  les  corps  caver- 
neux, qui  défforment  la  verge,  la  recourbent 
d’un  côté  ou  d’im  autre , en  haut  ou  en  bas  , 
selon  leur  situation  , et  qui  rendent  l’érection 
douloureuse,  3.°  un  vice  du  prépuce,  surtout 
lorsque  son  ouverture  est  très-petite,  l’émis- 
sion de  la  semence  et  quelquefois  celle  des  uri- 
nes est  retardée  par  cette  cause,  4»°  une  fluxion 
muqueuse  ou  catharrale  de  l’uréthre  , 5.®  une 
trop,  forte  érection  qui  ferme  entièrement  ou 
en  grande  partie  ce  canal  et  oppose  ainsi 
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une  trop  forte  résistance  à la  sortie  de  l’hu- 
meur séminale  , 6.°  l’épilepsie  qui  survient 
dans  l’acte  vénérien,  7.®  le  défaut  d'érec- 
tion , la  mauvaise  qualité  de  la  semence 

qui  est  aqueuse  et  abondante  , 9.”  enfin  le 
reflux  de  la  semence  de  l’uréthre  dans  la  ves- 
sie, ou  dans  les  vésicules  séminales:  dans  le 
dyspermatisme  produit  par  cette  dernière  cause, 
il  n’y  a point  d’émission  de  semence  durant  Je 
coït  , et  cette  liqueur  est  ensuite  rendue  avec 
les  urines  {*  ).  Souvent  aussi  le  reflux  de  se- 
mence dans  la  vessie  , dépend  de  la  résistance 
du  verumontanum  , comme  chez  ceux  qui  ont 
eu  plusieurs  blénorrhagies,  et  qui  ont  des  nœuds, 
ou  des  carnosités  dans  l’uréthre.  Quelquefois  une 
forte  compression  de  la  verge,  au  moment  de 
l’éjaculation,  fait  refluer  la  liqueur  séminale 
dans  les  vésicules  et  dans  les  canaux  déférens. 

Tous  ces  différens  vices  ne  peuvent  être  dé- 
truits , qu’en  attaquant  immédiatement  les  cau- 
ses propres  qui  leur  ont  donné  lieu  : la  plupart 
exigent  l’emploi  des  moyens  chirurgicaux* 

Il  est  encore  d’autres  causes  d impuissance 
virile,  et. entre  autre  la  faiblesse  de  l’imagina- 
tion , comme  l’observe  très-bien  Baglivi  , la 
crainte , la  pudeur  , la  trop  grande  applica- 
tion aux  affaires  , à l’étude  , la  stupidité.  On 


(*)  Mém.  de  L'Acad.  de  Chirurg,  Tom,  1.  pag,  434* 
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remnrque  que  ceux  qui  ont  l’imagination  vive, 
' sont  ordinairement  très-lascifs  , et  se  livrent 
avec  ardeur  aux  plaisirs  de  l’amour  ; car  la 
%dvacité  de  l’imagination  rend  le  corps  propre 
aux  exercices  vénériens , à moins  qu’il  ne  soit 
affaibli  par  quelque  cause. 

Genre  XL  Gonorrhée^ 

Ecoulement  de  la  semence  , qui  se  fait  goutte 
à^goutte,  par  l’uréthre  dans  les  hommes* 
Espèce  Goiïorrhée  simple* 

Ecoulement  de  semence , qui  a lieu  par  in- 
tervalles , sans  dysurie  , ni  plaisir  , et  qui  ne 
reconnaît  pas  pour  cause , un  commerce  impur. 

Cette  espèce  dure  très-peu  de  tems  ; elle 
est  causée  par  les  lavemens  chauds  , par  l’é- 
quitation chez  ceux  dont  les  vésicules  sémi- 
nales sont  remplies,  par  l’excès  des  plaisirs  vé- 
nériens , par  la  masturbation  : celle  produite 
par  ces  deux  dernières  causes  , est^  très-dan- 
gereuse , quand  elle  est  habituelle  , parceque 
les  conduits  excrétoires  des  vésicules  séminales 
perdent  entièrement  leur  ton  , et  il  est  im- 
possible de  le  rétablir* 

Espèce  2.  Gonorrhée  douloureuse. 

Elle  est  caractérisée  par  une  tension  pres^ 
que  continuelle  dans  les  organes  de  la  géné- 
ration , avec  ardeur  et  cuisson  violente  ; l’é- 
rection est  douloureuse,  et  surtout  durant  le 
çoinmeil  qui  eu  çst  interrompu»  Les  malçides 
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agités  par  une  ardeur  dont  tout  leur  corps 
est  embrasé , changent  à chaque  instant  d’at- 
titude , sans  en  pouvoir  trouver  qui  les  sou- 
lagent j il  s’écoule  par  intervalle  de  Turéthre, 
une  semence  mal  élaborée  qui,  loin  de  pro- 
curer une  sensation  voluptueuse , augmente 
l’ardeur  et  la  cuisson  ^ et  lorsque  cet  état 
dure  quelque  teins,  la  fièvre  ne  tarde  pas 
à survenir , et  les  malades  périssent  bientôt 
dans  la  consomption.  Cette  maladie  at- 
taque ceux  qui  se  livrent  avec  excès  aux 
plaisirs  de  l’amour  , ou  à la  masturbation.  Les 
adoucissans , les  bains  tièdes , le  laitage,  les 
analeptiques  et  le  changement  de  conduite , 
sont  les  premiers  moyens  auxquels  il  convient 
de  recourir  ; ensuite  on  emploie  les  toniqnes 
et  les  fortifians , et  surtout  les  bains  froids , le 
quinquina , et  les  martiaux* 

Espèce  3*  Gonorrhée  libidineuse  de  Sau- 

VAGESi 

^ » 

Ecoulement  involontaire  de  semence,  et 
produit  par  des  désirs  lascifs* 

Le  traitement  consiste  à éviter  les  assaison- 
nemens  , les  alimens  échauffans,  la  lecture  des 
livres  obscènes,  la  compagnie  des  femmes, 
les  boissons  spiritueuses  ; on  conseille  à ceux 
qui  sont  sujets  à cette  gonorrhée,  de  faire 
un  exercice  modéré , de  vivre  de  végétaux 
et  surtout  de  lait*  On  a quelquefois  donné 
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avec  succès'  le  camphre  et  Topium  ; mais 
'elle  résiste  souvent  à tons  ces  moyens;  dans 
, ce  cas  il  n’y  a d’autre  remède  que  le  mari- 
age. Lorsque  cette  gonorrhée  est  causée  ou 
entretenue  par  la  perte  de  ton,  comme  chez 
les  masturbateurs , et  ceux  qui  se  sont  livrés 
avec  excès  aux  plaisirs  de  l’amour , il  faut  re- 
courir aux  toniques,  tels  que  le  quinquina, 
les  eaux  martiales,  les  bains  froids,  et  appli- 
quer sur  les  parties  naturelles , des  remèdes 
' fortifians  et  nervins.  Cette  espèce  ainsi  que  la 
précédente,  lorsqu’elle  est  habituelle,  conduit 
bientôt  à la  consomption  et  à la  mort. 

Genre  XII.  Blénorrhagie  ^ chaude  pisse. 
Flux  de  matière  muqueuse  ou  puriforme 
'par  le  canal  de  l’uréthre,  ou  le  prépuce 
chez  les  hommes,  et  par  le  vagin  chez  les 
femmes,  avec  douleur,  ardeur  ou  cuisson 
principalement  durant  l’émission  de  l’urine. 
Il  est  décidé  par  l’irritation  des  glandes  mu- 
queuses de  la  membrane  de  Furéthre  , de 
celle  qui  tapisse  le  gland,  et  de  l’intérieur  des 
parties  génitales  dans  les  femmes* 

Toutes  les  blénorrhagies  ou  chaude  pisses, 
ne  sont  pas  produites  par  le  virus  syphilli- 
tique  : elles  dépendent  plus  communément 
d'une  autre  cause.  On  peut  produire  artifici- 
ellement la  blénorrhagie  , en  injectant  dans 
l’urèthre  une  substance  irritante,  et  notam- 
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ment  de  l’ammoniaque  , ainsi  que  l’a  tenté  sur 
lui-même  SwÉdiaur.  La  gomme  résine  de 
gayac,  prise  intérieurement,  de  même  que 
le  poivre  peuvent  aéssi  l’occasionner* 

Espèce  Blënorrhagie  syphiltitique , 

chauclepisse  virulente*.  ’ 

Elle  est  décidée  par  l’action  du  virus  syphil- 
litique,  et  après  un  commerce  charnel  avec 
une  personne  infectée  'de  ce  virus*  Je  remets 
à en  parler  , à la  classe  des  cachexies  où  je 
traiterai  spécialement  de  la  vérole  et  de 
toutes  les  afFections  syphillitiques. 

Espèce  2.  Blénorrhogie  arthritique. 

Espèce  3.  Blënorrhagie  rhumatismale. 

Espece  4.  Bléiiorrhagie  herpétique  ou  lé- 
preuse. 

Le  virus  herpétique  se  jete  souvent  sur  le 
système  utérin  dans  les  femmes , et  est*  en- 
traîné avec  le  flux  menstruel.  Il  produit  la 
hlénorrhagie  chez , les  hommes , par  la  voie 
du  coït. 

Espèce  5.  Blénorrhogie  produite  par  la 
hieret. 

C’est  surtout  la  biere  nouvelle  et  prise  avec 
excès  qui  cause  cette  hlénorrhagie*  On  la 
guérit  en  avalant  de  l’eau-de-vie  , ou  unç 
autre  liqueur  forte. 
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Espèce  6.  Blenorrhagie  causée  par  un 
acre  pris  intérieurement  , ou  appliqué  à 
V urèthre. 

Telle  est  celle  à laquelle  donnent  lieu  la 
gomme  de  gayac,  le  poivre,  les  injections 
stimulantes  dans  le  canal  de  Turéthre* 

Espece  7.  Blénorrhagie  de  la  dentition. 

On  Ta  vue  survenir  aussi  après  l’évulsion 
d’une  dent» 

Espèce  8*  Blénorrhagie  produite  par  un- 
violent  ejfort  dans  la  coït , ou  dans  la  nias- 
turbation. 

Espèce  9.  Blénorrhagie  de  la  vessie , morbus 
mucosus  vesicœ. 

Catharre  de  la  vessie,  accompagné  quelque- 
fois d’inflammation , et  souvent  décidé  par  la 
pr  ésence  des  calculs  dans  la  vessie» 

Espece  10.  Blénorrhagie  causée  par  un  ul- 
cère de  la  matrice  ou  du  vagin ^ 

Elle  s’accompagne  des  symptômes  propres 
aux  ulcères  qui  ont  leur  siège  dans  ces  or- 
ganes. On  peut  rapporter  à celte  espèce, 
celle  qui  dépend  des  aphtes  de  l’utérus  ou  du 
vagin  ; elle  est  presque  sans  douleur , et  guérit 

spontanément. 

« 

Espèce  h.  Blénorrhagie  îeucorrhoïquei 

C’est  celle  qui  est  communiquée  par  la 
leucorrhée  âcre. 


« 
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I Espèce  12.  Fausse  hlénorrhagie* 

\ Il  en  est  une  qui  dépend  du  virus  sypliilli- 
i tique  et  dont  je  parlerai  en  traitant  de  la 
I vérole.  Celle  qui  ne  reconnaît  point  pour  cause 
I ce  virus  ^ n’est  autre  chose  qu’un  suintement 
i d’une  matière  muqueuse,  du  prépuce  et  de 
I la  couronne  du  gland,  quelquefois  avec  des 
I'  aphtes;  elle  a commiinément  lieu  chez  les 
jl  hommes  dont  le  gland  est  recouvert  par  un 
prépuce  long*  On  la  prévient,  et  on 'la  guérit 
par  des  simples  lotions  d’eau*, 

Genre  XIIL  Blénorrhée. 


Flux  de  mucus  ou  de  matière  puriforme 
par  le  canal  de  Furéthre  chez  les  hommes, 
et  par  le  vagin  chez  les  femmes,  sans  douleur, 
ou  avec  des  douleurs  légères*  11  est  ordinaire- 
ment la  suite  de  la  blénoi  rhagie , et  ne  de- 
mande pour  sa  guérison  que  des  toniques  et 
des  astringens  , un  régime  fortifiant ,.  et  des  ex- 
ercices , après  qu’on  a détruit  la  cause  qui 
y donne  lieu* 

Genre  XIV*  Galacthirrée. 

Ecoulement  de  lait,  qui  se  fait  goutte  à 
goutte,  des  mammelles,  ou  d’autres  parties, 
comme  des  organes  salivaires , de  la  peau , du 
nombril,  des  yeux,  des  veines’'  ouvertes  par 
la  saignée  etc* 

Genre  XV*  Othorrée. 

Ecoulement 'séreux  ou  purulent  et  fétide  de 
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la  partie  interne  de  l’oreille  , de  son  con- 
tour, ou  de  sa  partie  postérieure. 

L’othorrée  séreuse  vient  des  glandes  situées 
derrière  les  oreilles;  elle  a surtout  lieu  dans 
les  enfans  cacochymes , et  il  ne  faut  pas  l’ar- 
rêter. 

L’othorrée  purulente  est  souvent  la  suite 
d’une  inflammation  d’oreille  qui  s’est  terminée 
par  la  suppuration , ou  d’un  dépôt  aux  parotides, 
quelquefois  d’une  violente  céphalalgie , ou  des 
ulcères  des  oreilles^  On  a vu  aussi  des 
othorrées  menstruelles  qui  revenaient  tous 
les  mois» 

ORDRE  QUATRIÈME. 
Flux,  d'air. 

/ 

Emission  vicieuse  d'air  de  quelques  parties 
du  corps. 

Genre  Ventosité Jlatulence. 

Emission  fréquente  de  vents  par  haut , ou 
par  bas,  avec  borborygmes. 

Genre  IL  Oédosophie, 

Emission  de  vents  pcir  l’uréthre , le  vagin , 
ou  la  matrice. 

Genre  III.  Dysodie. 

0 

Exhalaison  de  miasmes  fétides  , par  les 
narines  , la  bouche,  la  vulve,  les  aines,  les 
aisselles  , ou  les  pieds* 
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Toutes  les  afFections  de  cet  ordre,  sont 
symp  ô.uatiques,  et  ne  constituent  pas  des  gen- 
res de  maladies  essentielles. 

CLASSE  TROISIÈME. 

Les  suppressions. 

Obstacles  qui  s’opposent  aux  excrétions  ha- 
bituelles, ^ la  déglutition  ou  à la  respiration* 
Les  suppressions  ne  sont  pour  la  pluspart,  que 
des  symptômes , ou  des  causes  de  maladies; 
je  ne  .ferai  qu’indiquer  les  genres  de  celles 
qui  ne  sont  pas  proprement  des.  maladies. 

Genre  Adiopneustie. 

Suppression  de  la  perspiration  naturelle* 
Genre  II*  Ischurie  rénale^  ou  fausse* 

L’ischurie  rénale  est  une  suppression  des 
urines,  causée  par  le  defaut  de  sécrétion  de 
cette  humeur  dans  les  reins,  ou  par  quelques 
obstacles  dans  les  urétéres , qui  l’empêchent 
de  parvenir  jusques  dans  la  vessie.  Elle  s’ac- 
compagne de  la  douleur  des  lombes  \ les  ma- 
lades n'éprouvent  aucune  envie  d’uriner , et 
il  n'y  a point  de  tumeur  dans  l’hypogastre  ; il 
y a^ quelquefois  stupeur  et  tumeur  des  reins; 
et  quand  elle  a duré  quelques  jours,  on  voit 
survenir  l’anorexie,  le  vomissement,  le  hoquet, 
les  sueurs  etc.  et  la  salive  a une  saveur 
urineuse. 


V 
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Espèce  Ischurie  rénale  inflammatoire. 

Voyez  népliritie* 

Espèce  2.  Ischurie  rénale  spasmodique^ 

Elle  est  décidée  par  Is  resserrement  spas’- 
niodiqne  des  tubes  uriniféres  : cette  afFection 
est  presque  toujours  sympathique.  On  la  recon- 
naît 1.^  à une  douleur  dans  la  région  lom- 
baire , 2.°  à ce  qu'elle  accompagne  le  plus 
souvent  une  autre  maladie  spasmodique  ou 
douloureuse,  et  à l'absence  des  signes  qui  ca- 
ractérisent les  autres  espèces  d’iscliurie  rénale  ; 
le  pouls  est  ordinairement  dur  et  serré*  Les 
femmes  hystériques  et  les  personnes  d’une 
constitution  très-irritable  , y sont  sujetes.  Elle 
cède  aux  opiatiques , aux  antispasmodiques , 
aux  bains  tiedes , aux  boissons  mucilagineuses 
et  adoucissantes*  La  saignée  devient  nécessaire 
lorsqu’on  a à craindre  l’inflammation* 

Espece  3.  Ischurie  rénale  fébrile* 

Elle  est  produite  par  le  spasme  fébril  qui 
occupe  les  reins;  elle  cède  aux  boissons 
acides,  diluantes,  émuîsives;  le  camphre  et  le 
nitre  sont  éminemment  utiles  dans  cette 
espèce. 

Espèce  4*  Ischurie  rénale  métastatique. 

Elle  est  due  à la  fixation  d’une  humeur 
morbifique,  ou  des  mouvemens  de  la  goutte 
sur  les  reins.  Les  vésicatoires,  les  cautères , 

les 
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les  sétons , et  le  moxa  , sont  les  moyens  les 
plus  efficaces  quHl  convient  ^d’emploier  dans 
cette  espèce. 

Espèce  5»  Ischuiie  rénale  muqueuse* 

Elle  reconnaît  pour  cause,  des  mucosités- qui 
obstruent  les  conduits  des  reins.  Les  malades 
tendent  des  urines  modiques , troubles  et  vis- 
queuses; ils  éprouvent  une  douleur  obscure 
et  gravative  dans  les  lombes;  il  n’ÿ  a aucun  ^ 
des  signes  qui  indiquent  la  présence  des  cal"- 
culs  rénaux , le  spasiïîe  sympathique  et  l’in- 
flammation. Cette  affection  attaque  les  per- 
sonnes d’une  constitution  pituiteuse  et  surtout 
les  vieillards.  On  remédie  à cette  iscliurie , au 
moyen  des  diurétiques  acres. 

Espèce  6*  Iscliurie  rénale  calculeuse*  Voyez 
néphrul^îp  calciileiise. 

Espèce  Iscliurie  par  paralysie  des  reins^ 

La  paralysie  des  reins  se  manifeste  ordi- 
nairement dans  la  vieillesse;  elle  survient, 
souvent  aussi»  à la  suite  du  libertinage,  de 
l’abus  des  diurétiques , des  fréquentes  rétentiorxS 
d’urines  etc*  Cette  espèce  d’ischurie  ne  vient 
que  par  degrés  ; elle  est  précédée  de  l’émission 
d'urines  limpides,  aqueuses  et  sans  odeur  ; il 
n’y  a point  de  fièvre,  de  chaleur ^ ni  de  dou- 
leur lombaire  ; le  pouls  est  lent,-  petit  , et 
faible.  Les  toniques  et  les  fortilians,  comme' - 

T.  IL  R 
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les  eaux  martiales,  le  quinquina,  et  les  diuré- 
tiques âcres  sont  indiqués.  Quand  Tischurie  est 
l’efTet  d’une  paralysie  générale,  celle  des  reins 
ne  présente  aucune  indication  particulière  à 
remplir. 

Genre  III.  Ischurie  vésicale^  ischurie 
vraie  rétention  d'urine* 

Onia  distingue  aisément  de  la  rénale,  par 
le  siège  de  la  douleur  vive  qui  est  vers  le 
pubis,  par  les  fréquentes  envies  d'uriner  qu  é- 
prouvent  les  malades , par  l’élévation  et  la 
tension  de  l’hypogastre  , produites  par  la  col- 
lection des  urines  dans  la  vessie  qui  forme 
au-dessus  du  pubis  une  tumeur  ronde  et  cir- 
conscrite, dont  la  grosseur  et  la  rénitence 
sont  plus  ou  moins  considérables.  Il  y a né- 
anmoins une  espèce  d’ischurie  vésicale , celle 
par  atonie , dans  laquelle  il  n’y  a point  ou 
que  peu  de  douleur , au  moins  dans  le 
principe,  ou  sur  la  fin* 

Ce  genre  d’ischurie  est  produit  par  un  vice 
de  la  vessie  ou  de  l’uréthre.  Je  comprends 
sous  le  nom  d’ischurie  vésicale,  les  autres  af- 
fections appelées  dysurie  et  strangurie , qui  ne 
sont  que  des  degrés  plus  faibles  de  l'ischurie* 
Espece  Ischurie  vésicale  par  atonie* 

Le  caractère  distinctif  de  cette  ischurie  est 

« ' 

dit  Dessault,  la  facilité  avec  laquelle  ou 
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introduit  la  sonde  jusque  dans  la  vessie  ; il  n’y 
a point  de  douleurs  dans  le  principe  , ou  si 
elles  ont  lieu,  c’est  faiblement , mais  elles 
se  manifestent  dans  la  suite,  à raison  de 
la  pre.‘îsion  qu’exerce  la  tumeur  vésicale  sur 
les  parties  voisines.  Cette  ischurie  reconnaît 
pour  cause  toutes  celles  qui  diminuent  ou  dé- 
truisent le  ressort  de  la  vessie#  Le  trop  long 
séjour  des  urines  dans  cet  organe  ,•  donne 
fréquemment  lieu  à cette  espèce;  la  vessie 
trop  longtems  distendue  perd  son  ton , et  ne  le 
recouvre  que  bien  difficilement  ; sans  cesse 
irritée  par  les  urines  que  leur  séjour  rend  de 
plus  en  plus  âcres,  elle  s’enflamme,  et  tombe 
bientôt  en  gangrène.  Quelquefois  il  s’y  forme 
des  crevasses  par  lesquelles  les^  urines  s’é- 
panchent, et  infiltrent  une  grande  portion  du 
tissu  cellulaire  de  l’abdomen  ou  des  cuisses  , et 
forment  des  tumeurs  et  des  fistules# 

La  vieillesse  en  faisant  perdre  à la  vessie 
son  ressort , produit  une  ischurie  qui  est  rare- 
ment completfe#  Comme  la  contractilité  de  ce 
viscère  est  diminuée , il  en  résulte  que  l’expul- 
sion des  urines  ne  se  fait  plus  entièrement  ; 
elles  s’amassent  en  plus  grande  quantité  de' 
jour  en  jour,  et  les  fibres  de  la  vessie  perdant 
de  plus  en  plus  leur  ton  , il  s’ensuit  que  leur 
distension  augmente  ÿ les  urines  regorgenf 
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par  Turéthre  où  elles  ne  trouvent  d’autre 
obstacle  que  la  résistance  naturelle  de  ce 
canal , et  les  malades  rendent  dans  un  tems 
donné,  autant  d’urines  que  dans  l’état  de  santé; 
cependant  celles-ci  croupissent  dans  la  vessie, 
t’y  corrompent,  et  forment  un  dépôt  abondant 
qui , à la  longue , altère  les  tuniques  de  ce 
viscère* 

La  débauche  produit  les  mêmes  effets  que 
la  vieillesse;  il  n’y  a de  différence  entre  fune 
et  l’autre,  qu’en  ce  que  dans  la  seconde,  le 
défaut  d’irritabilité  est  le  fruit  des  années , et 
dans  la  première,  il  est  celui  de  l’incontinence* 
« Dans  le  premier  cas,  dit  Dessault,  la  ma- 
» ladie  dépend  d’une  vieillesse  tardive  ; dans 
» l’autre , elle  est  l’effet  d'une  vieillesse  pré- 
» maturée  et  contre  nature*  « 

Les  boissons  aqueuses  prises  immodérément , 
et  les  diurétiques  âcres  causent  souvent  l’is- 
cliurie  vésicale  par  atonie;  les  unes  en  re- 
lâchant la  vessie , et  les  autres  en  usant  sa 
sensibilité* 

L’ischurie  est  quelquefois  occasionnée  par 
la  paralysie  de  la  vessie  produite  peir  une 
affection  de  la  moelle  épinière;  cela  arrive 
surtout  à la  suite  des  chutes  , et  des  coups  por- 
tés sur  cette  partie*  Elle  s’accompagne  pres- 
que toujours  dans  ce  cas , de  l’insensibilité  , 
ou  de  la  faiblesse  des  extrémités  inférieures* 
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L’ischurle  vésicale  par  atonie  se  manifeste 
quelquefois  subitement , et  d’autresfois  d’une  . 
manière  lente.  Elle  peut  durer , ainsi  que  la 
tumeur  qui  la  caractérise,  très-longtems,  sans 
que  les  malades  en  soient  autrement  incom- 
modés que  par  un  sentiment  de  pesanteur  vers 
le  pubis , et  le  fréquent  besoin  d’uriner  qu’ils 
éprouvent.  On  en  a vu  qui  étaient  attaqués 
de  cette  maladie  depuis  plus  de  six  mois,  et 
qui  ne  s’en  doutaient  pas. 

Le  traitement  de  fischurie  vésicale  atonique 
consiste  dans  l’usage  des  toniques , des  stimu- 
lans  et  des  diurétiques  chauds  pris  intérieu- 
rement, en  injection  , et  appliqués  extérieure- 
ment. On  a vu  de  très-bons  effets  de  Fappli- 
catioii  de  l’eau  froide  et  à.  la  glace,  sur  le 
bas-ventre  , le  périné  et  la  partie  supérieure 
des  cuisses.  Les  vésicatoires  apposés  à plu- 
sieurs reprises , et  qu’on  ne  laisse  pas  suppurer , 
et  les  ventouses  scarifiées  à la  partie  inférieure 
des  lombes,  un  peu  au-dessus  du  sacrum, 
ont  souvent  réussi.  Mais  le  point  essentiel 
dans  le  traitement  de  toutes  les  espèces  d’is- 
churie  vésicale , est  de  vuider  la  vessie  par  le 
moyen  de  la  sonde  ; on  y laisse  cet  instrument 
à demeure  , dans  celles  par  atonie , jusqu’à  ce 
que  ce  viscère  ait  recouvré  sa  contractilité, 
et  on  ne  le  retire  que  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  pour  le  nétoyer*  Il  est  des  cas  ou  l’in- 
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trodiiction  de  la  sonde  dans  la  vessie  est  im- 
possible , il  faut  alors  recourir  à la  ponction, 
pour  évacuer  les  urines. 

Quand  la  maladie  est  accidentelle  ou  subite, 
elle  se  dissipe  pour  l’ordinaire,  en  peu  de  jours  : 
lorsqu’elle  s’est  établie  d’une  manière  lente» 
elle  dure  communément  quatre  Décades.  Quand 
au  bout  de  dix  Décades,  les  urines  n’ont  pas 
repris  leur  cours  ordinaire , on  peut  assurer 
que  le  ressort  de  la  vessie  est  perdu  pour 
toujours;  il  ne  reste  dans  ce  cas,  d’autre  res- 
source , que  de  faire  porter  continuellement 
au  malade  une  sonde  flexible,  ou  de  lui  faire 
prendre  l’habitude  de  se  sonder  lui-même. 
Espèce  2.  Ischurie  vésicale  inflammatoire», 
L’inflammation  du  col  de  la  vessie  et  celle 
de  son  corps  peuvent  également  donner  lieu 
à l’ischurie,  la  première  en  opposant  une  ré- 
sistance très-grande  à l’écoulement  des  urines, 
et  l’autre  en  suspendant  la  force  contractile 
du  viscère;  car  un  muscle  enflammé  ne  peut 
se  contracter,  et  si  on  sollicite  son  action , il 
n’exécute  que  de  faibles  mouvemens.  Voyea 
cystitie* 

Espece  3*  Ischurie  vésicale  métastafique» 
Elle  est  décidée  par  la  goutte , le  rhumatisme, 
les  dartres,  la  gale,  la  vérole  etc.  La  sonde 
prévient  l’accumulation  des  urines,  mais  il  faut 
déplacer  le  spasme  ou  l’humeur,  ce  qui  est 
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dautant  plus  difficile  que  la  métastase  est 
plus  invétérée. 

Espèce  4*  Ischurie  causée  par  la  hernie 
de  La  vessie^ 

On  la  distingue  par  les  signes  du  cistocèle* 

Espèce  5.  Ischurie  camée  par  les  dépLa- 
cemens  des  viscères  situés  dans  le  bassin. 

Tels  sont  la  rétroversion  de  Tutérus , la 
chùte  ou  le  renversement  de  ce  viscère , du 
vagin  et  du  rectum*  La  vessie  a des  connexi- 
ons intimes  avec  lutérus  et  le.  vagin  dans  la 
femme,  et  avec  le  rectum  dans  l’homme; 
ces  parties  ne  peuvent  se  déplacer,  sans  en- 
traîner avec  elles  le  réservoir  des  urines , qui 
ne  peut  plus  revenir  sur  lui-même , et  chasser 
les  urines  au  totalité.  Ajoutez  à ce  défaut 
d’action  de  la  vessie , un  surcroît  de  résis- 
tance de  la  part  de  l’uréthre  dont  la  courbure 
se  trouvant  changée  par  la  traction  de  la 
vessie,  oppose  un  obstacle  de  plus  à l’émis- 
sion des  urines.  Cette  espèce  exige  les  secours 
de  la  chirurgie* 

Espèce  6*  Ischurie  causée  par  la  pression 
de  V utérus  et  du  vagin  sur  le  col  de  la  vessie  ^ 
et  sur  V urèthre* 

Il  y !a  deux  - époques  dans  la  grossesse  où 
cette  espèce  d’ischurie  a lieu,  le  quatrième 
mois , et  au  tems  de  raccouchemeut.  Le  Cel  : 

. H 

Dess  AU  LT  semble  douter  de  sa  réalité.  Si  toute 
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fois  elle  a lieu,  c’est  bien  rarement.  L’énu- 
résie  paraît  être  l’incommodité  affectée  spécia- 
lement à ces  deux  périodes  de. la  gestation* 
On  conseille  aux  femmes  qui  en  sont  atta- 
quées, de  se  tenir  accrolipies  sur  les  coudes, 
parceque  cette  position  diminue  la  pression 
de  futérus  sur  le  col  de  la  vessie,  ou  de 
porter  un  ou  deux  doigts  dans  le  vagin 
pour  relever  la  matrice*  Quand  ces  moyens 
sont  insufïisans,  il  faut  recourir  à la  sonde  , 
surtout  au  moment  de  l’accouchement. 

Espèce  7.  Ischurie  causée  par  un  corps 
etranger  dans  V utérus  ou  le  vagin. 

Cette  espèce  a lieu  toutes  les  fois  qu’il  se 
rencontre  dans  ces  organes  un  corps  étranger, 
comme  des  tampons , des  pessaires,  une  mole> 
un  polipe , un  épanchement  de  sang  ou  -de 
sérum  assez  volumineux  pour  en  distendre  les 
parois,  ou  qu’il  y a un  gonflement  assez  considé- 
rable, pour  qu’elles  ne  puissent  plus  être  con- 
tenues dans  le  bassin , sans  comprimer  le  col 
de  la  vessie,  tels  sont  les  engorgemens,  in- 
flammatoires , squirreiix  et  cancéreux.  Il  est 
toujours  possible  de  soulager  dans  ces  cas  , au 
moyen  de  la  sonde  qui  offre  rarement  de 
grandes  difhcultés. 

Espèce  8.  Ischurie  causée  par  la  pression  du 
vectuni  sur  le  col  de  la  vessie  et  le  commencemeii  t 
de  l'uréthre. 

Telles  sout  les  matières  stère  or  aies,  les  pierres 
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contenues  dans  le  rectum  , les  engorgemens 
inflammatoires  ou  squirreux  à l’anus* 

Espèce  g*  Ischurîe  dépendante  de  la  com- 
pression de  Vurétlire  par  des  tumeurs  situées 
au  périné , aux  testicules  , ou  le  long  de  la 
verge. 

Espèce  lo*  Jschurie  produite  par  le  gonfle^ 
ment  inflammatoire  ou  squirreux , de  la  pros- 
trate. 

On  reconnaît  aisément  la  tuméfaction  de  la 
prostrate  , et  si  elle  est  molle  ou  squirreuse , 
en  introduisant  le  doigt  dans  l’anus* 

Espèce  11.  Ischurie  causée  pap  Vinflamma- 
tioii  de  V urèthre. 

Espèce  i2,  Ischurie  dépendante  des  tumeurs 
situées  dans  V épaisseur  des  parois  de  luréthre. 

On  comprend  parmi  les  tumeurs  des  parois 
de  l’uréthre , les  duretés , les  nodosités , les 
abcès , les  infiltrations  urineuses  formées  dans 
les  membranes  de  ce  canal  ; les  blénorragies 
sont  fréquemment  suivies  de  duretés  dans  l’u- 
réthre*  Celles-ci  dans  le  principe  ne  causent 
d’autres  ^dérangemens  dans  l’émission  des  uri- 
nes , qu’une  diminution  de  la  grosseur  du  jet  ; 
elles  restent  indolentes  pendant  plusieurs  an- 
nées ; mais  quand  elles  ont  fait  des  progrès, 
le  calibre  du  conduit  diminue  extrêmement , 
et  les  urines  ne  sont  rendues  que  difficilement , 
et  par  un  filet  très-délié  qui  tantôt  se  bifur-. 
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que  , tantôt  s’éparpille  en  arrosoir,  et  d’autres-^ 
fois  se  contourne  en  spirale  ; l’expulsion  deg 
urines  devient  plus  laborieuse  de  jour  en  jour, 
et  enfin  se  change  en  une  véritable  ischurie* 

Ces  tumeurs  s’enflamment  souvent,  et  sup- 
purent» 11  survient  des  dépôts,  et  le  pus  fuse 
ou  s’épanche,  en  frappant  de  mort  le  plus  sou- 
vent, les  parties  sur  lesquelles  il  se  jete.  La 
sonde  portée  à demeure  dans  furéthre , est  la 
moyen  le  plus  propre  à favoriser  la  résolution 
des  tumeurs  uréthrales;  elle  est  même  néces- 
saire , lorsque  les  dépôts  sont  déjà  formés  : elle 
peut  à la  vérité  augmenter  l’inflammation  ; mais 
elle  obvie  aux  accidens  de  la  rétention , et  em- 
pêcher les  eflbrts  que  fait  le  malade  pour  ren- 
dre ses  urines,  efforts  plus  capables  d’augmen- 
ter l’irritation  et  l’inflammation  , que  la  présence 
de  la  sonde.  Les  sondes  flexibles  sont  préfé- 
rables aux  algalies  quand  celles-ci  en  ont  faci- 
lité l’introduction.  Dessault  recommande  avec 
raison  , de  n’ouvrir  les  dépôts  que  fort  tard  ; et 
à moins  qu’ils  ne  soient  considérables,  et  qu’ils 
ne  tendent  à se  faire  jour  au  dehors , il  est 
plus  utile  de  les  abandonner  à la  nature. 

Espece  13*  hchurie  produite  par  le  rétré- 
cissement en  forme  de  brides  ^ dans  l'uréthre. 

Cette  espèce  est  commune  , et  egt  souvent  la 
suite  des  blénorrhagies  cordées.  Le  moyen  le 
plus  efîicace  pour  détruire  ces  brides  , est  la 
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compression  opérée  par  les  sondes  ou  les  bou- 
gies. Elle  affaisse  les  brides  ; et  Tinflammation 
qu’elle  décide  sur  la  partie  affectée , produit 
une  forte  adhésion  de  la  portion  du  canal  ré- 
trécie avec  les  endroits  adjacens.  Si  ces  bri- 
des offrent  trop  de  résistance  , le  contact  con- 
tinué longtems  des  sondes  ou  des  bougies  , y 
produit  une  ulcération  , et  la  cicatrice  qui  suc- 
cède se  formant  sur  la  sonde  à demeure 
dans  le  canal , s’applatit  nécessairement  , au- 
lieu  d’être  saillante  , comme  la  première. 

Espèce  14.  Ischurie  causée  par  des  corps 
étrangers  contenus  dans  la  vessie.,  ou  engagés 
dans  Vuréthre. 

Ces  corps  étrangers  sont  les  fongus,  les  hy- 
datides  , les  calculs , les  caillots  de  sang , les 
glaires , le  pus  épaissi , les  vers , les  fragmens 
des  bougies , même  des  bougies  entières  en- 
foncées dans  la  vessie , qui  en  s’appliquant  sur 
l’ouverture  de  son  col , s’opposent  à l’écoule- 
ment des  urines.  Cet  accident  peut  être  l’effet 
de  ces  mêmes  corps  engagés  dans  f urèthre. 

Les  fongus  n’ont  point  de  diagnostic  certain* 
On  peut  présumer  que  l’ischurie  est  occasion- 
née par  des  hydatides  , quand  les  malades  en 
ont  rendu  plusieurs  fois  avec  les  urines  ; en- 
core ce  signe  n’est-il  pas  bien  sûr;  car  elles 
peuvent  venir  des  reins  et  des  uretères  ; il 
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n’y  a que  la  sonde,  qu’on  puisse  emploier  dans 
ce  cas  , et  elle  n’ofFre  qu’un  remède  palliatif. 

Quand  l’iscliurie  est  causée  par  un  calcul 
appliqué  sur  le  col  de  la  vessie , le  change- 
ment de  situation  du  malade  peut  le  déplacer, 
et  le  cours  des  urines  se  rétablir  aussitôt  , à 
moins  que  ce  corps  étranger  ne  soit  engagé 
dans  Turéthre  ; dans  ce  cas , il  faut  le  repous- 
ser dans  la  vessie,  avec  la  sorde,  ou  l’extraire 
par  la  taille  au  petit  appareil.  • 

La  soude  et  les  injections  sont  les  moyens 
propres  à remédier  a l’iscliurie  produite  par 
les  caillots  de  sang  , les  glaires  , et  le  pus 
épaissi. 

Il  est  quelquefois^  arrivé  que  des  bougies 
entières  sont  tombées  dans  la  vessie , ce  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  un  mouvement  antipé- 
ristaltique de  l’uréthre , décidé  par  la  présence 
des  corps  étrangers  dans  ce  canal.  Il  n’y  a que 
deux  moyens  pour  les  extraire , l’opération  de 
la  taille , ou  l’introduction  des  pinces  dans  la 
vessie  par  l’iiréthre. 

Espèce  15.  Ischurie  uréthrale. 

Dans  cette  ischurie,  l’uréthre  dilaté  présente 
une  poche  où  séjournent  les  urines  , ce  qui 
suppose  toujours  un  obstacle  dans  ce  canal , 
telles  sont  les  brides  , les  duretés  , l’imperfo- 
ration etc.  ; dans  ce  cas  , les  urines  poussées 
par  l’action  de  la  vessie , et  l'etenues  par  un 
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obstacle,  distendent  les  parois  du  canal,  et 
l’atonisent* 

Le  traitement  est  le  même  que  celui  indi- 
qué pour  les  difîérens  embarras  de  Furétlire. 
Il  convient  de  plus,  de  vuider  la  tumeur,  avant 
que  d’introduire  la  sonde  ; les  urines  passant 
à travers  cette  dernière,  ne  remplissent  plus  la 
poche  qui  revient  sur  elle-mêmej  celle-ci  s’efFace, 
et  le  canal  reprend  son  calibre  naturel.  L’im- 
perforation exige  qu’on  y pratique  une  ouver- 
ture , ou  qu’on  l’aggrandisse  lorsqu’elle  est  trop 
étroite. 

Espèce  16.  Ischurie  produite  par  V imper- 
for  atioii  du  prépuce. 

Celte  espèce  a quelquefois  lieu  chez  les  en- 
fans  ; les  adultes  n’en  sont  pas'  exempts.  L’ag- 
glutination et  la  coalition  'des  bords  de  l’ou- 
verture du  prépuce,  à la  suite  de  leur  ulcération , 
peuvent  roccasionner.  La  tumeur  qui  se  forme 
dans  le  prepuce,  à l’instant  ou  les  malades 
font  des  ejfforts , pour  rendre  leurs  urines , ou 
l'augmentation  de  cette  tumeur  , quand  elle 
est  permanente , ne  laissent  aucun  doute  sur 
l’existence  de  cette  maladie. 

On  a vu  quelquefois  le  séjour  des  urines 
dans  le  prépuce,  donner  naissance  à des  cal- 
culs , et  même  ceux-ci  former  une  espèce  de 
chaton  qui  incrustait  le  gland  dans  toute  son 
étendue.  L’indication  est  de  pratiquer  une 
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ouverture  au  prépuce,  ou  de  l’aggrandir,  quand 
il  y en  existe  déjà  une , mais  trop  étroite. 

Genre  IV,  Aglactatlon. 

Suppjression  de  lait. 

Genre  V,  Ménostasie^ 

Suppj'ession  des  régies  ; elle  s^accompagne 
pour  l’ordinaire  , de  douleurs  des  lombes , de 
céphalalgie  , de  la  dyspnée  , de  la  palpita- 
tion etc.  ; et  quand  elle  a subsisté  quelque 
tems  , elle  donne  presque  toujours  lieu  à la 
chlorose.  Hyppocrate  à très-bien  décrit  les 
effets  de  la  inénostasie*  « Si  le  sang  ne  peut 
» sortir  de  l’utérus  ( Lib*  de  morb.  virg.  ) , son 
» abondance  le  fait  refluî^r  vers  le  cœur  et  le 
3>  diaphragme , ou  cause  de  fengourdissement , 
» en  se  jetant  sur  les  jambes  et  les  pieds.  « 
Il  dit , ( Lib.  /.  de  morb.  mulier.  ) « si  le  flux 
» menstruel  vient  à se  supprimer , le  bas-ven- 
tre  devient  douloureux  au-dessous  de  Tom- 
» billie  , quelquefois  les  aînés  et  d’autresfois 
» les  reins  , tantôt  l’articulation  des  os  des 
» hanches  avec  le  sacrum , tantôt  le  col  de  la 
matrice.  Il  arrive  aussi  une  forte  strangula- 
» tion  , et  de  vertiges,  quand  le  sang  se  porte 
» aux  parties  supérieures,  «f 

C’est  surtout  sur  l’estomac  , et  notamment 
le  cardia  , que  la  suppression  des  régies  porte 
S£L  première  impression  : minim  itaque  non 
sit  y si  hujus  maxîmœ  suppressionis- primas  no- 
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tas  et  damna  os  ventriculi  habeat  ac  ferat^ 

( Ballon.  Tom.  i*  pag.  71.  )♦ 

IJ  est  urgent  de  remédier  à la  suppression 
des  régies  : car  lorsqu’elle  a duré  quelque 
tems,  elle  produit  les  diverses  affections  dont 
je  viens  de  parler  , ou  des  hémorragies  graves*. 

La  ménostasie  reconnaît  deux  causes  , le 
spasme  fixe  des  vaisseaux  utérins , produit  par 
le  froid,  la  peur  etc.;  ou  une  faiblesse  géné- 
rale du  système  et  par  conséquent  de  futérus  : 
dans  ce  dernier  cas  , le  traitement  est  le  même 
que  dans  la  chlorose.  Le  coït  est  un  des 
moyens  les  plus  eOicaces,  pour  solliciter  l’ac- 
tion de  l’utérus , « il  échauffe  le  sang , et  fa- 
i>  cilite  l’écoulement  des  régies  « ( Ub.  de 

Ce  ait.  )., 

Quant  à celle  décidée  par  le  spasme  ; à la- 
quelle sont  très-exposées  les  femmes  histéri- 
ques , il  convient  d’administrer  les  moyens  ca- 
pables de  le  dissiper  , tels  sont  les  bains , les 
fomematioiis  émollientes,  les  onctions  huileu- 
ses , les  pédiluves  , les  lavemens , les  auti-  » 
spasmodiques  et  l’opiurn  : mais  quand  elle  s’ac- 
compagne de  la  diathèse  inflammatoire,  il  faut 
recourir  aux  saignées  et  aux  réfrigérans  011 
U à craindre  dans  ce  cas  l’hystéritie*. 

Genre  VL*  Dyslocliie. 

Suppression  intempestive  des  lochies. 
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Genre  VII.  Dyshœmorrois^ 

Suppression  du  flux  hémorroïdal  périodique  , 
par  une  cause  quelconque.  Elle  a très-fréquem- 
ment lieu  vers  i’àge  de  60  ou  65  ans,  et  donne 
lieu  à un  grand  nombre  d’affections.  Voyez 
Flux  hémorroidciL 

Genre  VIIL  Constipation. 

Suppression  des  excrémens,  ou  difîiculté  d’al- 
ler à la  selle.  Elle  est  un  symptôme  ou  une 
cause  de  maladie*  Les  personnes  qui  ne  se 
iiourrisent  que  de  lait  y sont  sujetes  ; il  se 
fait  quelquefois  chez  elles , un  amas  de  matiè- 
res fécales,  épaisses,  blanches  et  dures  dans 
le  rectum  , qui  occasionnent  des  violens  ef- 
forts, pour  rendre  ces  matières  endurcies.  Il 
n’y  a souvent  d’autres  moyens , pour  remédier 
à cette  constipation , que  d’aller  chercher  les 
excrémens  avec  les  doigts  , et  même  quelque- 
fois avec  des  pinces , pour  les  rompre  et  les 
tirer  au  dehors.  La  constipation  est  quelque- 
fois produite  par  le  rétrécissement  de  l’anus , 
occasionné  par  des  bourlets  squirreux*  Les 
suppositoires  qu’on  augmente  de  volume  par 
degrés,  et  qu’on  introduit  dans  l'anus,  fondent 
insensiblement  ces  tumeurs,  par  la  compression 
qu’ils  exercent  et  qui  amène  l’inflammation  et 
la  suppuration# 

La  constipation  peut-être  décidée  aussi  par 

des 
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des  sueurs  ou  une  perspiration  abondante.  Les, 
bains  froids  sont  dans  ce  cas  éminemment 
utiles. 

Il  est  une  constipation  propre  aux  femmes 
I grosses  , et  qui  dépend  de  la  pression  qu’exerce 
I l’utérus  sur  les  intestins*  Comme  cet  accident 
' donne  souvent  lieu  à un  amas  de  saburres  qui 
peuvent  occasionner  des  suites  fâcheuses , il  est 
nécessaire  d’entretenir  la  liberté  du  ventre,  par 
les  exercices  , les  lavemens  , et  les  laxatifs 
légers. 

Genre  IX.  Dysphagie. 

Obstacle  à la  déglutition , ou  à la  mastication 
et  quelquefois  à ces  deux  fonctions , sans  fièvre 
et  sans  dyspnée* 

Espèce  i*  Dysphagie  spasmodique^. 

Elle  dépend  du  resserrement  spasmodique 
de  l’oésophage*  Elle  a tantôt  lieu  au  pliarinx, 
et  tantôt  à la  partie  i iférieure  de  ce  canal 
près  le  cardia.  Les  hypocondriaques  et  les 
femmes  hystériques  y sont  très-sujetes  j celles- 
ci  l’éprouvent  durant  l’accès  d’hystérie.  Elle 
revient  par  intervalles. 

Les  signes  qui  font  reconnaître  que  le  spasme 
affecte  le  pharinx , sont  une  difficulté  d’ava- 
ler , qui  s’accompagne  quelquefois  de  douleur , 
une  constriction  des  muscles  du  col , une  gêne 
de  mouvement  et  une  anxiété  siilFocaiite. . Les 
T.  IL  S 
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malades  sentent  comme  im  pieu  dans  le  gosier, 
et  un  insecte  qui  rampe , et  la  voix  s’éteint. 

Les  signes  qui  indiquent  le  spasme  de  la 
partie  iiiKérieure  de  l’oésophage  , sont  l’arrêt  des 
alimens  près  le  cardia^  une  douleur  au  dos, 
entre  les  épaules,  les  nausées,  les  renvois,  et 
l’excrétion  abondante  d’un  mucus  limpide  qui 
sort  de  Toésophage. 

Les  antispasmodiques  et  les  opiatiques  sont 
les  moyens  auxquels  on  doit  recourir.  Mais 
pour  guérir  radicalement  , il  fa,ut  combattre 
la  maladie  principale* 

Espèce  2.  Dysphagie  paralytique. 

Elle  est  décidée  par  l’atonie  des  muscles 
dilatateurs  du  pharinx.  Les  alimens  reviennent 
par  la  bouche  , par  les  narines  , et  d’autres- 
fois  passent  dans  le  larinx.  Les  alimens  soli- 
des poussés  par  la  langue  , surmontent  quel-  j 
quefois  la  résistance  qui  s’oppose  à leur  entrée 
dans  l’oésopliage,  et  parviennent  dans  Teslomac  , 
mais  les  liquides  ne  peuvent  point  passer.  Cette 
espèce  de  dysphagie  succède  souvent  à l’a- 
poplexie et  à la  paralysie.  Son  traitement 
exige  les  moyens  antiparalytiques. 

Espèce  3.  Dysphagie  causée  par  des  tumeurs.. 
Tels  sont  le  squirre  des  amygdales,  les  cal-- 
culs  du  voile  du  palais,  les  excroissances,  les.i 
fongus  , les  verrues  de  l’oésophage  , le  volumo)i 
augmenté  du  thymus  , les  os  formés  dans  le 
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fond  du  larinx , les  tumeurs  squirreuses , car- 
cinomateuses, ou  abcédées  dans  l’oesophage, 
ou  dans  son  voisinage , e't  qui  compriment  ce 
chnal  , la  Callosité  et  Tanévrisme  de  Taorte , 
et  rendurcissement  cartilagineux  de  l’oesophage* 
Les  alimeris  reviennent  par  les  narines  et 
par  la  bouche , ou  sont  rejetés  par  le  vomis- 
sement, selon  l’endroit  dn  canal  où  est  situé 
l’obstacle*  Quand  il  n’j  a aucune  ouverture  , 
le  malade  périt  de  besoin  ; et  lorsque  le  con- 
duit est  un  peu  ouvert,  les  liquides  seuls  pas- 
sent et  non  les  solides*  C’est  le  cas  de  nour- 
rir les  malades  par  le  moyen  des  bouillons  , 
du  lait  et  autres  substances  nutritives  licjiiidea 
qu’on  fait  prendre  en  lavemens.  On  peut  par 
ces  moyens,  prolonger  là  vie  des  malades,  du- 
rant quelque  teins.  La  tuméfaction  des  glan- 
des oésophagiennes  , décidée  par  le  vice  scro'-' 
fuleux,  caiise  très-souvent  la  d^'sphagie.  On 
doit  soupçonner  ce  virus,  quand  cette  maladie 
survient  dans  les  pays  où  les  écrouelles  sont 
Communes  , et  dans  les  constitutions  qui  y sont 
disposées.  Elle  exige  d'être  traitée  de  bonne 
heure  par  les  moyens  antiscrofuleux;  Le  vo- 
mitif et  les  fumigations  de  cinabre  dirigées  sur 
le  cou , sont  éminemment  utiles  dans  cette 
maladie. 

Espèce^.  Dysphagie  desen fans àlaniammelle. 

Elle  dépend  de  ce  que  lé  palais  est  percé 

S "Ài 


le  voile  rongé , ou  de  ce  que  le  frein  de  la 
langue  est  trop  courte 

Espèce  5.  Dysphagie  hydrophobique. 
Espèce  6.  Dysphagie  nauséeuse^ 

Elle  est  décidée  par  un  ulcère  de  l’oeso- 
phage , les  saburres  de  Teslomac  , ou  par  la  répug- 
nance qu’on  a pour  certains  alimens* 

Espèce  Dysphagie  produite  par  des  corps 
étrangers  arrêtés  dans  l'oesophage* 

11  est  quelquefois  nécessaire  de  recourir  à la 
bronchotomie , pour  y remédier* 

Esfèice  8.  Dysphagie  causée  par  des  vers 
arrêtés  dans  l'oésophage*  Angustia  œsophagi 
à vermibus  { Seivaert.  Toiîi.  IV,  p.  3^5*  )♦ 
EspÈ-ce  9*  Dysphagie  causée  par  Les  fruits 
du  stramonium. 

Ceux  qui  ont  avalé  des  fruits  de  cette 
plante,  sont  attaqués  d’une  dysphagie  suffo- 
cante, de  vertiges,  et  de  délires  qui  font  voir 
aux  malades  des  chimères  et  des  phantôines* 
On  conseille  dans  cette  espèce,  les  gargarismes 
adoucissans , l’émétique  et  les  acides* 

Espèce  10.  Dysphagie  causée  par  lesastrin- 
gens. 

Les  adoucissans,  les  mucilagineux  et  les  hui- 
leux sont  les  moyens  qu’il  convient  d’eiiiploier , 
pour  la  faire  cesser. 

Espèce  ii*  Dysphagie ,,  de  Valsa  le  a. 

Elle  est  causée  par  l’écartement  violent  des 
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muscles  liiopharîngiens  , comme  cela  arrive 
quelquefois  , quand  on  avale  de  trop  gros 
morceaux  ; quelquefois  les  appendices  de  l’os 
hioïde  se  luxent. 

Espèce  i2*  Labarium  de  Linné. 

Impossibilité  de  mâcher  convenablement  par 
rapport  à la  chùte  , ou  à l’ébranlement  des  dents. 

Espèce  13.  Dysphagie  par  sécheresse^ 

Dans  cette  espèce  , on  ne  peut  avaler  les  ali- 
mens  solides  et  secs  , par  rapport  à l’aridité 
du  gosier.  Elle  est  un  symptôme  de  fièvre , 
d’hydropisie  etc. 

/ 

Espèce  14.  Dysphagie  causée  par  la  chûte 
de  la  luette. 

On  guérit  cette  incommodité  en  touchant 
cette  partie  avec  des  astringens  ou  des  sti- 
mulans. 

CLASSE  QUATRIÈME. 

Les  Névroses. 

Toutes  les  maladies  peuvent  être  regardées 
comme  nerveuses  , vù  qu’il  n’y  en  a aucune 
où  le  système  nerveux  ne  joue  un  rôle,  soit 
principal , soit  secondaire  : mais  l’on  ne  doit 
entendre  sous  le  nom  de  névroses , que  les 
^ affections  morbifiques  immédiates  du  sentiment 
et  du  mouvement , dans  lesquelles  la  pyrexie 
n’est  point  essentielle. 
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Quatre  Ordres  ; i.°  les  douleurs  , 2.®  les 
spasmes,  3.^  les  débilités,  4.^  enfin  les  vesanicB 
ou  folies. 

ORDRE  PREMIER. 

Les  douleurs. 

La  douleur  est  une  sensation  incommode 
et  désagréable  ; elle  consiste  dans  un  sentiment 
de  prurit  , d’érosion,  de  brûlure,  de  pression, 
de  tension  , de  dilacération  qu’éprouvent  les 
parties  nerveuses , et  dont  l’âme  est  avertie  ^ 
ou  plutôt  la  douleur  n’est  que  le  sentiment 
poussé  à son  dernier  degré , qui  produit  dans 
Fâme  une  perception  désagréable.  Lorsque 
cette  dernière  est  causée  par  l’impression  d’un 
agent  physique,  c’est  une  douleur  sensitive; 
et  l’on  apnele  douleur  imaginaire  , celle  qui 
dépend  uniquement  des  affections  de  lame  : 
telles  sont  les  douleurs  qu’on  croit  éprouver 
quelquefois  en  dormant,  celles  dont  se  plaig- 
nent les  personnes  vaporeuses  , celles  d’un 
homme  auquel  on  a amputé  un  membre  , et 
qu'il  rapporte  à ce  même  membre  séparé  de 
son  corps  , celles  enfin  que  ressentent  les  per- 
sonnes affectées  de  chagrins  cuisans  , de  re- 
moids  etc. 

Les  méthodiques  ont  rangé  la  donleur  par- 
mi les  maladies  par  astriction  ( Prosper  Al- 
pin. medic.  method.  Lib.  9.  ), 
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^ La  douleur  , dit  avec  raison  de  Seze  , 
» n’est  que  le  ton  du  principe  conservateur, 
» qui  cherche  à repousser  ce  qui  le  blesse,  et 
3»  qui , pour  y parvenir , concentre  son  action 
> dans  un  espace  plus  borné,  pour  qu’elle  ac- 
» quière  plus  de  force  ; ainsi  partout  où  il  y 
» a irritation  vive , il  y a une  action  concen- 
» trée , il  y a du  spasme  , il  y a de  la  dou- 
» leur  ; la  contraction  même  des  parties  qui 
^ souffrent,  annonce  assez  qu’elle  n’est  due  qu’a 
» une  action  plus  vive  qui  resserre  leurs  fib- 
3>  res , qui  augmente  leur  force  de  cohésion  , 
» et  les  met  par  là  plus  en  état  de  résister 
» à leur  division.  « ( Recherches  sur  la  sensi- 
bilité. Pag*  165.  i66*  )♦ 

La  douleur  change  l’état  du  pouls.  « Dans  le 
J*  commencement  , et  quand  elle  est  légère  , elle 
» le  rend  plus  grand  ^ plus  fort,  plus  vite, 
» et  plus  fréquent  ; lorsqu’elle  est  très-vio- 
» lente , et  au  point  d’attaquer  les  forces  vita— 
» les  , le  pouls  devient  petit , languissant , 
» plus  vite  et  plus  fréquent  « ( Galen*,  dè 
puis,  ad  tyran.  Cap.  XII*  ), 

On  doit  considérer  la  douleur  comme  le  pre- 
mier degré  de  l’inflammation  , ou  plutôt  comme 
une  inflammation  imparfaite , qui  très-souvent 
s’établit  entièrement  dans  la  partie  souffrante. 
Ses  principaux  effets  sont  , de  diminuer  les 
excrétions  alvines  et  la  transpiration  , d’af- 
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faiblir  considérablement  le  système,  et  de  dé- 
praver la  coction.  Dolor  ejüm  omnivm  symp- 
tomatum  est  grauissiinus  y cum  et  faciat  cor- 
pus infinnum , et  ad  hu]us  in fir mitât em  humo- 
rwn  corruptioiiem  adjungat  {Ad.  cap.  I.  de 
dolor.  capitis.  dureté  annot.  Lib.  i.  p.  15*  )- 
On  voit  ici  clairement  Tindication  de  soutenir 
les  forces  , et  de  donner  des  alimens  faciles 
à digérer  et  en  petite  quantité. 

Il  faut  un  certain  degré  d’aitention  de  Tâme  , 
pour  qu’elle  ait  l’idée  de  la  douleur  ; de  là 
vient  que  ceux  qui  délirent,  y sont  insensibles. 
Quicunque  aliquâ  corporis  parte  dolentes  y do- 
lorem  fere  non  sentiunt  ^ his  mens  acgrotat 
( Aph*  6*  Sect^  II.  ). 

Nous  rangeons  dans  ce  premier  ordre , les 
maladies  dont  le  symptôme  principal  et  essen- 
tiel est  la  douleur. 

Genre  L®’**  La  goutte , arthritis* 

La  goutte  est  une  maladie  le  plus  souvent 
héréditaire , et  qui  survient  sans  cause  évi- 
dente* Elle  est  précédée  de  douleurs  d’esto- 
mac, a pour  caractère  essentiel  la  douleur 
violente  que  ressentent  les  malades  dans 
les  petites  articulations,  surtout  celles  des  ex- 
trémités inférieures,  et  principalement  les 
pouces  des  pieds;  elle  s’accompagne  ordinai- 
rejnent  des  symptômes  de  la  pyrexie,  quoi- 
qu’ils ne  lui  soient  pas  tous  essentiels  : ses  retours 
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^ont  périodiques  j elle  alterne  souvent  avec  les 
affections  de  l’estomac  ou  d’autres  parties  in- 
ternes, ou  avec  les  hémorroïdes,  ou  les  cal- 
culs des  reins  : elle  n'a  aucune  des  terminai- 
sons des  autres  inflammations,  si  ce  n’est  la  mé- 
tastase et  la  résolution*  Elle  prend  difFerens 
noms  , selon  les  parties  qu’elle  occupe  ; si  ce  sont 
les  mains  on  l’appèle  chiragre;  si  ce  sont  les 
genoux,  on  lui  donne  le  nom  de  goaagre  ^ et 
celui  de  podagre  lorsqu’elle  affecte  les  pieds*  Ces 
trois  espèces  peuvent  avoir  lieu  ensemble,  c’est 
alors  la  goutte  générale.  La  podagre  est  parti- 
culièrement affectée  aux  hommes. 

La  goutte  attaque  rarement  les  femmes  et 
les  eunuques  s les  premières  en  sont  quelque- 
fois affectées , après  la  cessation  des  régies  : 
cependant  Cullen  l’a  observée  quelquefois 
chez  des  femmes  dans  lesquelles  ce  flux  péri- 
odique était  plus  abondant  que  de  coutume, 
on  l’a  vue  paraître  quelquefois  aussi  chez  des 
eunuques  robustes  qui  mangaient  beaucoup , 
et  qui  menaient  une  vie  indolente.  Les  hommes 
qui  y sont  le  plus  disposés,  sont  gros,  ro- 
bustes, pléthoriques  et  sanguins,  et  la  plupart 
ont  une  grosse  tète. 

Ceux  qui  prennent  beaucoup  d’exercices , 
qui  font  leur  nourriture  principale  de  végétaux , 
les  abstêmes , ceux  qui  se  livrent  rarement 
aux  plaisirs  de  l’amour , y sont  peu  sujets. 


Cette  maladie  n’attaque  ordinairement  qu’a- 
près  l’ége  de  trente-cinq  ans,  rarement  plu- 
tôt, si  ce  n’est  ceux  cjui  en  ont  reçu  le  germo 
de  leurs  parens,  et  dans  lesquels  les  causes 
prédisposantes  ont  agi  de  bonne  heure  et  à 
un  haut  degré» 

Les  causes  éloignées  de  la  goutte,  sont  la 
vie  sédentaire  et  indolente,  les  aliinens  suc- 
culens , les  excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour, 
la  grande  application  a l’étude  et  aux  affaires, 
les  veilles  prolongées  fort  avant  dans  la  nuit, 
les  évacuations  excessives  , et  la  cessation  des 
travaux  habituels,  les  richesses,  et  les  vices 
qu’elles  entraînent  : toutes  ces  causes  prédis- 
posent à la  goutte  , en  favorisant  la  concen- 
tration des  forces  dans  les  entrailles. 

On  a avancé  que  l’usage  immodéré  du  vin 
donnait  naissance  à la  goutte;  mais  on  a trop 
généralisé  cette  cause;  car  d’après  les  obser- 
vations de  CuLLEN  et  de  plusieurs  autres 
médecins , le  plus  grand  nombre  des  buveurs 
n’ont  jamais  la  goutte  , tandis  que  ceux  qui 
mangent  beaucoup , et  qui  font  halùtuellement 
bonne  chère,  y sont  plus  sujets;  l’on  voit  peu 
de  goutteux  parmi  les  gens  du  peuple  qui  se 
livrent  à la  boisson , tandis  qu’il  y en  a un 
grand  nombre  parmi  les  riches  qui  fout  leurs 
délices  de  la  table.  C’est  ce  qui. a fait  dire  à 
Baglivi  ; çalculus  et  podagra  plures  inter-» 
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ficîunt  divitesy  quant  pauperes  ; il  ajoute  avec 
non  moins  de  raison , plures  sapientes  quam 
fatuos  ( p,  115.)^ 

L’opinion  la  plus  généralement  adoptée  sur 
la  goutte,  est  qu’elle  dépend  d’une  matière  morbi- 
fique tpujovirs  présente  dans  le  corps,  et  qui 
est  déterminée  à agir  par  différentes  causes  ; 
mais  cette  doctrine  quoique  ancienne  et  ad- 
mise par  beaucoup  de  médecins  éclairés,  est 
au  moins  douteuse. 

Sthaal  est  le  premier  qui  ait  avancé  que 
cette  maladie  ne  reconnaissait  pas  pour  cause 
une  matière  morbifique,  mais  un  état  particu- 
lier du  système;  nous  adoptons  son  opinion, 
vù  quelle  est  plus  conforme  à la  raison  et  à 
l’expérience* 

j i.°  Rien  ne  prouve  l’existence  d’une  matière 
i morbifique  dans  les  personnes  disposées  à|  la 
: goutte.  On  a observé  à la  vérité  que  le$ 
i urines  ne  chariaient  pas  hors  des  paroxysmes 
' arthritiques,  une  aussi  grande  quantité  de 
; phosphate  calcaire , que  dans  les  hommes 
' exempts  de  la  goutte:  mais  on  ne  peut  attri- 
j buer  raisonnablement  cette  maladie  à la  reten- 
; tion  du  phosphate  calcaire;  celle-ci  est  plutôt 
l’effet  des  spasmes  des  organes  urinaires  qui 
ne  permettent  pas  un  libre  passage  à cette 
matière;  d’ailleurs  ce  phénomène  a 'lieu  dans 
4’autres  affections. 


284  ÉLÉMENS  DE  MEDECINE. 

2*®  Les  attaques  de  goutte  ne  sont  précédées 
d’aucun  des  symptômes  qui  annoncent  un  état 
morbifique  des  fluides  : elle  éclate  souv’^ent 
dans  le  milieu  de  la  santé  la  plus  belle* 

3.®  En  admettant  une  matière  morbifique, 
on  ne  peut  rendre  raison  de  plusieurs  phéno- 
mènes de  la  goutte , et  surtout  de  ses  métastases 
fréquentes  et  subites  d’une  partie  dans  une 
autre* 

4*°  Si  la  goutte  reconnaissait  pour  cause, 
une  matière  morbifique,  faction  de  celle-ci 
devrait  être  la  même,  ou  à peuprès  la  même 
dans  les  différentes  parties  qu’elle  affecte  ; 
mais  elle  produit  l’inflammation  dans  les  arti- 
culations, et  lorsqu’elle  se  porte  sur  festomac, 
elle  agit  sédotivejnent , et  le  jete  dans  l’atonie. 

5*®  Enfin  toutes  les  maladies  héréditaires 
qui  dépendant  d’une  cause  matérielle,  ne  tardent 
pas  à se  manifester  après  la  naissance  ; celles 
qui  tiennent  aux  solides , ne  se  déclarent  qu'a- 
près  l’âge  de  puberté.  Pourquoi  donc  la  goutte 
ne  se  declare-t-elle  pas  dans  le  premier  âge, 
si  elle  est  l’effet  d’nn  vice  des  humeurs , et  que 
comme  les  autres  maladies  héréditaires  dépen- 
dantes des  solides,  elle  ne  se  manifeste  ordi- 
nairement que  dans  l’âge  viril , et  jamais  avant 
la  puberté  ? 

La  véritable  cause  de  la  goutte,  me  paraît’ 
résulter,  ainsi  que  fa  fort  bien  dit  Robert,, 
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de  reaibarras  des  entrailles  dont  l’action  s© 
partage  entre  eux  et  les  membres.  Elle  est 
produite  par  la  même  cause  que  les  bémor- 
roides,  et  elle  en  tient  souvent  lieu.  L’une  et 
l’autre  affection  sont  l'effet  d’un  travail  critique 
qui  se  passe  dans  les  entrailles. 

Une  preuve  incontestable  , que  la  cause  de 
la  goutte,  et  des  hémorroïdes  est  la  même, 
c’est  qu^elles  alternent  très'souvent.  Néanmoins 
les  hémorroïdes  préviennent  plus  efficacement 
la  goutte  que  celle-ci  les  hémorroïdes*  Les 
hémorroïdes  évacuent  et  emportent  le  superflu 
des  humeurs  qui  par  la  gêne  qu’il  met  dans 
les  mouvemens,  excite  des  eflhrts  et  décide 
le  spasme  des  entrailles.  Lorsqu’au  contraire 
c’est  le  pied  qui  reçoit  l’effort,  il  ne  Lut  pour 
ainsi  dire  que  partager  le  spasme  : le  gonfle- 
ment qui  a lieu,  indique  aussi  un  abord  .plus 
considérable  d’humeurs  , mais  cette  quantité 
n’est  pas  suffisante  pour  dégager  entièrement 
les  entrailles  : elle  ne  peut  détruire  tout  l’ein- 
barnis,  parcequ’elle  n’est  pas  si  considérable 
que  celle  qui  s’écoule  par  les  hémorroïdes  ; 
il  reste  donc  toujours  un  fond  qui  peut  faire 
la  matière  des  hémorroïdes. 

Un  accès  de  goutte  ne  finit  entièrement,  cpie, 
quand  il  est  survenu  une  évacuation  abondant© 
soit  par  les  selles,  soit  par  les  sueurs  : 
mais  celles-ci  sont  moins  utiles  oue  les  selles* 
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Comme  les  hémorroïdes  sont  fort  communes 
en  Allemagne,-  la  goutte  y est  aussi  plus  rare 
tpie  dans  les  autres  contrées  du  Nord  où  les 
hémorroïdes  ne  sont  pas  fréquentes.  La  goiitte 
est  moins  commune  aussi  en  Allemagne  que 
dans  quelques  üépartemens  situés  au  Nord- 
Ouest  de  la  France. 

L’embarras  des  entrailles  occasionné  par  la 
concentration  des  forces  ,•  est  donc  la  vraie 
cause  de  la  goutte  ; les  accidens  qui  accom- 
pagnent i’appareil  de  cette  maladie,  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  l’appareil  hémorroïdaL 
On  éprouve  une  sorte  d’empâtement,  un  mal- 
aise^ et  une  pesanteur  c:énérale  ; on  perd 
l’appétit,  on  a des  nausé^^  un  sentiment  d’em- 
Larras  dans  le  bas  ventre  et  des  serremens; 
l’estomac  se  gonfle,  et  quelquefois  on  est  affecté 
de  coliques  et  des  douleurs  de  tête. 

On  co"^oit  aisément  dans  cetté  théorie , 
pourquoi  les  femmes  ne  sont  guères  sujetes  à 
la  goûte  que  quand  leurs  régies  ont  cessé,  ou 
Ont  été  supprimées*  Le  flux  menstruel  entraîne 
le  superflu  du  sang,  et  des  humeurs  qui  em- 
pâtent les  entrailles;  la  goutte  qui  dépend  de 
Cet  empâtement  ne  peut  donc  s’établir,  que' 
quand  cette  évacuation  n’a  plus  lieu;  le  super- 
flu des  humeurs  occasionne  alors  mie  replé- 
tion  qui  peut  y donner  lieu  ; c’est  ce  qur 
a fait  dire  à Hyppocrate,-  mulier  non  lahorat 
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podogrû,  îiisi  menses  ei  defecerint  {Aph*  2g#‘ 
Sect.  Vî).  ( '*' ) On  conçoit  également,  pour- 
quoi bien  des  personnes  sont  parvenues  à se 
garantir  de  ia  goutte , par  l’usage  de  quelques 
remèdes  dont  les  purgatifs  qui  en  font  la  base, 
empêchent  l’appareil  de  la  goutte  de  s’établir, 
en  détruisant,  eu  en  prévenant  l’embarras  des 
entrailles. 

Espece  Goutte  régulière. 

Elle  est  caractérisée  par  lïnflammasion  des 
articulations  : il  y a forte  douleur,  gonflement 
et  rougeur;  'le  sang  tiré  de  la  veine,  offre 
toutes  les  qualités  qui  désignent  la  diathèse 
inflammatoire.  Cette  espèce  d’inflammation 
se  dissipe  insensiblement  avec  démangeaison 
et  désquammation.  Le  paroxysme  commence 
ordinairement  par  une  douleur  du  gros  orteil, 
quelquefois  elle  se  manifeste  au  talon,  ou  à 
la  cheville,  et  d’autresfois , quoique  plus  rare- 
ment à la  partie  postérieure  de  la  jambe  ; elle 
est  à peu  près  semblable  à celle  qu'on  éprouve 
dans  les  luxations  , et  s’accompagne  d’une 
sensation  pareille  à celle  que  produirait  de' 

(*)  Les  femmes  sont  aujourd’hui  plus  sujetes  à la 
goutte,  qu'elles  ne  l’étaient  autreldis  , pareequ'elies  egaUnt 
les  hommes  en  corruption,  comme  l’avait  déjà  observé 
Sénèque.  Galien  a fait  la  meme  remarque  par  rapport 
aux  eunuques  qui  se  livrent  à foisivetc  et  à ^’imem- 
pé  rance. 
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l’eau  qui  tomberait  goutte  à goutte  sur  les 
membranes  de  la  partie  afFectée.  L’accès  est 
ordinairement  précédé  de  symptômes  gastriques 
tels  qu’on  en  ressent  dans  l’appareil  hémorro- 
ïdal , et  la  veille  du  iour  de  l’invasion , on 
éprouve  une  augmentation  d’appétit. 

L’accès  arthritique  débuté  pour  l’ordi- 
naire , avec  un  frisson  plus  ou  moins  violent 
et  long,  qui  diminue  à mesure  que  la  douleur 
croit;  à ce  frisson  succédé  la  chaleur  qui  con- 
tinue tout  le  tems  que  diu'e  la  douleur.  Celle- 
ci  augmente  et  se  soutient  en  raison  de  la 
pyrexie  , dès  le  moment  de  l’invasion  qui  com- 
mence presque  toujours  vers  les  deux  heures 
après  minuit;  elle  se  fixe  sur  le  cou  de  pied, 
alors  le  malade  éprouve  a la  fois  toutes  les 
espèces  de  douleurs,  il  lui  semble  qu’on 
lui  brûle  le  pied,  qu’on  le  presse  fortement, 
qu’on  lo  déchire,  qu’on  le  met  en  pièces; 
enfin  la  nartie  affectée  devient  si  sensible  que 

4. 

le  malade  ne  peut  endurer  qu  on  le  touche, 
ni  même  qu’on  marche  dans  sa  chambre;  il 
reste  dans  cet  état  douloureux , pendant 
vingt  - quatre  heures,  depuis  que  l’accès 
a commencé;  ensuite  il  souffre  moins;  la 
partie  affectée  se  gonlle , et  rougit  , puis 
se  couvre  d’une  légère  moiteur  ; et  enfin 

vers  le  matin  le  malade  s’endort , et  sue  mo- 

« 

dérément. 
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dérément*  Ainsi  finit  le  premier  accès  dont 
Un  certain  nombre  constitue  une  attaque  de 
goutte  qui  dure  environ  quatorze  jours,  trois 
semaines'  ou  un  mois  , lorsque  le  malade  est 
jeune  et  bien  constitué;  mais  elle  se  pro- 
longe pendant  des  mois  entiers  dans  les  per- 
sonnes faibles  et  âgées* 

Les  goutteux  sont  toujours  plus  mal  le  soir^ 
et  mieux  le  matin;  cependant  les  accès  dimi- 
nuent de  jour  en  jour,  jusqu’à  ce  qu enfin 
l’attaque  cesse  tout-à-fait.  Les  urines  sont 
très-rouges  durant  les  quatorze  premiers  jours,' 
et  déposent  un  sédiment  rouge  et  sabloneux; 
les.  malades  ne  rendent  guères  par  les  urines  ,• 
que  le  tiers  des  boissons  qu'ils  prennent  , et 
le  ventre  est  paresseux.  Lorsque  l’attaque  finit,- 
ce  qu’on  reconnaît  à la  cessation  des  dou- 
leurs , au  prurit , et  à la  desquammation  de  la 
partie  affectée,  les  urines,  les  selles,  l’appétit- 
se  rétablissent  et  tout  rentre  dans  l’ordre 
naturel. 

Lorsque  cette  maladie  est  invétérée,  les^ 
douleurs  deviennent  continues,  ou  reviennent- 
ddiis  de  courts  intervalles.  Quand  les  attaques 
sont  fréquentes,  ou  longues,  elles  sont  moins 
violentes;  mais  les  fonctions  de  l’estomac  sont 
plus  dérangées , et  souvent  la  goutte  devient 
atonique^  Dans  le  principe  elle  ne  reparaît 

Tv  U,  T 
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pour  l’ordinaire  , qu’une  fois  en  trois  ou  quatre 
ans;  muis  après  plusieurs  attaques,  les  inter- 
valles deviennent  plus  courts,  et  elle  reparaît 
tous  les  ans,  une,  deux  ou  plusieurs  fois. 
C’est  dans  le  printems , l'automne,  et  sur  la 
fin  de  riiiver,  qu’elle  paraît  ou  revient  pour 
l’ordinaire» 

On  peut  jui^er  des  progrès  qu’elle  a fait , pav 
les  parties  qu’elle  occupe.  H n'y  a dans  le 
principe,  qu'un  seul  pied  affecté;  mais  dans  la 
suite  die  les  affecte  tous  les  deux  successi- 
vement , puis  à la  fois  : enfin  elle  se  porte 
sur  d’autres  articulations , et  il  n’en  est  guères 
qu'elle  n'occupe  dans  un  fems  ou  dans  un 
autre.  Elle  attaque  quelquefois  deux  jointures 
ensemble , mais  ordinairement  il  n’y  en  a 
qu'une  qui  fasse  éprouver  une  douleur  bien 
violente. 

On  doit  regarder  la  douleur  dans  cette  ma- 
ladie comme  im  remède  à la  vérité  bien  amer, 
et  <|ue  décide  la  nature  pour  la  guérison* 
L’enflure  est  une  sorte  de  dépôt  salutaire , et 
on  observe  constamment  que  les  accès  sont 
liien  plus  longs , et  plus  dangereux , lorsque 
la  partie  n’est  ni  rouge  ni  gonflée*  Ou  a observé 
de  plus , que  les  urines  troubles  et  épaisses 
sont  très-utiles  dans  cette  maladie , de  même 
que  dans  toutes  celles  des  articulations. 

Quand  les  premières  attaques  sont  passées, 
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les  jointures  qui  étaient  affectées , reprennent 
leur  souplesse  et  leur  vigueur;  mais  lorsqu’elles 
ont  été  répétées  un  certain  nombre  de  fois, 
ces  parties  conservent  de  la  faiblesse,  et  de 
la  roideur,  et  souvent  elles  perdent  la  faculté 
de  se  mouvoir;  il  s’y  forme  des  concrétions 
de  phosphate  calcaire , qui  sont  immédiate- 
ment au  dessous  de  la  peau  ; les  urines  même 
présentent  souvent  un  sédiment  de  même 
nature. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  été  attaqués 
de  la  goutte  , pendant  un  certain  nombre  d’an- 
nées, sont  sujets  à la  néphralgie  calculeuse , 
et  ces  deux  affections  , la  népliralgie  calculeuse 
et  la  goutte  se  succèdent  alternativement.  On 
a observé  que  les  enfans  des  goutteux  qui  ne 
le  deviennent  pas , et  surtout  les  femmes  sont 
ordinairement  calculeux. 

La  goutte  est  une  maladia  dont  la  guérison  serait 
funeste  ; Tunique  but  du  médecin  doit  être  d’en 
diminuer  la  violence,  et  d’en  éloigner  les  attaques 
au  moyen  d’un  régime  et  des  exercices  coiî^. 
venables*  Elle  n’est  dangereuse,  que,  lorsqu’elle 
devient  irrégulière  : de  là  est  venu  sans 'doute 
ce  proverbe  : « si  tu  as  la  goutte,  tu  es  à 
» plaindre  ; si  tu  ne  l’as  pas , tu  as  à crain- 


^ dre  « ; et  comme  l’a  fort  bien  dit  BaGLIVI  , 
non  ob  podogram , sed  quia  pcdagra  ad  arti- 
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ciilos  non  définit^  moriuntur  aegrotcntes ^ ante 
podagram  ( p.  192*  ). 

Ou  conseille  comme  prophilactiques , les  ex- 
ercices corporels,  le  régime  austère,  la  tem- 
pérance dans  les  plaisirs  de  ramour;  tels  sont 
les  moyens  les  plus  propres  à fortifier  le 
corps,  à prévenir  la  pléthore,  et  à rétablir  fé- 
quilibre  entre  l’épigastre  et  l’organe  extérieur. 
Le  sornmeil  et  le  veilles  trop  prolongées  doivent 
être  interdits  aux  goutteux  , de  même  que  les 
nourritures  animales  : il  n’y  a que  le  cas  de 
faiblesse,  ou  lorsque  l’inflammation  et  la  dou- 
leur sont  légères , et  qu’il  y a disposition  à 
l’atonie,  que  le  régime  austère  peut  nuire; 
la  privation  des  nourritures  animales  pourrait 
être  alors  dangereuse,  surtout  lorsque  la  pre- 
mière attaque  n’a  eu  lieu,  que  vers  l'âge  de 
cinquante  ans* 

11  faut  favoriser  dans  les  goutteux,  la  trans-  * 
piration  : on  recommande  en  conséquence 
les  diapnoïques,  les  frictions  , les  habits  chauds 
et  les  bains  tièdes  1 je  n’admets  pas  ces  der- 
niers , parcequ'ils  ne  procurent  qu’un  soula- 
gement momentané  , et  qu’ils  disposent  le 
coi  ps  à recevoir  les  impressions  du  froid , d’une 
manière  plus  énergique.  On  a vanté  les  amers  , 
pour  la  guérison  de  la  goutte,  et  surtout  la 
poudre  du  Duc  de  Portland,  qui  diffère  peu 
du  diacentaurium  de  Cælivs  Aurelilh  ^ et 
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de  l’antidote  ex  diiobiis  centaiireæ  generihus , 
décrit  par  Aetius  (*):  mais  ces  moyens  ne 
sont  pas  sans  danger,  et  surtout  dans  les  bilieux  : 
ceux  qui  ont  été  guéris  par  cette  poudre,  sont 
morts  peut  de  tems  après , d’afFections  hy*- 
dropiques» 

Il  convient  dans  les  intervalles  des  attaques, 
d’entretenir  la  liberté  du  ventre  par  les  laxa- 
tifs et  surtout  avec  l’aloés;  les  purgatifs  étaient 
déjà  recommandés  dans  la  goutte  par  Hyppo- 
POCRATE  : arthritidi  confert  alvum  clystere 
aut  SLippositorio  solvere  et  purgans  exhibere, 
tandem  que  sérum  coctum  et  lac  asininum 
propinare  (^Lib.  de  affect.  int.)i 

Les  saignées  sont  nuisibles  dans  la  goutte  ; 
il  en  est  de  même , des  vomitifs  : ceux-ci 
sont  même  dangereux  hors  des  attaques  ; on  les 
a vu  quelquefois,  lorsqu’ils  paraissaient  d’ailleurs 
bien  indiqués  , déterminer  des  suffocations 
et  des  oppressions  eitrêmes  , et  surtout 


( * ) Cette  poudre  est  composée  de  racines  d’aristoloche 
ronde  et  de  gentiane , de  sommités  de  chamædris , de 
chamæpitis  et  de  petite  centaurée  à partiel  égales , et  on 
les  réduit  en  poudre  très-Gne.  La  dose  est  d'uu  gros  le 
matin  à jeun,  pendant  trois  mois;  en  la  diminue  aux  trois 
quarts , pendant  le  trimestre  suivant , et  à un  demi  groe 
pendant  les  six  autres  mois  ; on  en  prend  ensuite  un  demi 
gros  de  deux  jours  l’un , pendant  la  seconde  année.  Ce 
remède  doit  être  continué  pendant  deux,  et  même  trels  ansï 
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aux  approches  de  l’attaque  : l’impression  vive 
que  produisent  ces  remèdes  sur  l’estomac  dans 
cette  circonstance,  fait  clianger  la  direction 
des  mouvemens  de  l’appareil  qui  commence  à 
s’établir , en  les  appelant  vers  ce  viscère  ; • et 
comme  l’avait  déjà  observé  Galien,  l’estomac 
est  un  des  viscères  qu’alTecte  spécialement  la 
goutte»  Il  faut  éviter  durant  les  attaques,  tout 
ce  qui  peut  augmenter  l’irritation , et  se  garan- 
tir de  l’impression  du  froid.  L’application  des 
sangsues  aux  pieds  est  quelquefois  utile , mais 
seulement  lorsque  les  symptômes  inflamma- 
toires sont  très- violons.  On  doit  entretenir 
la  liberté  du  ventre , par  le  moyen  des  lave- 
mens,  ou  des  doux  laxatifs,  comme  la  crème 
de  tartre  ; mais  il  faut  s’abstenir  des  purgatifs 
forts.  Les  narcotiques  sont  généralement  nui- 
sibles, et  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
que  la  douleur  est  le  remède  à cette  maladie, 
et  que  les  attaques  sont  d’autant  plus  courtes 
qu’elles  sont  plus  violentes»  On  ne  doit  faire 
aucune  application  sur  les  parties  affectées  , 
si  ce  n’est  la  flannelle;  et  lors  qu’après  l’at- 
taque , il  reste  de  la  rougeur  et  du  gonflement, 
on  peut  recourir  à l’usage  des  brosses  , pour 
les  dissiper. 

L’électricité  a été  adniinistrée  sans  succès 
aux  goutteux , et  même  elle  a été  nuisible. 
Zetzel  et  Linné  ont  observé  qu’elle  calmait 
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à la  vérité  les  douleurs  artliriliques,  mais  ru 
changeant  d’une  manière  pernicieuse,  l’ordre 
des  mouvemens.  Les  g<uitleux  dont  on  a ainsi 
calmé  les  douleurs,  sont  pris  tantôt  de  toux 
opiniâtres^,  ou  de  coliques  qu’accompagnent  des 
déjections  glaireuses  et  sanguinolentes  , qui  ne 
cessent  que  ^ quand  la  goutte  a été  rappelée 
aux  extrémités. 

Espèce  '2*  Goutte  irrégulière* 

Les  douleqrs  sont  moins  violentes,  le  gon- 
flement est  léger,  et  plutôt  oedémateux  qu'in- 
flammatoire, La  goutte  irrégulière  porte  fré- 
quemment sur  d’auti’es  parties  que  sur  les  arti- 
culations. Plus  les  accès  de  goutte  sent  fréquens  , 
et  plus’  la  disposition^  à devenir  irrégulière 
augmente. 

Trois  variétés*  ' 

1. °  Goutte'  mal  placée. 

' Inflammation  arthritique  d’une  partie  in- 
terne , qui  n’a  pas  été  précédée  de  celle  des 
articulations. 

2. °  Goutte  rentrée. 

Elle  commence  par  Finflammation  des  arti- 
culations qui  cesse  subitement,  et  dès  lors 
il  survient  une  affection  grave  dans  une  autre 
partie. 

Il  est  deux  cas  particuliers  de  goutte  ren- 
trée, dont  l’un  est  l’affection  du  col  de  la 
vessie  avec  douleur , strangurie , et  catharre 
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de  ce  viscère;  l’autre  est  une  afTection  du 
rectum,  qui  quelquefois  ne  se  manifeste  que 
par  une  douleur  dans  cette  partie,  et  d’autres- 
fois  par  les  hémorroïdes* 

Le  traitement  de  la  goutte  rentrée,  ainsi 
que  de  celle  qui  est  mal  placée  , consiste  dans 
l’application  des  rubéfians , des  épipastiques  et 
des  sinapismes,  aux  parties  qu’elle  occupait 
primitivement,  pour  y appeler  les  mouvemens 
et  faction  , et  y fixer  la  goutte*  L’application 
des  sangsues  à l’anus , est  utile  dans  le  cas 
ou  la  goutte  reritrée  s’est  portée  sur  le 
rectum. 

3.°  Coutte  atoîiique* 

Elle  se  manifeste  par  les  symptômes  qui 
caractérisent  l’atonie  de  l’estomac*  Elle  sur^ 
vient,  sans  être  précédée  de  l’inflammation  aux 
articulations;  ou  seulement  les  malades  y 
souffrent  quelques  légères  douleurs  de  peu  de 
durée , auxquelles  succèdent  tout  à coup  dif- 
férentes affections  gastriques  , comme  le  dégoût 
des  alimeus  , les  nausées  , les  vomissemens  , 
les  mauvaises  digestions , la  flatulence  , les  rap- 
ports acides,  la  cardialgie,  des  douleurs  et 
des  crampes  dans  différentes  parties  du  tronc , 
et  dans  les  extrémités  supérieures  , qui  se  dis- 
sipent , lorsqu’il  sort  des  vents;  il  se  manifeste 
aussi  des  symptômes  de  l’hypocondrie , tels 
que  l’abattenient  de  l’esprit , et  une  crainte 
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excessive  de  la  mort , et  souvent  aussi  des 
affections  pneumoniques , comme  des  palpita- 
tions , des  défaillances,  des  anxiétés  continu- 
elles, la  dyspnée  ou  l’orthopnée.  11  y a pour 
l’ordinaire  constipation  , et  quelquefois  diarrhée 
avec  coliques.  La  tête  sjaffecte  aussi  , le  ma- 
lade éprouve  des  douleurs  , des  vertiges  , des 
affections  comateuses;  l’apoplexie  et  la  paraly- 
sie en  sont  quelquefois  la  suite. 

L’estomac  dans  cette  affection , est  dans  un 
état  réel  d’atonie , et  tel  que  les  malades  peu- 
vent avaler  de  grandes  quantités  de  boissons 
spiritueuses , sans  éprouver  les  effets  de  fivresse. 
Ventriculus  ab  humore  arthritico  correptus  , 
dit  Méad,  quasi  torpore  quodam  et  frigoris 
sensu,  mirum  in  modum  qfficitur , ità  ut  vi- 
num  sit  pro  aquâ , et  liquores  calidissimos  qua^ 
les  sunt  spiritus  quos  vacant  ex  vino  eliciti , hic 
expet at  et  facile  ferat. 

On  voit  clairement  que  dans  la  goutte  aîo- 
nique  , l’effort  d’action  des  entrailles  aboutit 
à l’estomac  et  aux  parties  voisines , et  que  la 
réaction  se  manifeste  surtout  à la  poitrine,  et 
au  cerveau  dont  elle  trouble  les  fonctions. 

Le  régime  doit  être  entièrement  opposé  dans 
la  goutte  atonique  , à celui  que  j’ai  dit  être 
convenable  dans  celle  régulière.  L’expérience 
s’élève  contre  l’usage  des  alimens  fades , tels 
que  le  lait,  les  farineux,  etc.  Ce  régime  fas- 
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tidieux  achève  d’atoniser  l’estomac  , et  d’éner- 
ver les  forces  di^^estives  ; or  quand  elles  sont 
dans  cet  état , le  spasme  va  aboutir  à Testo- 
inac  J au  lieu  que  quand  les  premières  voies 

retiennent  une  somme  sulBsante  de  forces  to- 

» 

niques  , l’effort  porte  aux  extrémités.  Les  bouil- 
lons restaurans , un  peu  de  viande  et  de  vin  , 
conviennent  dans  cette  maladie;  ce  sont  sur- 
tout les  vins  limpides  , légers  et  un  peu  tarta- 
reux , tels  que  ceux  de  Bourgogne , qu’on  doit 
préférer*  BaillÔu  recommandait  déjà  le  vin 
dans  les  cas  semblables.  Si  ventriciihis  honii- 
nls  arthritici  imbecillus  , et  facile  coUigit  cor- 
cremeiita  y an  dolores  artuwn  vinum  circunici- 
det  7 nequaquam  , nam  nova  inateria  inorho  sup-' 
, peditatur , id  experientia  verum  deprehendi- 
mus  ( Tom.  I.  p.  i4-  ). 

Quant  aux  remèdes  à emploier  dans  la  goutte 
atonique,  ce  sont  les  sinapismes,  et  les  vésica- 
toires qu'il  convient  d’appliquer  à la  plante  des 
pieds , pour  y appeler  les  mouvemens  et  fac- 
tion. Les  Anglais  ont  beaucoup  vanté  dans 
cette  circonstance,  f éther  sulfurique  pris  inté- 
rieurement. .Te  puis  assurer  m’en  être  servi 
plusieurs  fois  avec  avantage.  On  conseille  en- 
core comme  moj^ens  prophilacliques , les  fric- 
tions avec  les  flanelles  imprégnées  de  vapeurs 
aromatiques  , sur.  tout  le  corps , mais  principale- 
ment sur  les  pieds , Texercice  et  généralement 
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tous  les  moyens  toniques  et  fortifians.  On  em- 
ploie aussi  avec  beaucoup  d’avantage  , pour  pré- 
venir la  goutte  atoiiique  , la  boisson  et  les  bains 
d’eaux  thermales  salines  , comme  celles  de 
Balaruc,  de  Bourbonne , de  Bourbon,  du  Mont 
d’or  et  de  Vichi*  On  peut  y joindre  encore 
d’autres  toniques  et  corroborans  qui  rétablis- 
sent l’estomac  J et  le  ton  de  tout  le  système* 

Genre  IL  Rhumatisme. 

Le  rhumatisme  est  une  aiTection  douloureuse, 
constante,  qui  occup'e  les  muscles,  les  mem- 
branes, et  les  grandes  articulations,  sans  co- 
ryza , sans  éternuement , sans  rhume , ni  py- 
rexie ; ou  si  celle-ci  a lieu  , c’est  bien  faib- 
lement* 

Le  rhumatisme  et  la  fièvre  rhumatismale 
reconnaissent  les  mêmes  causes,  et  présentent 
la.  même  série  de  symptômes  : ils  diffèrent 
seulement  quant  à la  pyrexie.  Souvent  le 
rhumatisme  succède  à la  fièvre  rhumatismale. 
Les  vieillards  y sont  très-sujets  , et  il  est  le  plus 
souvent  incurable  chez  eux. 

Cette  maladie  était  connue  des  anciens  mé- 
decins : à la  vérité  ils  ne  la  désignaient  pas  , 
sous  le  nom  de  rhumatisme  : toutes  les  mala- 
dies douloureuses  des  muscles , des  membra- 
nes et  des  articulations  , étaient  appelées  autre- 
fois du  nom  darthritis , ou  de  douleurs  arti-^ 
culaires  , sans  doute  par  rapport  à l’analogie 
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qui  a lieu  entre  le  rhuiiiatisme  et  la  goutte  , 
et  parceque  ces  affections  régnent  presque 
toujours  dans  les  mêmes  saisons.  Néanmoins 
elles  different  essentiellement. 

Le  rhumatisme  est  rarement  mortel  ; quel- 
quefois cependant  ceux  qui  en  sont  affectés  , 
périssent  d’étiu'sie;  mais  plus  souvent  ils  res- 
tent estropiés  par  l'effet  des  concrétions  aux- 
quelles il  donne  lieu,  ou  de  la  rétraction  des 
muscles  , ou  par  l’hydropisie  des  articulations. 
Leroy  a vu  la  rétraction  et  l’endurcissement 
des  muscles  fléchisseurs  de  l’avant  bras  qu’a- 
vait produit  le  rhumatisme , abolir  les  mou- 
vemens  du  coude.  Quelquefois  aussi  le  rhu- 
matisme se  jete  sur  des  organes  essentiels,  et 
produit  des  acçidens  graves  ou  la  mort. 

Espèce  i.  Rhumatisme  simple  , douleurs  rhu- 
matismales ^ rhumatisme  froid. 

Cette  espèce  revient  par  intervalles , sans 
fièvre  et  sans  sueurs  ; les  douleurs  dont  elle 
s’accompagne,  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
celles  qu’on  ressent  dans  les  catliarres*  Ce 
rhumatisme  régne  ordinairement  l’hiver  ; il  est 
décidé  par  le  refoulement  des  forces  et  la 
suppression  de  la  transpiration,  qu’occasionne 
le  froid  ou  l’humidité* 

Le  rhumatisme  froid  cède  à l’usage  des  dia- 
phorétiques  et  des  autres  moyens  capables  de 
rappeler  les  forces  an  déhors  et  la  transpira- 
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tfon*  La  saignée  ne  convient  pas  si  ce  n’est 
dans  les  sujets  pléthoriques.  L’électricité , les 
vésicatoires,  le  moxa,  les  cautères,  les  sa- 
voneux  , les  antimoniaux,  les  frictions  > et  les 
eaux  thermales,  sont  les  moyens  généraux  les 
plus  utiles,  après  quoi  on  termine  la  cure  par 
les  purgatifs. 

Espèce  2*  Rhumatisme  passager  , courba-'^ 
ture , échauffemeiit. 

■ Doul  eurs  qui  occupent  tous  les  membres 
avec  un  sentiment  de  lassitude.  Elles  sont  coim 
munément  la  suite  des  excès  dans  les  alimens 
les  boissons  , les  travaux , les  études  et  les 
plaisirs  vénériens.  Les  fortes  passions  y don- 
nent souvent  lieu  aussi*  Cette  espèce  accom- 
pagne pour  l’ordinaire  le  début  des  maladies 
aiguës* 

Espèce  g*  Rhumatisme  gastro- pituiteux^ 

11  est  le  plus  souvent  déterminé  par  la  fiè- 
vre gaslro-pituiteuse , et  régne  en  même-tems 
qu'elle , il  est  fréquemment  aussi  la  suite  de 
cette  fièvre.  Les  douleurs  sont  très- vives  et 
comme  déchirantes  dans  cette  espèce  ; elles 
I augmentent  le  soir  et  durant  la  nuit;  il  s’y 
! décide  des  éruptio-ns  près  des  parties  afï'ectées, 
j qui  soulagent  et  même  sont  critiques  , ainsi 
i que  les  sueurs  abondantes , et  les  urines  troul>- 
; les  et  copieuses., 

Lette  espece  de  rhumatisme  exige  le  même 
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traitement  que  la  fièvre  gastro-pituiteuse  : les 
vomitifs  et  les  purgatifs  , les  sucs  des  plantes 
antiscorbutiques  sont  les  moyens  généraux 
qu’on  doit  mettre  en  usage.  Sarconne  a em- 
ploié  utilement  les  antimoniaux  unis  à l’opium 
et  à la  gomme  de  Gayac.  On  a donné  aussi 
avec  succès  le  caloniélas,  les  fleurs  d’arnica, 
et  l’acétite  »d’ammoniaque. 

Espkck  4*  Rhimiatisme  bilieux  , ou  gastro- 
bilieux. 

il  est  décidé  par  les  saburres  bilieuses  con- 
tenues dans  l’estomac  , ou  les  intestins.  Il 
régne  en  même  tems , et  dans  les  mêmes  sai- 
sons que  les  fièvres  gastro-bilieuses.  11  exige 
le  même  traitement  , et  surtout  l’emploi  des 
vomitifs  ou  des  purgatifs. 

Espèce  5.  Rhumatisme  dyssenterique. 

Il  est  caractérisé  par  des  coliques  violentes 
et  des  évacuations  considérables  par  le  bas,  qui 
alternent  avec  les  douleurs  des  muscles  et  des 
grandes  articulations. 

Le  traitement  de  cette  espèce  consiste  à 
donner  des  petites  doses  d’opium  et  d’ipécacu- 
ana , et  de  feins  en  tems  un  peu  de  rhu- 
liaTbe.  La  guérison  n’a  lieu  qu'avec  le  teins, 
et  rarement  elle  est  complette  avant  l’été. 

Espèce  6.  Rhumatisme  ^outteuxt 

Cette  espèce  est  une  complication  du  rliii-- 
matisme  et  de  la  goutte.  Les  douleurs  occu- 
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pent  à la  fois  les  muscles  , les  grandes  et  les 

\ 

petites  articulations.  Le  caractère  principal 
' auquel  on  reconnaît  le  rhumatisme  goutteux , 
consiste  , en  ce  qu’il  est  précédé  d’un  dérange- 
ment des  fonctions  de  l’estomac,  et  que  les 
grandes  et  les  petites  articulations  sont  égale- 
ment 'affectées.  Quelquefois  il  succède  à une 
goutte  vague,  et  s’accompagne  de  la  pyrexie; 
les  douleurs  se  manifestent  dans  cette  circons- 
tance , dans  les  jointures  , à la  tête,  à la  poi- 
trine, dans  les. lombes  et  aux  extrémités,  soit 
ensemble,  soit  séparément;  d’autresfois  cette 
maladie  est  chronique  et  sans  pyrexie , et  les 
(douleurs  sont  erratiques.  Tl  produit  les  mêmes 
effets  que  la  goutte,  et  rend  les  doigts  roides 
et  immobiles  ; lorsqu'il  se  soutient  quelque 
tems , il  tait  maigrir  les  malades  sensiblement* 
Le  traitement  consiste  dans  l’usage  des  tisan- 
nes  légèrement  sudorifiques,  des  eaux  therma- 
les , le  régime  lacté  etc.  , 

L’electricité  est  un  moyen  de  guérison  dans 
cette  espèce,  elle  agit  dit  Mauduyt,  avec 
plus  de  promptitude  encore,  et  plus  d’effet, 

' que  dans  le  rhumatisme  simple.  Elle  décide 
des  crises  par  les  crachats,  quelquefois  par 
les  urines,  ou  même  par  les  selles:  c'est  pour- 
iquoi,  ajoute  le  même  auteur,  il  faut  faire  pré- 
icedér  et  concourir  avec  l’électricité  les  moyens 
■ propres  à porter  à la  peau;  car  les  crises  dont 
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on  vient  de  parler,  annoncent  que  les  mou- 
veineiis  se  portent  sur  les  viscères,  et  c’est 
une  voie  dont  il  faut  les  détourner,  surtout 
quand  on  peut  leur  en  tracer  une  autre  qu’au- 
cun risque  n’accompagne. 

Espèce  7.  Rhumatisme  scorbutique. 

11  est  un  symptôme  du  scorbut  , quelque- 
fois il  lui  succède. 

Espèce  8.  Rhumatisme  fëhriL 

Il  .survient  apres  la  guérison  des  fièvres  in- 
îeî'Tuittentes.  SydenHAM  l’attribuait  à l’usage 
excessif  du  quinquina  , et  il  l’avait  appelé  rhun 
Tuatisme  scoi  butique  : mais  il  est  prouvé  par  les 
observations  , qu’il  dépend  uniquement  de  la 
suppression  trop  prompte  de  la  fièvre  , soit 
que  le  quinquina  ait  été  donné  trop  tôt,  soit  1 
qu’elle  ait  eu  lieu  spontanément. 

Espèce  9.  Rhumatisme  syphilitique. 

Espèce  10.  Rhumatisme  hystérique. 

Les  reins  sont  le  siège  des  plus  vives  dou- 
leurs. 

Espèce  iî.  Rhumatisme  métallique. 

Il  est  occasionné  par  les  préparations  dé 
plomb:  il  attaque  les  peintres,  les  fayenciers, 
les  dôreurs- , les  barbouilleurs,  les  plombiers,, 
ceux  qui  boivent  des  vins  altérés  avec  la  li-- 
tharge  etc.  Ce  rhumatisme  n’est  point  précédé  L 
de  coliques  ; il  commencé  par  l’engoitrdisse-  | 
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meut  des  mains  et  des  bras , par  le  fourmil- 
lement et  la  contraction  des  doigs  ; la  langue 
est  blanche  et  muqueuse , et  le  pouls  est  peu 
fréquent. 

Les  émétiques , les  purgatifs  drastiques , et 
le  soir  un  parégorique,  sont  les  remèdes  les 
plus  sûrs.  Si  on  traite  cette  maladie  par  la 
méthode  adoucissante , les  douleurs  deviennent 
plus  atroces  , et  bientôt  on  voit  survenir  la 
paralysie  des  extrémités  supérieures. 

Espèce  12*  Rhumatisme  vermineux. 

Quelquefois , les  enfans  sujets  aux  vers  ont 
une  telle  sensibilité  dolorifique , qu’ils  pous- 
sent des  cris  perçans  , en  quelque  endroit 
qu’on  les  touche.  Celte  maladie  disparaît  dès 
que  les  vers  sont  sortis.  J’ai  vu  un  rhuma- 
tisme de  cette  espèce*  ' 

Espèjce  13*  Rhumatisme  latéral , pleurésie 
fausse  de  Bû^phaave. 

Espèce  14.  Rhiunalisme  hépatique^  héoati^ 
tie  fausse  d'HoFFMANN  ^ hépatitie  musculaire 
de  Sa  U FAGES. 

Espèce  15.  Rhumatisme  cérébral^  phrénésie 
rhumatjque  de  Sarco^ise. 

Ces  trois  dernières  espèces  sont  métastati- 
ques : elles  s’accompagnent  quelquefois  de  la 
pyrexie.  Quand  celle-ci  est  violente,  la  mala- 
die se  rapporte  à la  fièvre  rhumatismale. 

T.  IL  U 
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GEr>RE  III.  Lumbago  , lomhagie^  mal 
de  reins. 

Douleurs  fixes  dans  la  région  lombaire,  qui 
augmentent  par  la  pression  et  par  le  inouve- 
jnent  , sans  signes  de  népliritie  ou  de  néphral- 
gie  ] le  malade  ne  peut  dresser  le  corps. 

Le  siège  du  lumbago  est  dans  les  muscles  , 
les  aponéxu'oses , et  les  ligamens  spinaux.  11 
est  ordinairement  chronique , et  rarement  aigu. 

Espèce  Lumbago  rhumatismaL 

Espèce  2.  Lumbago  inflammatoire. 

Il  est  produit  communément  par  des  efforts 
violens , comme  lorsqu’on  a porté  ou  soulevé 
des  fardeaux  pesans  , lorsqu’on  a fait  de  lon- 
gues courses  à cheval , qu’on  s’est  livré  avec 
trop  d’ardeur  aux  plaisirs  de  l’amour  , 
qu’on  a eu  l’imprudence  de  coniiaître  une 
femme  debout,  etc.  Cette  espèce  est  inflamina- 
toire , elle  dépend  de  la  phlogose  des  mus- 
cles, et  doit  être  traitée  comme  les  autres 
maladies  de  ce  genre.  Baillou  et  Baglivi  , 
ont  toujours  trouvé  dans  les  cadavres  des  per- 
sonnes mortes  après  des  efforts  violens  , du 
sang  épanché  entre  les  muscles. 

GeIsre  IV.  Ischias , sciatique. 

Douleur  fixe  du  bassin , du  fémur , et  qui 
suit  pour  l’ordinaire  le  trajet  du  fascia-lata, 

’ 'S  malades  ne  ueuvent  se  tenir  debout , ni 
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marcher  facilement , et  sans  boiter.  Cette  dou- 
leur est  ordinairement  rhumatismale;  rruelqae- 
fois  cependant  elle  appartient  à la  goutte  ; 
dans  ce  dernier  cas , elle  doit  tra-tée  de 
même  : et  la  sciatique  rhumatismale, 
les  mêmes  moyens  curatifs  que  le  rhumatisme. 

Les  humeurs  affluent  quelquefois  telL?ment 
sur  l’articulation , dans  les  sciatiques  invétérées  ^ 
que  le  ligament  qui  unit  le  fémur  à la  cavité 
colyloïde , eu  est  relâché  ; ce  qui  donne  lieu 
à une  luxation  complette  ou  incomplette , se- 
lon que  ce  ligament  a cédé  plus  ou  moins. 
On  voit  encore  des  abcès  se  fermer  dans  ce 
même  endroit,  surtout  chez  les  femmes  en 
couche  , qui  ont  beaucoup  de  lait , lorsque 
l’écoulement  de  ce  fluide  se  supprime  tout-à- 
coup.  Dans  cette  circonstance  , la  douleur' 
commence  quelquefois  à l’aine,  et  s’étend  jus- 
qu’à la  hanche,  avec  un  gmifîement  oédéma- 
teux  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  Mais  dans 
le  cas  d^abcès  aux  articulations,  on  peut  être’ 
certain,  que  les  douleurs  qui  les  ont  précédées , 
ou  qui  les  accompagnent , ne  sont  ni  ihuma-» 
tismales,  ni  goutteuses,  pareeque  la  goutte  et 
le  rhumatisme  ne  se  terminent  jamais  par  la 
suppuration. 

Genre  V.  Arthropuosie* 

Douleurs!  profondes , obscures  et  ehï’ûnique^ 

U ii  v 
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dans  les  articulations,  ou  les  parties  muscu- 
laires , sans  tumeur , ou  lorsque  celle-ci  a lieu , 
elle  est  superficielle  'et  étendue  ; la  pyrexie 
est  légère  dans  le  principe , et  se  change  en 
fièvre  hectique  , et  la  suppuration  se  mani- 
feste dans  la  partie.  Ces  douleurs  succèdent 
souvent  aux  contusions. 

CuLLEN  rapporte  à ce  genre , l’inflammation 
du  psoas , Je  lumbago  qui  est  produit  par  un 
abcès  dans  la  région  lombaire , ou  la  suppu- 
ration de  la  moëlle  épinière , la  sciatique  pro- 
duite par  uii  abcès  situé  au-dessus  de  l’articu- 
lation du  fémur  avec  l’ischion,  et  la  maladie 
coxaire  de  Dehacn  ( * ). 

Le  diagnostic  de  cette  maladie  est  très-difficile^ 
lorsqu’elle  affecte  l’articulation  du  fémur  avec 
les  os  innouiiiiés , et  le  prognostic  ti'ès-  fâcheux. 
L’indication  curative  principale  est  de  donner 
issue  à la  matière  purulente. 

Geis’RE  VI.  Ostéocope, 

Douleur  vive  et  fixe  dans  les  os,  qui  u’aug.- 
mente  pas  par  la  pression, 

Espése  Spina  ventosal 

Érosion  du  périoste  interne  avec  corruption 
de  la  moëlle  des  os  longs,  qui  se  manifeste 
[)ar  une  douleur  très-aiguë  et  profonde  ; l’os 
se  gonfle  et  s’exostose*  Cette  affection  atla- 


( ' ) W’yez  R:tt.  m-;dcn  ii  part,  4.  cap.  3. 
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«pie  surtout  les  personnes  d’une  constitution 
scrophuleuse.  L’unique  moyen  d’arracher  les 
malades  des  bras  de  la  mort , c’est  d’ampu- 
ter le  membre , avant  que  les  forces  soient 
épuisées  par  la  fièvre  hectique  qui  se  mani-f 
feste  de  très-bonne  heure.  * 

Espèce  2*  Ostéocope  cancéreux. 

Il  est  produit  par  le  vice  cancéreux*  Les 
plantes  virulentes , telles  que  la  ciguë , la  jus- 
quiame  etc.  ont  soulagé  : mais  le  seul  moyen 
curatif  est  l’amputation , lorsque  le  siège  du 
mal  le  permet. 

Espèce  3.  Ostéocope  syphilitique* 

Espèce  4*  Ostéocope  provenant  de  Vostéo- 
sarcose. 

L’ostéosarcose  ëst  une  maladie  très-rare , 
dans  laquelle  les  os  perdent  leur  solidité,  et 
se  ramollissent  considérablement  ; elle  s’ac- 
compagne de  l’ostéocope  j les  douleurs  dans 
le  principe  sont  profondes  , et  augmentent 
de  jour  en  jour  avec  une  atrocité  cruelle  , il 
n’y  a point  de  remède  connu  centre  cette 
maladie. 

Espèce  5-  Ostéocope  scorbutique. 

Genre  VIL  Catharre* 

Douleur  du  cou  et  des  parties  voisines  avec 
toux , coryza  , et  une  fièvre  amphimérine  quel- 
quefois très-légère  et  presque  insensible.  Voyez 
Fièvres  catharrales. 
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Genre  VIII.  Céphalalgie  ^ mal  de  tête  y 
douleur  de  tête. 

Espèce  Céphalalgie  ordinaire. 

Douleur  sourde  et  gravative,  comme  si  la 
tête  se  gonflait , ou  était  surchargée. 

EsriîCE  2.  Céphalée. 

Ihnj^eur  de  tête  chronique  et  violente  , 
avec  tensiop  et  vive  sensibilité  des  tégumens. 

Espèce  3.  Migraine , hemicrania. 

La  douleur  n'occupe  qu’une  partie , et  plus 
communément , la  moitié  du  crâne.  Elle  est 
presque  toujours  périodique. 

Espèce  4.  Clou. 

Symptôme  hystérique  : c’est  une  douleur  qui 
n’occupe  qu’une  petite  partie  de  la  tête  , 
comme  un  demi  pouce  ou  un  pouce  d’éten- 
due circulaire  ; elle  est  ordinairement  fixé© 
sur  un  des  pariétaux  ou  sur  l’occipital*  Sy- 
denham compare  cette  douleur  à celle  que 
produirait  une  aiguille  qu’on  enfoncerait  dans 
les  chairs.  Elle  s’accompagne  souvent  de  vo- 
inîssemens  de  matières  vertes  , et  n’observe 
aucune  régularité  dans  sa  marche , ni  dans 
ses  accès.  Elle  est  occasionnée  par  le  spasme 
des  muscles  externes  de  la  tête,  qui  se 

* * • 4 

contractent  à l’endroit  ou  leurs  fibres  ten- 
dineuses s’entre- croisent , et  tiennent  au  pé- 
ricràne. 
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Espèce  5.  Oeuf, 

Il  ne  diffère  du  clou  que  par  une  plus 
grande  étendue  qu’occupe  la  douleur. 

Espèce  6.  Céphalalgie  fébrile. 

Espèce  7.  Céphalalgie  rhumatismale. 

Espèce  8.  Céphalalgie  arthritique. 

Espèce  9.  Céphalalgie  périodique. 

Elle  revient  par  accès, et  suit  ordinairement  le 
tÿpe  Vqr'i^y^ire  ou'double  tierçaire  5 elle  survient 
très- f jjjquemment  à la  suite  de  fièvres  inter- 
mittentes mal  jugées. 

Espèce  10.  Céphalalgie  ah  utero. 

Elle  dépend  du  consensus  de  la  matrice , et 
revient  périodiquement  avant  , pendant,  ou 
après  les  régies. 

Espèce  11.  Céphalalgie  syphilitique. 

Espèce  i2.  Céphalalgie  pléthorique. 

Espèce  13.  Céphalalgie  gastrique. 

Elle  est  occasionnée  par  des  saburres  dans 
les  premières  voies.  On  peut  rapporter  à cette 
espèce  la  céphalalgie  causée  par  l’ivresse  de 
la  veille  , et  pour  laquelle  Hyppocrate  re- 
commande de  boire  de  nouveau  du  vin.  Si  ex 
crapulâ  caput  doleat  , vini  meraci  heminam 
bibat  ( Lib.  3.  epidem  ).  L'hémine  était  huit 
onces  ou  un  demi  septier  de  Paris, 

Espèce  14.  Céphalalgie  provenant  cÈun  vice 
organique  du  crâne  ou  du  cerveau^ 

On  a vu  des  céphalalgies  qui  reconnaissaient 
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pour  cause  Teffacement  des  sutures  du  crâne  , 
tel  qu’on  pouvait  à peine  trouver  les  traces 
de  la  jonction  des  os  dont  il  est  composé.  On 
en  a vu  d’autres  occasionnéjss  par  l’épaississement 
et  l’endurcissement  de  la  dure  mère.  Quelques- 
ynes  dépendent  des  concrétions  calculeuses 
situées  entre  les  deux  feuillets  de  cette  mem- 
brane : quelques  autres  sont  produites  par 
des  éminences  en  forme  d’épines , qui  s’élè- 
vent de  l’intérieur  du  crâne , et  irritent  les 
méningés  et  le  cerveau.  On  a trouvé  dans 
les  cadavres  de  quelques  personnes  qui  avaient 
éprouvé  des  céphalalgies  habituelles,  du  mer- 
cure crud  dans  les  ventricules  du  cerveau  : ces 
. personnes  avaient  prises  des  frictions  mercu- 
rielles, ou  avaient  été  exposées  par  leur  état, 
aux  vapeurs  de  ce  métal , comme  les  doreurs , 
ceux  qui  travaillent  aux  mines  etc.  Le  diag- 
nostic de  cette  espèce  est  nul  ; il  en  est 
même  des  céphalalgies  qui  dépendent  des  ex- 
croissances, des  ulcères,  des  eaux  et  des  vers 
dans  les  sinus  frontaux,  des  polypes,  des  ané- 
vrismes etc. 

Espèce  15.  Céphalalgie  traumatique. 

Cette  espèce  de  même  que  la  céphalitie,  se 
dissipent  quelquefois  par  un  écoulement  de 
sang , de  sérosités  ou  de  pus , qui  se  fait  par  le 
nez , ou  par  les  oreilles , ou  par  la  bouche. 
Capite  dolentiy  ac  vehementer  laborantin  pus 


/ 
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mit  aqua,  aut  sanguis  per  nares , vel  os  ^ vel 
aures  ejjluens  , morbum  solvit  ( Aph.  io« 
Se  et.  VL). 

La  plupart  des  céphalalgies  sont  sympto- 
matiques. « Celle  qui  survient  tout  à coup  aux 
» personnes  qui  sont  en  santé,  et^  qui  s’ac- 
» compagne  de  la  mutité  et  dune  respiration 
» stertoreuse,  donne  la  mort  dans  sept  jours, 
» à moins  que  la  fièvre  ne  s€  déclare  « {Aph. 
51.  Sect.  VL  )♦ 

Le  traitement  des  céphalalgies , doit  être  ana- 
logue aux  causes  qui  les  produisent»  Dans  tous 
les  cas,  il  convient  d’entretenir  la  liberté  du 
ventre  : car  comme  Ta  très-bien  observé 
Baglivi,  aluus  stricta  semper  exacerbai  capîtis 
morbos  ( * ).  En  général  il  n’est  point  de  ma- 
ladies - où  les  purgatifs  soient  aussi  utiles  que 
dans  celles  de  la  tête,,  parcequ’ils  opèrent 
une  révulsion  ^ utile.  Remarquez  cependant 
que  quand  elles  sont  produites  par  les  exer- 
cices, la  course,  les  voyages,  en  un  mot, 
quand  le  sang  est  en  effervescence , il  serait 
trés-dangereux  de  purger*  Enim  advertendumi 
dit  Hyppocrate  , iîi  iis  quibus  caput,  vel  ob 
exercitationem  y vel  cursus  y vel  iter  etc»  dolet  ; 
horum  quidem  nuüos  purgaveris  ( De  rat.  vict. 
in  acut.  )*  Dans  ces  cas  il  faut  recourir  à la 
méthode  réfrigérante* 


C * ) Pag.  75. 
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La  céphalalgie  dans  les  maladies  aiguës , in- 
dique souvent  une  hémorrhagie  nnzale  pro- 
chaine : c’est  ce  qui  a fait  dire  à H ou  lier  : 

# 

dolor  in  acutis  post  tertium  aut  quartum 
diem  svperueniens  j sanguinis  Jluxûs  indlcium 
est,  modo  cætera  consentiant  ; atque  [hic  nullo 
modo  curatidus,  ne  crisis  impediatur. 

Beaucoup  de  douleurs  de  tête  ont  pour 
cause,  le  mauvais  état  de  l’estomac  ; aussi 
Baglivi  a-t-il  dit  : dolores  capitis  magnâ  ex 
parte  à stomacho  Jîunt,  et  si  hæc  sedulb  tibi 
constent , utere  stomachicis , diaetà  et  clysteri- 
bus  ( ^ ).  La  migraine  est  produite  assez  géné- 
ralement par  cette  cause.  Elle  est  quelquefois 
aussi,  quoique  plus  rarement,  décidée  par  l’irri- 
tation sympathique  des  autres  viscères , par 
la  pléthore,  par  le  déplacement  de  l’humeur 
rhumatismale,  de  la  goutte  etc»,  mais  plus 
généralement , elle  est  l’effet  des  causes  capables 
d’afïàiblir  l’estomac,  quoiqu’elles  n’occasionnent 
pas  toujours  un  dérangement  sensible  des 
digestions» 

Lorsque  la  douleur  de  tête  dépend  de  cette 
cause,  elle  se  manifeste  quelque  teins  après  le 
repas,  cesse  après  quelques  heures  de  som- 
meil , et  revient  avec  plus  ou  moins  de  vio- 
lence selon  la  quantité  et  la  qualité  des  ali- (*) 


(*)  P.  142.  . 
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mens  qu’on  a pris*  Craton  donne  pour  signe 
pathognomonique  de  la  douleur  de  tête  qui  a 
son  foj^er  dans  l’estomac,  d’occuper  la  partie 
antérieure;  et  quand  elle  dépend  de  l’utérus, 
c’est,  dît  le  même,  le  derrière  de  la  tête  qui 
soufFi  e.  Doîores  capitis  plerunu^'"  s per  consea- 
sum  veiitriculi  oriuntur  « et  tvnc  aolet  ferè 
pars  aiiterior ; quandb  verb  uteri  consensus 
tune  dolet  posterior  ( Lib*  IV.  ) , mais  cela 
n’est  pas  toujours  vrai. 

Plusieurs  observations  prouvent  que  les  dé- 
rangemens  ou  métastases  de  migraine  ne  sont 
pas  sans  dangers,  et  qu’ils  sont  presque  tou- 
jours suivis  d’accidens  graves , pareeque  l’ac- 
tion  du  stimulus  qui  s’exerçait  sympathique- 
ment de  l’estomac  à la  tête,  se  porte  ailleurs , 
et  cause  souvent  des  désordres  considérables, 

La  migraine  cesse  quelquefois  dans  la  vieil- 
lesse, pareeque  l’action  nerveuse  n’est  plus  la 
même  à cet  âge,  et  que  les  sympathies  sont 
plus  faibles* 

La  migraine  dont  la  cause  réside  dans  l’es- 
tomac , exige  comme  l’a  dit  ArÉtÉ  , une 
diète  légère  et  la  privation  du  vin  ; il  pros- 
crivait l’usage  des  alimens  âcres , farineux , et 
difficiles  à digérer*  Lorsqu’elle  dépend  des 
matières  glaireuses  ou  acides  contenues  dans  l’es- 
tomac , l’ipécacuana  est  utile  comme  vomitif, 
et  on  le  réitère,  lorsque  le  cas  l’exige;  sou- 
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vent  ce  seul  moyen  fait  cesser  tont  à coup 
l’accès  en  évacuant  ces  saburre?  ; il  convient 
aussi  de  prendre  quelques  purgatifs  amers,  et 
de  faire  usage  des  stomachiques  toniques  ; une 
vie  active , des  frictions  sur  la  région  gas- 
trique et  l’équitation  sont  encore  très-avan- 
tageuses. On  doit  éviter  le  laitage  dans  les 
migraines , si  ce  n’est  seulement  les  cas  où 
elles  dépendent  de  la  mobilité  excessive  des 
nerfs.  Le  changement  d’air  et  les  longs  voya- 
ges ont  quelquefois  guéri;  l’eau  fraîche  bue 
à jeun  , en  faisant  de  l’exercice  , a produit  quel- 
quefois de  bons  effets  : ce  fut  par  ce  moyen 
que  Linné  sé  délivra  d’une  migraine  qui  avait 
résisté  à tous  les  remèdes»  11  faut  durant 
l’accès,  que  le  malade  jouisse  de  la  plus  grande 
tranquilité , et  qu’il  régne  autour  de  lui  le 
plus  grand  silence;  si  la  douleur  était  bien 
violente,  il  faudrait  tirer  du  sang;  on  a pra- 
tiqué dans  ce  cas  avec  succès  l’artériotomie  , 
ainsi  que  la  section  de  la  jugulaire. 

L’opium  ne  convient  dans  la  migraine,  que 
lorsqu’il  n’y  a point  de  pléthore  , et  que  les 
douleurs  sont  si  grandes  qu’on  a à craindre 
des  convulsions.  On  a tenté  quelquefois  avec 
succès  dans  les*  douleurs  de  tête  opiniâtres  et 
excessives , la  compression , et  lorsque  celle-ci 
ne  réussit  pas,  la  section  du  nerf  supra -or- 
bitaire ; les  parties  auxquelles  il  se  distribue  , 
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cil  tirent  assez  d’autres  de  la  septième  paire, 
des  seconde  et  troisième  cervicales , etc.  , 
pour  que  leurs  fonctions  n’en  soient  point 
altérées.  On  a interrompu  quelquefois  l’ac- 
cès de  migraine  , en  appliquant , durant 
quelques  instans’,  le  Pôle  Sud  d’un  petit  bar- 
reau aimanté  sur  la  partie  affectée , le  visage  du 
malade  étant  tourné  au  Nord* 

On  a emploié  divers  moyens  contre  les 
douleurs  de  tête  chroniques  ; l’artériotomie 
pratiquée  aux  tempes,  ou  près  des  oreilles 
a souvent  eu  des  succès  : les  anciens  la  met- 
taient fréquemment  en  usage*  La  salivation  pro  « 
duite  par  le  mercure,  n’a  jamais  été  utile  que 
dans  la  céphalée  vénérienne,  lorsque  toutes 
fois  le  virus  n’avait  pas  produit  de  carie, 
des  nodus , de^  tophus  , ou  des  pointes  osseuses 
qui  irritassent  les  membranes.  Les  vésicatoires 
et  les  sétons  ont  souvent  eu  des  bons  effets* 
La  trépanation  a quelquefois  guéri;  DuRET  en 
cite  un  exemple.  Un  homme  souffrait  habitu- 
ellement des  douleurs  vives  dans  toute  la  tête, 
qui  avaient  éludé  tous  les  secours  de  l’art;  il 
le  fit  tondre  et  appliquer  sur  la  tête  un  cata- 
plasme qu’on  ôta  après  quelques  heures  : la 
partie  de  la  tête  qui  lui  parut  la  moins  hu- 
mectée, fut  celle  ou  l’on  appliqua  le  trépan: 
dès  qu’on  eut  pénétré  jusqu’à  la  substance 
diploïque,  il  sortit  une  matière  de  la  couleur 


328  ÉLÊivrENS  DE  MÉDECINE. 

et  de  la  consistance  du  miel , et  le  malade 
cessa  dès  lors  de  souffrir.  On  trouve  de  sem* 
blables  exemples  de  guérison  opérée  pcir  la 
trépaiip^’o  , dans  Rhodius  et  dans  PîERRE 
DE  ARCH'TTIS.  L’application  des  sangsues 
aux  tempes,  à l'anus,  et  les  scarifications  à l'oc- 
ciput, ont  souvent  réussi.  Willis  rapporte 
avoir  procuré  du  soulagement , en  faisant  ar- 
roser la  tête,  matin  et  soir  , avec  de  l’eau 
froide  , au  moyen  d’une  pompe,  Celse  recom- 
mandait déjà  ce  moyen , et  Houlier  a 
guérir  entièrement  une  migraine  cjui  durait 
depuis  lougtems , et  qui  avait  résisté  à tous 
les  ai  trrs  remèdes,  par  les  douches  d’eau 
froide. 

Il  est  bx^aucoup  d’autres  espèces  de  cépha- 
lalgies périodiques,  qui  tourmentent  pendant 
im  grand  nombre  d’années , et  dont  on  ne 
peut  reconnaître  la  cause  durant  la  vie.  Elles 
sont  rarement  accompagnées  d’un  danger  im- 
minent j mais  celles  qui  sont  continuelles  et 
violentes , se  terminent  généralement  par 
l’apoplexie  ou  par  des  affections  spasmodiques* 
GE^'RE  IX.  Plévrodynie. 

Douleur  de  poitrine  sans  pyrexie. 

Espèck  Plévrodynie  cotharrale  pleur^ 

ésie  fausse  ou  bâtarde* 

Douleur  de  côté  aiguë,  mais  non  profonde,^ 
avec  toux  et  dyspnée.  Elle  afiecte  seulement 
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les  nmscles  intercostaux,  sans  pyrexie,  et  est, 
l’effet  du  refoulement  des  forces,  et  de  l’arrêt 
de  l’humeur  perspirable  dans  ces  muscles. 
Elle  a ordinairement  lieu  durant  les  consti- 
tutions catharrales , et  on  la  combat  par 
les  mêmes  moyens  que  les  affections  de  ce 
genre» 

Espèce  2.  Pleurodynie  pléthorique t. 

On  la  reconnaît  en  général  par  les  signes 
généraux  de  la  pléthore;  elle  est  voisine  de 
la  pneumonie  vraie.  On  la  combat  par  les 
mêmes  • moyens  que  la  diathèse  inflammatoire» 

Espèce  3.  Pleurodynie flatulente. 

Douleur  aiguë,  subite  et  passagère,  qui 
traverse  le  côté,  et  qui  ressemble  à la  crampe 
p:n'  sa  violence  et  j)ur  sa  courte  durée.  Elle 
est  ju'oduite  par  des  vents.  Lorsqu’elle  dure, 
ou  applique  avec  succès  la  chaleur,  sèche , et 
on  fait  avaler  quelques  infusions  chaudes  de 
menthe  ou  de  camomille. 

Espèce  4*  Pleurodynie  à spasmate. 

C’est  celle  qui  est  occasionnée  par  des  violens 
efforts  corporels.  Elle  est  l’effet  d’une  phlo- 
gose  légère  des  muscles , et  est  très-voisine 
de  l’inflammation  . surtout  chez  les  pléthoriques 
et  les  hommes  robustes.  La  saignée,  les  to- 
piques émolliens  et  quelques  légères  infusions 
vulnéraires  sont  les  moyens  appropriés  à celte 
espèce. 
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Espèce  5*  Pleurodynie  parapleurétique* 
Douleur  chronique  de  côté,  qui  succède 
à la  pleurésie;  elle  est  le  plus  ordinairement 
causée  par  l’adhésion  des  poumons  à la 
plèvre* 

Espèce  6*  Pleurodynie  vermineuse* 

Espèce  7.  Pleurodynie  symptomatique. 

Telles  sont  les  plévrodynies  scorbutique  , 
syphillitique,  rhumatismale  et  aythritique. 

Genre  X*  Pyrose^  fer  chaud ^ ardeur 
d’estomac, 

» 

Sensation  douloureuse  de  chaleur  ou  d*iâcreté 
au  creux  de  l’estomac,  qui  s'étend  communé- 
ment le  long  de  l’oésophage. 

Espèce  Pyrose  saburrale. 

Elle  est  occasionnée  par  des  saburres  acides , 
rances,  empyreumatiques , ou  bilieuses.  Les  vo- 
mitifs sont  d’abord  indiqués,  et  ensuite  l’u- 
sage des  stomachiques  toniques.  Le  régime  doit 

1 

être  simple,  et  les  alimens  de  facile  digestion* 
On  conseille  de  s’abstenir  des  substances  aces- 
centes,  des  légumes,  des  graisses  et  des  sauces. j 
de  haut  goût.  Aucun  remède  prophilactique* 
n’est  préférable  dans  la  pyrose  bilieuse,  k\ï 
l’eau  freiiche  , qu’on  boit  tous  les  matins  ài 
jeun,  il  la  dose  d’une  pinte*  I 

Espèce  2.  Pyrose  ulcéreuse* 

Elle  reconnaît  pour  cause  fulcère  de  l’es- 
tomac, ou  son  excoriation.  Glisrf-.i 
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Genre  XL  Cardialgie. 

Douleur  très-aiguë  à la  région  épigastrique, 
avec  oppression  et  faiblesse  qui  tend  à l’éva- 
nouissement. Sa  cause  prochaine  est  un  spasme 
du  cardia. 

Espèce  Cardialgie  saburrale. 

Elle  s’accompagne  des  symptômes  qui  in- 
diquent la  présence  des  saburres  dans  l’esto- 
mac, et  exige  les  vomitifs. 

Espèce  'j,*  Cardialgie  à veneno. 

Il  faut  dans  cette  espèce  , emploier  les  bois- 
sons huileuses,  mucilagineuses , le  lait  etc  Dans 
les  cas  d’empoisonnement  avec  les  acides  mi- 
néraux, on  a obtenu  de  bons  effets  de  la 
magnésie.  Le  sulfure  alkalin  convient,  lorsqu’on 
a avalé  de  l’arsenic  ou  du  sublimé  corrosif* 
Les  acides  soht-ies  antidotes  de  l’opium  et  des 
autres  substances  végétales  virulentes;  il  n’est 
pas  certaîiif-"^9êfî^.'rainmonîaque  soit  celui  des 
poisons 

EspÈ&P^^^o^avàidîgi&-'<sptitatoire* 

Ellë<Ts’^è%*(§9np^t^e  aÿüftet , abondante  -'jévacua- 
tiori  'dé'‘'^pi’rôife  ftrtï'*  âcre  , qui  sort  de 

l’estomac  ''par'  înfÉQ’Ta^s  ÿï^à^^la'  quantité  d’une 
et  Elle  est  enflémique 

dans  le  Nord  de  la  Suède , en  Ecoàse  et  en 
Irlande*.  On  ne  .connaît  pas  les  môyens  pro- 
pres à la  combattre^''  * ' ’ ‘'‘jl'aUiiîV 
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Espèce  4-  Cardialgie  bradipeptique  ou  dys- 
peptique. 

C’est  celle  qui  accompagne  les  mauvaises 
digestions,  et  qui  reconnaît  pour  cause  la 
faiblesse  de  l’estomac,  et  le  défaut  d’énergie 

des  sucs  gastriques*  On  l’observe  après  les 

» 

maladies  aiguës , et  surtout  après  les  maladies 
gastriques  bilieuses  et  pituiteuses.  Le  traite- 
ment exige  l’usage  des  toniques  et  des  forti- 
fians,  ainsi  que  des  alimens  faciles  à digérer, 
et  des  exercices  convenables. 

Espèce  5*  Cardialgie  arthritique^ 

Espèce  6*  Cardialgie  vermineuse. 

Espèce  7*  Cardialgie  hystérique. 

Espèxe  8.  Cardialgie  ulcéreuse^ 

Genre  XII.  Gastrodynie* 

Douleur  de  l'estomac,  souvent  accompagnée 
du  gonflement  de  ce  viscère,  mais  sans  tendance 
à l’évanouissement  comme  dans  la  cardialgie. 

Espèce  Gastrodynie  crapuleuse.. 

Douleur  d’estomac , occasionnée  'par  une 
mauvaise  digestion  ; elle  n’est  pas  aussi  con- 
‘sidérable,  que  quand  l’estôinac  est  distendu 
par  des  vents.  Le  vomitif  est  indiqué  dans  le 
principe , ensuite  l’usage  des  stomachiques  for- 
tilians. 

Espèce  2*  Gastrodynie  Jîatulente  colique 
flatulente  destomac. 

Douleur  aiguë , avec  un  sentiment  de  con- 
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traction  à l’estomac  : il  y a dyspnée;  le  pouls 
est  petit  et  déprimé,  et  les  extrémités  sont 
froides.  La  douleur  n’est  pas  augmentée  par 
la  pression,  et  le  malade  est  soulagé,  ou  guéri 
par  l’émission  des  vents. 

Les  lavemens,  les  antispasmodiques  et  sur- 
tout les  opiatiques  sont  les  remèdes  qu’il  faut 
se  presser  d’administrer.  On  a -yu  de  bons 
effets,  de  l’eau  distillée  de  menthe  poivrée, 
ainsi  que  de  l’eau  froide  et  presque  à la  glace 
prise  intérieurement  et  appliquée  sur  la  ré- 
gion de  l’estomac* 

Espèce  3*  Gastrodynie  bilieuset. 

Elle  s’accompagne  du  vomissement  d’une 
bile  verdâtre  et  âcre , de  faiblesse , de  tristesse 
et  d’une  si  grande  sensibilité  au  creux  de 
de  l’estomac,  que  le  malade  ne  peut  souffrir 
qu’on  le  touche.  On  favorise  le  vomissement , 
en  faisant  boire  abondamment  de  l’eau  de 
veau  ou  de  poulet,  jusqu’à  ce  que  l’estomac 
soit  entièrement  débarassé;  et  on  a recours 
ensuite  aux  opiatiques , si  les  douleurs  cou- 
tinuent* 

Espèce  4.  Gastrodynie  à veneno^ 

Espèxe  5.  Gastrodynie  xipho'idale*  > 

Espèce  6,  Gastrodynie  ah  extraneis. 

Cette  espèce  est  produite  par  des  matières 
dures  et  indissolubles  avalées , et  qui  sont  re- 
tenues dans  l’estomac.  V 2 
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Espece  7.  Gastrodynie  par  congestion  de 
sans,  clans  Les  vaisseaux  de  l'estomac. 

Elle  précède  ordinairement  riiématémésie* 

Genre  XIIL  Colique^ 

Douleurs  du  bas-ventre  , et  surtout  vers 
l’ombilic  et  les  liypocondres  , qui  s’accom- 
pagnent pour  l’ordinaire  , de  la  constipation. 
Elle  est  généralement  décidée  par  un  spasme 
plus  ou  moins  violent  des  entrailles* 

Espèce  Colique  Jlatulente. 

Les  douleurs  sont  vagues  et  errantes  , qui 
suivent  le  trajet  du  colon  , et  semblent  dimi- 
nuer par  la  pression*  Elles  s’accompagnent  de 
la  soif  j le  pouls  est  ordinairement  petit,  faible, 
inégal,  quelquefois,  quoique  plus  rarement, 
il  n’est  pas  considérablement  dérangé  : il  y a 
borborygmes , et  l’issue  des  vents  et  des  ma- 
tières fécales  amené  toujours  du  soulagement. 

Il  existe  toujours  une  certaine  quantité  de 
Iluldes  élastiques,  dans  l’estomac  et  les  intes- 
tins, qui  maintiennent  ces  viscères  dans  une 
distension  convenable.  Dans  l’état  naturel , ces 
Iluides  élasti(]ues  ne  sont  pas  copieux,  et  ils 
ont  la  liberté  du  s’étendre  dans  toutes  les 
anfractuosités  intestinales.  Mais  quand  quelque 
obstacle  s’oppose  aux  cours  de  ces  fluides  , 
alors  ils  se  raréfient,  et  décident  un  spasme 
douloureux,  dans  le^  membranes  sensibles,  en 
lea  dilatant.  Ce  spasme  est  fixe  pour  l’ordinaire. 
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et  produit  la  constipation  en  s’opposant  aux 
mouvemens  péristaltiques  nécessaires  à l’excré- 
tion des  matières  alvines. 

Quoique  toutes  les  parties  du  canal  intesti- 
nal soient  sujetes  aux  constrictions  et  aux 
obstructions,  il  en  est  cependant , qui  par  leur 
disposition  , favorisent  plus  que  les  autres, 
l’interruption  des  fluides  élastiques  : tels  sont 
les  orifices  de  l’estomac , la  partie  inférieure 
du  duodénum,  la  valvule  du  colon  et  sa  cour- 
bure , dans  l’endroit  ou  il  se  porte  sous  les 
fausses  côtes , du  côté  gauche. 

L’indication  curative  générale  consiste  à 
dissiper  l’obstacle  qui  s’oppose  au  cours  des 
matières  fécales  et  des  vents.  Il  convient  dans 
les  constitutions  pléthoriques  , de  faire  une 
ou  deux  saignées  , pour  prévenir  l’inflammation 
des  intestins:  on  conseille  avec  raison,  les  la- 
vemens  et  les  opiatiques;  et  lorsque  ces  moyens 
sont  insufîîsans , on  passe  aux  purgatifs  doux  ; 
quand  la  douleur  est  très  violente,  il  est  con- 
venable de  leur  associer  l’opium.  On  a quel- 
quefois obtenu  de  bons  effets  de  l’eau  froide 
prise  intérieurement,  et  de  l’application  de  la 
glace  sur  le  bas-ventre  ; mais  ces  moyens 
seraient  nuisibles  , dans  le  cas  où  il  y aurait 
une  très-grande  tendance  à l’inflammation  ; il 
est  plus  utile  dans  ce  cas,  de  tirer  du  sang,  et 
de  faire  usage  des  fomentations  émollientes* 
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Les  carminatifs  ne  conviennent  guères  non 
plus  dans  cette  circonstance,  vu  leur  qualité 
échauffante  et  stimulante*  La  prophilactique 
de  la  colique  flatulente  consiste  dans  lusage 
des  toniques,  et  surtout  des  martiaux;  ScHRŒ- 
DF.R  a donné  avec  succès  l’acier  à la  dose 
de  demie  once  par  jour. 

Espèce  2.  Colique  injlammatoire  Entéritie. 

Espèce  3.  Colique  bilieuse* 

On  peut  la  considérer  comme  le  premier 
degré  de  la  passion  iliaque,  lorsque  le  ventre 
reste  resserré.  Elle  s’accompagne  de  vomisse- 
mens  bilieux  qu’on  arrête  difficilement. 

Le  traitement  consiste  dans  l’emploi  des 
lavemens  émolliens,  des  grands  lavages  muci- 
lagineux,  les  bains  tièdes  et  les  opiatiques. 
Les  bains  tièdes  conviennent  généralement 
dans  toutes  les  coliques  opiniâtres  : c’est  pour- 
quoi Baglivi  a dit  : dolor  colicus  ferè  semper 
jnitescit  in . senti  cupio  , ideb  in  doloris  perti- 
naciâ^  utere  semicupio  ( * ).  Néanmoins  lorsque 
3a  saignée  est  indiquée , il  faut  la  pratitjuer 
avant  que  d’en  venir  aux  bains  ; car  comme 
l’a  fort  bien  remarqué  Alexandre  : « Il  ne 
3»  faut  pas  les  prendre  dans  les  coliques 
» avec  inflammation  des  intestins  , avant  qu’on 


(*)  Pag.  loi, 
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» n’ait  purgé  le  corps  de  ses  excrémens  ; mais 
» quand  les  douleurs  sont  pressantes,  après 
» révacuation , il  est  utile  de  recourir  aux 
» bains  « {Oper.  png.  591.).  On  est  parvenu 
quelquefois  à arrêter  les  vomissemens  , en  appli- 
quant au  creux  de  l’estomac  un  éphitême  de 
Mithridate,  ou  des  feuilles  de  menthe  com- 
mune des  jardins,  bouillies  dans  le  vin* 

Les  émétiques  et  les  purgatifs  sont  mortels 
dans  cette  colique.  En  général  on  doit  s’abs- 
tenir des  vomitifs , dans  toutes  les  maladies  in- 
testinales qui  s’accompagnent  de  la  constipation, 
et  surtout  lorsque  le  ventre  est  tendu,  dès 
même  qu’ils  seraient  indiqués  d’ailleurs  : dans 
ces  cas,  la  gangrène  en  est  presque  toujours 
la  suite. 

La  colique  bilieuse  est  sujete  à revenir  : 
elle  a cela  de  commun  avec  toutes  les  ma- 
ladies spasmodiques  saburrales  ; on  peut  en 
prévenir  les  retours  , par  le  moyen  des  toni- 
ques , et  surtout  des  eaux  de  Baréges , de 
Vais,  de  Seltz  etc* 

Espèce  Passion  iliaque  ^ Vohulits^  Chor» 
dapsus,  Miserere, 

Colique  atroce  avec  vomissement  des  ma- 
tières contenues  dans  l’estomac  et  les  intestins, 
qui  s’accompagne  d’une  constipation  opiniâtre* 

Cette  affection  est  produite  par  une  forte 
irritatioQ  qui  détermine  le  mouvement  anti- 
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péristaltique;  celui-ci  est  quelquefois  ' tel  que 
les  malades  vomissent  des  exci  éinens  ; ou  en 
a même  vu  qui  rendaient  par  la  bouche,  les 
lavemens  et  les  suppositoires , malgré  la  val- 
vule du  colon,  qui,  dans  l’état  naturel,  s’op-' 
pose  à ce  que  rien  ne  puisse  repasser  de  cet 
intestin  dans  l’iléum  : dans  les  cadâvres  on  ne 
peut  y faire  passer  ni  l’air  ni  l’eau  qu’on  y 
injecte  avec  force.  Il  est  probable,  comme  le 
conjecture  DEHAëN,  que  dans  les  cas  où  les 
malades  ont  vomi  les  lavemens  et  les  suppo- 
sitoires , le  colon  et  le  cæcum  étaient  si  dis- 
tendus , que  la  valvule  ne  pouvait  plus  fermer 
entièrement  ; mais  le  plus  communément , les 
matières  stercorales  viennent  de  l’iléum* 

Cette  maladie  reconnaît  pour  causes  éloignées, 

les  matières  arrêtées  à l’extrémité  de  l’iléum 

*» 

ou  dans  le  colon , comme  les  excrémens  en- 
durcis, les  noyaux  de  fruits  avalés,  les  vers; 
quelquefois  elle  est  produite  par  des  tumeurs 
des  intestins  ou  des  parties  voisines,  l’imper - 
foration  de  l’anus  chez  les  nouveaux  nés  ; et 
plus  souvent  par  l’invagination  des  intestins, 
par  les  hernies,  par  les  âcres,  les  poisons  , la 
strangurie , et  par  le  refoulement  des  forces 
et  leur  concentration  dans  les  intestins. 

La  passion  iliaque  est  une  maladie  très- 
dangereuse,  qui  se  terminé  souvent'  par  la 
gangrène  et  la  mort  , au  bout  de  peu  de  jours 


NOSOLOGIE.  CLASSE  IV.».  NÉVROSES.  329 

« Le  hoquet  , la  convulsion  ou  le  délire , sont 
« de  mauvais  signes  « ( Aph.  10.  Sect.  Vif. 

« Quand  elle  survient  dans  la  stranguiie , 
» elle  donne  la  mort  au  7.?  jour à moins 
» que  la  fièvre  ne  se  déclare  avec  un  flux 
» abondant  d’urines.  « Cooq.  Les  indications 
curatives  générales,  consistent  à calmer  l’irri- 
tation et  à rétablir  les  mouvemens  péristalti- 
ques. On  doit  commencer  par  la  saignée  , lors- 
que le  sujet  est  jeune  et  robuste  , et  quand  on 
a à craindre  l’inflammation  ; ce  moyen  pro- 
duit d’ailleurs  le  relâchement  et  diminue  les 
doiileurs.  11  convient  de  faire  avaler  de  gran- 
des quantités  de  boissons  délayantes  et  adou- 
cissantes , de  faire  prendre  fréquemment  des 
lavemens  , et  d’introduire  des  suppositoires 
dans  l’anus.  On  a quelquefois  réussi  à dissi- 
per les  constipations  les  plus  opiniâtres  en  as- 
persaiit  d’eau  froide  les  cuisses  et  les  jambes. 
SavanàROLI  , pour  remédier  à une  constipa- 
tion opiniâtre  du  Duc  de  Ferrare , qui  avait 
éludé  tous  les  secours  de  l’art  , et  qui  mena- 
çait d’une  passion  iliaque  très-prochaine,  le  fit 
marcher  pieds  nuds,  sur  un  pavé  de  marbre 
arrosé  d’eau  fraîche  : le  Duc  n’eut  pas  fait  cin- 
quante phs , que  le  remède  agit  efîicacemenl. 
Home  d’Edimbourg , a guéri  des  passions  ilia- 
ques , par  des  pédiluves  d’eau  froide.  Ces  phé- 
nomènes" sont  dus  â l’étroite  correspondance 
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d’action  qui  existe  entre  les  intestins  et  les 
extrémités  inférieures.  Les  fomentatious  émol- 
lientes , et  surtout  les  bains  tièdes  sont  aussi  très- 
utiles  ; il  est  nécessaire  d’y  tenir  constamment 
les  malades , jusqu’à  ce  que  le  ventre  s’ouvre 
et  que  les  douleurs  soient  notablement  dimi- 
nuées ; après  quoi  il  faut  purger.  En  géné- 
ral il  convient  de  prescrire  les  opiatiques  et 
d’en  soutenir  l’usage  , tant  que  les  douleurs 
sont  vives  ; mais  il  faut  toujours  combattre 
l’inflammation  lorsqu’elle  a lien  , avant  que  de 
prescrire  ce  moyen  héroïque. 

. Quand  ces  remèdes  sont  insufiisans,  on  con- 
seille les  purgatifs  salins , et  les  lavemens  âcres  ; 
DEHAëN  a obtenu  de  bons  effets  de  la  fumée 
de  tabac  introduite  dans  les  intestins.  On  a 
fait  avaler  quelquefois  , avec  succès  , une  livre 
de  vif  argent  dans  une  solution  aqueuse  de 
manne  mêlée  avec  quelques  onces  d’une  huile 
douce.  L’huile  de  Ricin  ou  Raima  christi  a 
souvent  opéré  des  merveilles*  Les  anciens 
emploiaient , à l’exemple  d’HYPPOCRATE  , l’intro- 
duction d’un  air  tiède  dans  l’anus , au  moyen 
d’un  souflet;  et  ils  faisaient  prendre  immédia- 
tement après , des  lavemens , lorsque  les  gros 
intestins  étaient  suffisamment  dilatés, 

Lorsque  la  passion  iliaque  dépend  d’une  he- 
rnie inguinale  avec  étranglement  , il  faut  em- 
ploier  non  seulement  les  moyens  que  je  viens 
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d’indiquer,  mais  encore  en  tenter  Ja  réduction, 
et  lorsque  les  accidens  sont  rebelles  , il  faut 
recourir  à l’opération  du  bubonocèle  qui  ne 
réussit  pas  souvent , parcequ’on  s’y  prend 
trop  tard.  L’iliaque  produite  par  les  poisons . 
demande  le  même  traitement  auquel  on  asso- 
cie les  antidotes  spécifiques  et  propres  à l’es- 
pèce de  poison  qui  a donné  lieu  à la  maladie. 

Espèce  5.  Colique  saturnine  , des  peintres , 
des  plombiers  , Rachialgiè  de  plomb  de  Sa  c/- 

VAGES. 

Cette  espèce  de  colique  commence  par  la 
constipation  , des  pesanteurs  dans  l’épigastre  et 
des  borborygmes  ; à ces  premiers  symptômes 
succèdent  bientôt  les  douleurs  les  plus  violen- 
tes du  bas-ventre  i celles-ci  sont  tantôt  ar- 
dentes , et  tantôt  lancinantes;  il  semble  aux 
malades  qu’on  leur  torde  ou  qu’on  leur  arra- 
che les  intestins  ; ils  éprouvent  en  même  tems 
des  douleurs  rhumatismales  aux  cuisses  et  aux 
mains,  surtout  dans  les  articulations,  d’autres- 
fois  un  sentiment  de  frémissement  ; ils  sont 
dans  un  abattement  extrême , et  ils  ont  un 
accablement  extraordinaire  de  l’âme  ; il  y a 
resserrement  violent  au  gosier  , et  une  sensa- 
tion semblable  à celle  que  produirait  un  corps 
rond  qui  monte  le  long  de  l’oésophage;  il  y 
a hocquet , vomissement , tension  de  l’abdo- 
men avec  des  tumeurs  inégales  ; les  selles  sont 
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très-rares  ; et  les  matières  fécales  , lorsque  les 
malades  en  rendent , sont  semblables  aux  crot- 
tins de  chèvres  ; on  ne  doit  pas  attendre  de 
guérison,  tant  qu’elles  ont  cette  forme:  l’anus 
est  retiré  et  fortement  contracté.  Les  urines 
sont  claires  et  limpides  , le  jet  en  est  quel- 
quefois interrompu  par  la  contraction  subite 
de  l’uréthre  ; les  testicules  sont  agités  d’un 
mouvement  de  rotation  ; elles  se  relevent  for- 
tement , et  avec  douleur  , vers  les  anneaux 
des  muscles  du  bas-ventre  ; le  pouls  est  vite , 
dur , et  l’artère  frappe  les  doigts  comme  un 
fil  de  fer  tendu  ; l’augmentation  de  chaleu»'  est 
peu  considérable  , lorsque  la  colique  est  sans 
complication  : tous  ces  symptômes  augmentent 
le  soir  et  se  calment  le  matin.  Cette  affec- 
tion décide  souvent  aux  articulations  de  tuber- 
cules , et  des  douleurs  qui  sont  semblables  à 
celles  de  la  goutte  , la  paralysie  des  extrémi- 
tés supérieures , ou  leur  atrophie  ; quelquefois 
aussi  elle  produit  des  convulsions,  l’épilepsie 
et  l’apoplexie.  Stoll  a remarqué,  que  tous  les 
intestins  étaient  affectés  dans  cette  maladie  , 
ainsi  que  les  voies  urinaires  dont  le  spasme 
gène  la  sécrétion  des  urines , et  donne  ainsi 
lieu  à des  hydropisies  très-dangereuses.  Une 
observation  interressante  de  DEHAëN  , c’est  que 
les  muscles,  les  tendons,  les  aponévroses  dis- 
paraissent souvent , ou  changent  au  point  de 
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ne  présenter  qu’une  matière  pultacée  ; et  les 
muscles  affectés  ne  reviennent  jamais  à leur 
état  naturel. 

Cette  colique  s’accompagne  souvent  d’une 
jaunisse  qui  dépend  du  spasme  réfléchi  sur  les 
organes  biliaires  et  à la  peau:  cette  dernière 
n’est  point  critique , non  plus  que  les  tuber- 
cules, et  les  affections  paralytiques  dont  je  viens 
de  parler. 

La  cause  de  cette  colique  est  le  plomb  dans 
l’état  de  vapeurs,  salin,  ou  dans  celui  d’oxide, 
qui  par  sa  qualité  irritante  spécifique  des  in- 
testins, y détermine  un  spasme  violent  qui  ir- 
radie sur  différens  organes  , et  produit  des 
douleurs  atroces.  C’est  pourquoi  elle  n’attaque 
que  les  ouvriers  qui  travaillent  sur  des  prépa- 
rations de  plomb , et  les  personnes  qui  font 
usage  de  vins  altérés  avec  la.  litharge.  Le  sel 
de  Saturne,  ou  acétite  de  plomb  ^ l’eau  de  Gou- 
lard  même  emploiée  en  lavement , ou  appli- 
quée sur  des  plaies  larges  du  bas-ventre  , ont 
quelquefois  produit . cette  colique.  Elle  est 
plus  fréquente  en  hiver  qu’en  été , et  elle  est 
beaucoup  plus  dangéreuse  dans  la  première 
saison.  Elle  n’a-, point  de  tems  fixe  pour  sa 
durée  : elle  se  termine  quelquefois  dans  pen 
de  jours,  mais  plus  ordinair ement  elle  est  lon- 
gue, et  souvent,  elle  dure  des  mois  .^entiers. 

Cette  colique  est  une  maladie  vraiement  ner- 
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vale , et  qui  s’accompagne  de  la  dégénération 
de  l’humeur  muqueuse  ou  pituiteuse.  Les  bois- 
sons adoucissantes , les  bains  , et  surtout  les 
caïmans  sont  fortement  indiqués  ; l’opium  sur- 
tout paraît  être  d’après  les  observations  de 
S'Î'OLL  , le  remède  spécifique  dans  cette  ma- 
ladie; mais  il  faut  le  donner  à forte  dose,  soit 
intérieurement,  soit  en  lavemens;  le  même  a 
remarqué  que  les  accidens  auxquels  l’opium 
donne  ordinairement  lieu , n’arrivent  Jamais 
dans  cette  colique,  lorsqu’elle  est  simple  et 
dénuée  de  toute  complication  , ce  qui  est  fort 
rare  à la  vérité  ; car  elle  s’accompagne  très- 
généralement  de  saburres  gastriques  ; et  un  des 
effets  ordinaires  de  l’action  du  plomb  sur  les 
premières  voies,  c’est  de  corrompre  et  de  dé- 
praver tout  ce  qui  y est  contenu,  ou  qui  y flue. 
Quand  cette  complication  est  légère  , et  les 
évacuations  spontanées  sufEsantes  , il  faut  don- 
ner l’opium;  mais  s’il  n’y  a pas  d’évacuations, 
il  faut  auparavant  que  de  le  prescrire  , avoir 
recours  au  vomitif  et  aux  purgatifs  doux  et 
salins.  Stoll  a remarqué  que  ceux  qui  étaient 
tourmentés  par  les  vomissemens  , de  même 
que  ceux  qui  avaient  le  ventre  libre , guéris- 
saient plus  aisément  et  plus  promptement  que 
les  autres.  11  ne  donnait  pas  à ces  malades 
qui  à la  vérité  étaient  en  petit  nombre  , de 
vomitifs,  ni  de  purgatifs  ; il  débutait  aussitôt 
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par  ropiiim , et  sa  méthode  lui  réussit  au-delà 
de  ses  espérances. 

La  colique  saturnine  décide  souvent  la  para- 
lysie, ou  un  amaigrissement  considérable  des 
extrémités  supérieures,  qui  subsiste  encore  après 
la  cessation  de  la  colique.  Cet  état  est  une  . 
afFection  sympathique,  qui  quoiqu’elle. ne  soit 
plus  accompagnée  de  coliques  , suppose  tou- 
jours néanmoins  la  cause  de  la  maladie  en- 
core existante  , et  le  traitement  doit  être  di- 
rigé daprès  cette  considération.  11  faut  dans 
ce  cas  rechercher  s’il  y a complication  , et 
Tattaquer  si  elle  a lieu , puis  en  venir  à l’o- 
pium, et  ensuite  prescrire  les  purgatifs  et  les 
toniques.  Bcerrhaave  a conseillé  dans  ce  cas^ 
le  lait , les  sucs  des  antiscorbutiques  doux , le 
baume  du  Pérou , les  frictions  sur  le  bas-ven- 
tre et  les  extrémités.  DEHAëN  remarque  qu’il 
faut  ajouter  au  lait  quelques  substances  ab- 
sorbantes , pour  l’empêcher  de  tourner  à l’ai- 
gre j car  il  n’y  a point  de  dégénération  plus 
propre  à produire  des  aigres  , que  la  muqueuse 
à laquelle  la  colique  saturnine  donne  ordinai- 
rement lieu.  Les  vésicatoires  ont  été  recom- 
mandés , mais  les  légères  commotions  que 
produit  l’électrisation  , sont  beaucoup  plus 
efficaces. 

Cette  maladie  est  très-sujete  aux  rechùtes. 
il  suffit  pour  les  décider  , de  commettre  la  plus 


336 


élÉjMens  de  IVIEDECINB. 

légère  erreur  dans  le  régime  ; ou  l’a  vue  re- 
venir à l’occasion  d’un  purgatif,  et  même  d’un 
lavement.  Il  convient  pour  prévenir  son  re- 
tour , de  faire  usage  quelque  tems  encore 
après  la  guérison , de  l’opium  uni  au  quin- 
quina , et  ensuite  du  quinquina  seul. 

Trois  variétés.  , 

1. ®  Colique  saturnine  simple  et  sans  compli-^ 
cation. 

C’est  celle  dont  je  viens  de  parler. 

2. °  Colique  saturnine  compliquée  de  la  dia- 
thèse injlammatoire. 

Cette  complication  est  très- difficile  à recon- 
naître ; on  ne  peut  que  la  présumer^  d’après 
le  tempérament  du  malade  , et  la  constitution 
régnante»  Stoll  observe  qu’elle  se  manifeste 
surtout  en  hiver  et  au  printeins.  Elle  est  très- 
meurtrière  , et  on  trouve  quelquefois  dans  les 
cadavres  de  ceux  qui  en  meurent , des  signes 
.d’une  violente  inflammation  dans  l’abdomen. 

Les  signes  salutaires  sont  très-infideles  dans 
cette  espèce.  Stoll  a vu  quelquefois  des 
personnes  qui  semblaient  n’être  pas  gravement 
malades,  être  attaqués  d'épilepsie  à laquelle 
succédait  une  apoplexie  mortelle.  Il  en  a vu 
d’autres  qui  entrant  en  convalescence,  péris- 
saient subitement  de  ces  maladies.  Il  faut 
faire  précéder  l’usage  de  l’opium , des  saig- 

nées  , 
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nées , des  boissons  émollientes  ou  mucilagi- 
lieuses  tièdes  prises  abondamment,  des  liains, 
et  des  Javemens  • on  donne  ensuite  ropium  à 
forte  dose  , comme  six , sept  et  même  huit 
grains  par  jour  , et  en  même  tems  on  fait 
prendre  quelques  lavernens  ou  quelques  légers 
laxatifs  , pour’  tenir  le  ventre  libre.  La  mé- 
thode de  l’Hôpital  de  la  charité  de  Paris  est 
meurtrière  dans  cette  variété. 

3.®  Colique  saturnine  bilieuse ^ 

Réunion  de  la  colique  saturnine  avec  une 
affection  gastro-bilieuse^  c^est  cette  variété 
qui  à raison  de  sa  fréquence  , a intro- 
duit dans  THopital  de  la  charité  de  Paris  , la 
méthode  de  traiter  indistinctement  toutes  les 
coliques  saturnines , par  les  émétiques  et  les 
purgatifs  les  plus  forts  ; et  en  effet  elle  réus- 
sit très-bien  dans  cette  complication  , qu’on 
reconnaît  par  les  signes  qui  indiquent  la  sa-' 
burre  bilieuse  , par  le  tempérament  du  ma- 
lade et  par  la  constitution  régnante.  Elle  a 
presque  toujours  lieu  en  été. 

Le  fameux  mochlique  de  cet  Hôpital n'a 
rien  de  particulier  ni  de  spécifique  ; le  verre 
d’antimoine  lavé  et  séché  au  soleil  en  fait  la 
base*  L’opium  ne  convient  point  dans  le' 
principe  ; ce  n’est  que  lorsque  l’on  a opéré 
un  nombre  suffisant  d’évacuations  , et  que  l’on 
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n’a  plus  rien  à redouter  de  l’afFection  gastri- 
que bilierise , qu’il  est  à propos  de  le  don- 
ner : autrement  il  pourroit  faire  dégénérer  la 
maladie  en  une  fièvre  bilieuse  générale  et 
mortelle. 

Espèce  6*  Colique  végétale  de  Poitou. 

Cetlc  colique  régna  dans  l'autonine  de  1724 
dans  le  Devonshire  , province  maritime  et  mé- 
ridionale d’Angleterre,  où  elle  fut  épidémique; 
elle  a été  décrite  par  Huxham. 

Elle  débutait  par  un  grand  serrement  d'es- 
tomac et  une  vive  douleur  de  l’épigastre  : le 
pouls  était  faible  et  inégal  , la  sueur  un  peu 
froide  , la 'langue  couverte  d’une  mucosité  verte 
ou  jaunâtre,  et  l’haleine  très -fétide.  A ces 
premiers  symptômes  succédaient  des  vomisse- 
mens  considérables  d’une  bile  souvent  très- 
verte  et  quelquefois  noire  , et  toujours  accom- 
pagnée d’une  gramle  quantité  .de  pituite  très- 
acide  et  viiCjueuse.  Les  matières  rejetées  par 
le  voniissement , étaient  ordinairement  si  âcres, 
qu’eMes  excoriaient  le  gosier , ( ce  qui  les 
faisait  paraître  sanguinolentes  ) , et  qu’/elles 
rendaient  la  déglutition  très-douloureuse.  Ces 
sjunptômes  ayant  duré  deux  ou  trois  jours  , 
le  ventre  se  resserrait  extrêmement , les  pur- 
gatifs étaient  rejeté*  par  le  vomissement , et 
1 es  lavemens  n’entraînaient  point  d’excrémens  : 
la  douleur  se  portait  alors  plus  bas  et  deve- 
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nait  très-violente  vers  le  nombril,  le  long  des 
lombes  et  de  l’épine  dorsale  , ensorte  que  le 
malade  paraissait  être  affecté  de  douleurs  né- 
phrétiques , d’autant  plus  qu’il  survenait  en 
même  tems  une  snppressiou  d’urine  , et  des 
envies  continuelles  ti^riner  ; les  malades  res- 
sentaient une  pesanteur  au  périné.  semblable 
à celle  qu’on  éprouve  quand  il  y a une  pier- 
re dans  la  vessie. 

L’urine  ressemblait  à de  la  lessive.  Elle  dé- 
pos>ait  un  sédiment"  abondant  müqueux , rouge 
et  souvent  verdâtre  j dans  le  plus  grand  nombre 
des  malades,  l’abdomen  était  extrêmement  dur 
et  tendu  ; quelquefois  , quoique  rarement , il 
était  extrêmement  rétréci  par  le  spasme.  Sou- 
vent une  douleur  fixe  , très-forte  , brûlante 
sé  faisait  sentir  dans  l’hypocondre  droit  qui, 
était  dur  et  tuméfié , et  on  appercevait  dans  la 
région  épigastrique,  une  palpitation  par  fois  con- 
sidérable et  très-incommode  : quelques  mala- 
des rendaient  des  excrémens  très-durs  de  cou- 
leur verte  tirant  sur  le  noir  , ronds  et  sem- 
blables à des'  crottes  de  chèvres  , mais  après 
deux  ou  trois  déjections  ils  -étaient  verds  ou 
noirs  , quelquefois  teints 'de  sang  et  rendus  avec 
ténesme  j puis  tout-à-coup  le  ventre  se  res-^ 
serrait,  et  quelques  heurè's  après,  si  on  avait 
donné  un  purgatif  , il  sortait  encore  des  excré- 
mens  ronds,  pâles  et  très-durs. 
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Cette  maladie  loin  de  diminuer , allait  tou- 
jours en  augmentant  ; les  vives  douleurs  quoi- 
que rallenties,  laissaient  une  extrême  sensibilité 
qui  était  telle,  qu’on  ne  pouvait  toucher  la  peau, 
et  bientôt  la  douleur  reprenait  et  se  propageait 
le  long  de  l’épine  du  dos  jusqu’au  dessus  des 
épaules,  et  surtout  entre  les  omoplates;  elle 
s’étendait  delà  sur  les  bras , se  fixait  princi- 
palement sur  les  articulations , et  privait  les 
mains  du  mouvement. 

Les  cuisses  et  les  jambes  étaient  tourmentées 
par  les  douleurs  les  plus  aiguës  dont  le  siège 
paraissait  être  dans  les  os  ; mais  on  apperce- 
vait  rarement  du  gonflement  et  de  la  rougeur 
aux  articulations* 

Lorsque  les  douleurs  des  membres  se  prépa- 
raient , le  pouls  était  plus  fort , et  les  mala- 
des avaient  un  léger  mouvement  de  lièvre  ; 
quelques-uns  même  éprouv^aient  à cette  épo- 
que du  délire;  celui-ci  était  presque  toujours 
annoncé  par  des  urines  un  peu  limpides  : ce 
qui  mérite  d’être  remarqué , c’est  que  quand 
les  urines  avaient  été  pâles  , et  sans  sédiment , 
pendant  quelques  teins  , il  survenait  des  con- 
vulsions , ou  le  délire  , ou  la  paralysie  des 
mains,  tantôt  avec  douleur,  tantôt  sans  dou- 
leur. 

Lorsque  les  articulations  étaient  affectées  , 
une  sueur  ciboiidante,  fétide,  et  d'une  odeur 
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acide  diminuait  les  douleurs  ; celles-ci  se  dis- 
sijpaient  complettement  , dès  que  le  ventre 
commençait  à s’ouvrir.  Quelques  malades  des- 
séchés par  des  sueurs  longues  et  abondantes  , 
perdaient  absolument  le  mouvement  et  l’usage 
des  mains  -,  il  ne  leur  restait  que  le  tact  ; 
Huxham  n’a  jamais  vu  la  paralysie  se  fixer 
aux  pieds* 

11  paraissait  quelquefois  une  sueur  bénigne  , 
et  des  pustules  rouges  avec  des  démangeai- 
sons , et  souvent  même  des  douleurs  trés-ai- 
guës,  et  répandues  presque  par  tout  le  corps* 
Cette  crise  était  salutaire  , elle  dissipait  la  ma- 
ladie ; mais  bien  plus  souvent  les  douleurs  des 
articulations  et  des  intestins  se  succédaient  al- 
ternativement , ce  qui  prolongeait  extrêmement 
la  maladie* 

D’autresfois  ces  douleurs , après  avoir  donné 
du  relâche  pendant  quelques  jours , se  renou- 
vellaient  avec  la  même  violence  , surtout  quand 
le  malade  avait  ressenti  la  plus  légère  impres- 
sion de  froid  , ou  s’il  avait  bû  de  la  biere  ou 
du  cidre  : l’ictère  prenait  quelquefois  aussi  la 
place  de  la  colique , et  la  dissipait  pour  un 
tems  *,  mais  celle-ci  reparaissait , dès  que  l’ic- 
tère venait  à cesser.  Ce  dernier  enlevait  en- 
tièrement la  maladie , quand  il  subsistait  quel- 
que tems  , et  il  ne  restait  dans  les  jointures 
qu’un  peu  de  gêne. 
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Quelques  malades,  mais  en  petit  nombre, 
après  avoir  soufferts  longtems  , et  éprouvé  des 
attaques  d’épilepsie  , succombèrent, 

La  maladie  était  plus  terrible  , quand  les 
vents  du  Nord  soufflaient.  Huxham  a fait  la 
même  observation  par  rapport  à la  petite  vé- 
role qui  régnait  alors  épidémiquement. 

Ceux  qui  naturellement  avaient  le  ventre 
plus  libre , souffraient  beaucoup  moins  que  les 
, autres  ; c’est  pourquoi  les  enfans  dont  le  ven- 
tre est  toujours  relâché,  étaient  moins  tour- 
mentés que  les  adultes. 

Cette  colique  épidémique  dura  depuis  l’au- 
tomne , jusqu’au  printems  suivant;  elle  attaqua 
un  très-grand  nombre  de  personnes,  et  il  y 
en  eut  un  bien  petit  nombre  d'exemptes.  Paul 
^ d’Egine  a parlé  d’une  semblable  colique  épi- 
démique , à la  fin  du'  chapitre  43.  du  livre  3. 
On  ne  peut  guères  attribuer  , dit  Huxham  , 
cette  épidémie  à une  disposition  particulière 
de  l’air , puisque  soit  qu'ait  fut  sec  ou  humide , 
soit  que  le  vent  du  Nord  souffla,  ou  le  vent 
du  Sud  , la  maladie  n’en  exerça  pas  moins 
au  loin  ses  ravages.  Seulement  quand  il  faisait 
un  tems  sec  et  froid,  et  lorsque  le  vent  du 
Nord  ou  du  Nord-Est  régnait,  les  douleurs 
étaient  plus  aiguës , ce  qui  dépendait  de  ce 
que  le  ventre  était  plus  resserré  ; car  comme 
l’a  très-bien  dit  Hypfocrate  > « les  constitu- 
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» tions  journalières,  dans  lesquelles  les  vents 
» du  Nord  souillent,  resserrent  le  ventre.  « 
( ■*'  ) Hüxham  pense  que  cette  colique  recon- 
naissait pour  cause,  l’usage  immodéré  des  pom- 
mes qui  étaient  très-abondantes  cette  année , 
et  du  cidre  ; elle  n’attaqua  point  en  effet  les 
personnes  qui  s’en  abstinrent.  On  a observé 
aussi  que  c’était  dans  les  années  fertiles  en 
cette  sorte  de  fruits , que  les  coliques  , les 
diarrhées  , les  rhumatismes  , régnaient  le 
plus  : telle  est  sans  doute  la  raison  , pour 
laquelle  la  colique  végétale  s’observe  fréquem- 
ment dans  les  Départemens  de  la  République 
Française , où  il  croit  beaucoup  de  pom- 
mes , et  où  le  cidre  est  la  boisson  ordi- 
naire du  peuple.  Néanmoins  cette  maladie  est 
quelquefois  produite  aussi  par  le  m^ût  de  rai- 
sin , et  par  l’abus  des  acides  , et  elle'  régne  sou- 
vent dans  les  Indes  Occidentales,  à l’occasion 
de  l’usage  immodéré  qu’on  y fait  des  limons , 
dont  le  suc  est  extrêmement  acide. 

La  saignée  était  non  seulement  inutile  dans 
la  colique  de  déifonshire , mais  encore  dange- 
reuse. Ceux  auxquels  on  tira  beaucoup  de  sang , 
furent  attaqués  de  paralysie,  et  ne  recouvrè- 
rent que  longtems  après  l’usage  de  leurs  mains. 
La  saignée  déterminait  aussi  l’enflure  des  pieds  ; 


(*)  (^Aph,  J 7.  SccU  /JJ.) 
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et  cet  accident  quoique  léger  , persistait  néan- 
moins très-longterns  : quand  il  était  absolu- 
ment nécessaire  de  recourir  à cette  opération  , 
comme  dans  les  cas  de  pléthore  et  de  dia- 
thèse inflammatoirci  , il  fallait  que  ce  fût  tou- 
jours dans  le  principe,  et  avant  l’usage  de 
l’opium. 

Il  était  toujours  nécessaire  de  donner  un 
vomitif  dans  le  commencement  ; sans  cela 
les  autres  remèdes  tels  que  les  anodins  ou  les 
purgatifs  étaient  rejetés  par  le  vomissement, 
ou  invisqués  par  une  pituite  extrêmement  vis- 
queuse , surtout  quand  on  les  prescrivait  sous 
forme  solide,  ce  qui  rendait  nulle  leur  action. 
Le  même  jour  Huxham  faisait  prendre  un 
parégorique  , il  prescrivait  ensuite  quelques 
purgatifs  auxquels  il  associait  les  anodins,  ou 
les  huiles  douces.  Cette  méthode  n’est  pas 
nouvelle  ;;  Rivière  Femploiait  dans  la  colique. 
Huxham  répétait  ces  moyens  plus  ou  moins  , 
selon  les  circonstances  , et  quand  le  ventre 
restait  resserré,  il  appliquait  surtout  le  bas- 
ventre  des  fomentations  émollientes  et  anodi- 
nes, ou  faisait  baigner  les  malades  dans  une 
décoction  de  plantes  émollientes , ce  qui  était 
plus  efficace.  . 

Souvent  dans  cette  colique , les  excrémens 
se  durcissaient  prodigieusement,  puis  se  trouvant 
arrêtés  dans  les  cellules  du  colon , ils  s’opposaient 
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• à la  sortie  des  vents  et  des  autres  matières, 
et  excitaient  4 les  plus  vives  douleurs;  c’est 
pourquoi  quand  les  purgatifs  ne  produisaient 
aucun  effet,  Hüxham  faisait  donner  un  lave- 
ment émollient  et  huileux,  pour  lubréfier  les 
intestins  et  amollir  les  excrémens,  et  ensuite  un 
lavement  âcre,  s’il  était  nécessaire. 

Il  n’y  a point  de  maladie,  dit  Huxham, 
dans  laquelle  il  faille  tant  évacuer , et  tenir  si 
iongtems  le  ventre  libre  , que  dans  cette  espèce 
de  colique  ; il  prescrivait  en  même 
pium  à forte  dose,  et  de  grandes  quantités 
de  boissons  diluentes.  Comme  cette  maladie  se 
termine  fréquemment  par  des  sueurs  et  des 
éruptions  critiques,  il  convenait  après  avoir 
suffisamment  délayé , de  pousser  à la  peau  ; 
il  * administrait  à cet  effet , le  camphre  et  le 
laudanum  , et  faisait  avaler  par  dessus,  une 
infusion  chaude  de  sauge  ou  de  romarin. 
C’est  à cette  colique  que  se  rapporte  le  pré- 
cepte de  Baglivi  (Cap.  de  colicâ')^  « La 
y colique  habituelle  et  endémique,  qui  recon- 
» naît  pour  cause  un  vin  acide , ne  se  guérit 
»>  que  par  les  sudorifiques,  ayant  néanmoins 
» attention  de  donner  le  soir  un  anodin  «. 

11  convient  dans  la  convalescence  de  cet:e 
maladie,  de  prescrire  l’usage  des  toniques  et 
des  fortifians,  pour  rétablir  les  forces  de  l’es- 
tomac et  des  viscères.  Ces  moyens  sont  plus 
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efficaces  que  les  absorbans , pour  corriger  l’a- 
cescence à la  quelle  donne  lieu  cette  colique; 
et  quoique  Huxham  conseille  ces  derniers,  il 
ne  peut  s’ejnpêclier  de  convenir,  qu’il  ne  faut 
pas  insister  trop  longtems  sur  ces  remèdes , crainte 
que  les  excrémens  faisant  un  trop  long  séjour  dans 
le  canal  intestinal , iis  n’acquièrent  la  dureté  de 
la  pierre:  il  a observé  plus  d’une  fois,  et  spé- 
cialement dans  l’enfant  d’un  orfèvre,  qu’après 
avoir  pris  beaucoup  d’absorbans  testacés  ^ les 
excrémens'  se  durcissaient  au  point  qu’ils  res- 
semblaient parfaittement  à du  plâtre  séché  , 
et  qu’il  fallut  les  tirer  de  l’anus  avec  un  in- 
strument. 

Les  remèdes  qui  ont  paru  les  plus  utiles  à 
Huxham,  pour  attaquer  les  douleurs  qui  oc- 
cupaient les  articulations  , sont  le  cinabre , 
la  gomme  de  gayac,  la  teinture  d’antimoine 
etc. , mais  par  dessus  tous , le  calomélas  donné 
à petite  dose  et  réitéré  de  teins  à autre  ; il 
lui  ajoutait  le  camphre , et  il  prescrivait  en  même 
tems , et  dans  la  même  vue , l’application  des 
vésicatoires,  les  frictions  des  membres  para- 
lysés et  de  toute  l’épine  dorsale  , avec  le 
baume  de  galbanum  de  Hartmann  auquel  il 
mêlait  un  peu  de  camphre.  Il  emploiait  ce 
remède  en  frictions,  ou  les  emplâtres  de  gal- 
banum sur  l’abdomen  , lorsque  cette  région 
était  très-tendue  ou  retirée  par  le  spasme  ; 
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mais  coimne  ces  moyens  excorient  quelquefois. 
Tombilic , et  que  cette  excoriation  se  guérit 
difficilement , il  conseiilciit  de  garantir  cette 
partie , eu  la  couvrant , et  en  l’environnant 
d’un  morceau  d’étoffe  de  soie. 

Ce  n’est  que,  quand  les  douleurs  de  colique 
et  de  rhumatisme  sont  appaisées , que  l’on  peut 
permettre  une  nourriture  plus  abondante;  mais 
elle  doit  être  légère,  facile  à digérer,  iion 
flatulente,  et  prise  en  petite  quantité,  La  bois- 
son la  plus  convenable  est  l’eau  pure,  ou  l’eau 
martiale  à laquelle  on  ajoute  de  tems  en  tems 
un  peu  de  vin  blano.  L’équitation , est  aussi  uu_ 
excellent  moyen  prophiiactique  , pour  prévenir 
les  rechùtes  auxquelles  la  moindre  erreur  dans 
le  régime  doune  lieu  : en  générai  les  exercices 
et  les  toniques  sont  absolument  nécessaires 
durant  la  convalescence. 

Cette  maladie  a beaucoup  d’analogie  avec 
la  colique  saturnine  , et  présente  la  plupart  de 
ses  symptômes;  c’est  pourquoi  011  les  a sou- 
vent confondues  , ' et  notamment  Tronchain^. 
Elles  sont  l’mie  et  l’autre  nervales,  et  donnent 
lieu  à la  dégénération  pituiteuse;  mais  la  colique 
végétale  est’  moins  violente  et  moins  aiguë  , et 
sa  cause  entièrement  différente  , quoique  1© 
traitement  soit  à quelque  chose  près  le  même. 

Espèce  7.  Colique  hypocondriaque. 

Cette  espèce  ne  diffère  guères  de  la  précé- 


34«  EL  É MENS  DE  MÉDECINE. 

dente  ; elle  est  souvent  occasionnée  par  la 
suppression  du  flux  hémorroïdal.  Robert  l’a 
confondue  avec  la  colique  végétale,  quoiqu’elle 
en  diffère  par  sa  cause  et  par  ses  terminaisons. 
Elle  est  le  produit  d’un  embarras  des  entrailles, 
et  régne  surtout  dans  les  pays  où  l’on  est  ex- 
posé aux  causes  de  goutte  et  d’hémorroïdes  : 
elle  affecte  spécialement  les  personnes  d’un 
tempérament  mélancolique,  et  dont  les  intes- 
tins sont  très-irritables , ceux  qui  font  des 
excès  de  table , les  ambitieux , les  hommes 
de  lettres  et  de  cabinet*  C’est  dans  l'àge  viril 
que  cette  colique  se  manifeste  le  plus  ordinai- 
rement ; c’est  aussi  à cet  âge  que  l'embarras 
des  entrailles  a le  plus  fréquemment  lieu,  et 
que  la  mélancolie  jete  de  profondes  racines. 

Cette  colique  se  termine  le  plus  souvent 
par  des  affections  qui  ressemblent  à la  goutte, 
par  les  flux  bilieux,  dyssenterique  ou  hémor- 
roïdal. Elle  ne  s’accompagne , ni  n’est  suivie 
que  rarement  de  la  paralysie. 

Le  traitement  consiste  dans  l’usage  des  émoi* 
liens  et  des  caïmans;  on  passe  ensuite  à l’u- 
sage des  fondans  , des  apéritifs  et  surtout  des 
eaux  minérales.  Le  régime  végétal  et  l’application 
des  sangsues  à l’anus  sont  éminemment  utiles, 
soit  pour  dégorger  le  système  de  la  veine 
porte,  soit  pour  rétablir  le  flux  hémorroïdal. 
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quand  il  a été  supprimé  : ces  moyens  sont  les  plus 
appropriés  à la  cause  qui  donne  lieu  à cette  colique. 

Espèce  8»  Colique  hystérique. 

Espece  9.  Colique  menstruelle. 

Elle  dépend  du  spasme  de  la  matrice  dans 
les  femmes  très-irritables  et  sensibles:  elle 
précède  ou  accompagne  chaque  époque  de  la 
menstruation  ; quelquefois  elle  est  décidée  par 
la  suppression  des  régies*  Les  antispasmodiques, 
les  opiatiques  , quelquefois  la  saignée  et  les 
pédiluves  tièdes,  sont  les  moyens  qu’on  doit 
opposer  à cette  colique. 

Espèce  10,  Colique  pituiteuse* 

Elle  s’accompagne  d’évacuation  d’une  ma- 
tière visqueuse  et  transparente  que  les  anciens 
ont  appelé  pituite  vitrée  ; ces  évacuations  sou- 
lagent quelquefois*  Après  avoir  calmé  par  le 
moyen  de  l’opium , il  est  nécessaire  de  mettre 
les  malades  à l’usage  des  toniques,  des  for- 
tifians  et  même  des  astringens* 

Espèce  11.  Colique  vermineuse* 

Espèce  12.  Colique  ci  veneno. 

Espèice  13.  Colique  arthritique. 

Genre  XIV*  Hépatalgie. 

Douleur  à la  région  du  foie,  sans  pyrexie. 

Espèce  1*^^'®.  Hépatalgie  calculeuse^  Colique 
hépatique. 

Douleur  aiguë  à l’endroit  où  le  canal  cho- 
lédoque perce  le  duodénum.  Elle  s’étend  aux 
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côtes,  à l’épigastre  et  à la  clavicule,  et  revient 
ordinchrcment  deux  ou  trois  heures  après  le 
repas;  elle  s’accompagne  fréquemment,  ou 
elle  est  suivie  de  la  jaunisse  j dont  les  retours 
sont  fréquens,  comme  l’a  très-bien  remarqué 
Baglivi;  Les  malades  sont  ordinairement'con- 
stipés,  et  ils  rendent  quelquefois  de  ces  con- 
crétions, quand  ils  vont  à la  garde  robe. 

Cette  affection  est  décidée  par  les  calculs 
biliaires,  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  bile 
elle  même  épaissie  et  en  quelque  sorte  rési- 
nifiée  ; ces  concrétions  excitent  des  spasmes 
dolorifiques  dans  les  conduits  excréteurs  de  la 
bile,  et  qui  irradient  au  loin.  Aussi  cette  mala- 
die, n’affecte  t-elle  guères  , qu’après  les  gran- 
des chaleurs  qui  épaississent  la  bile  , et  aug- 
mentent fm'itabilité  des  organes  destinés  à la 
sécrétion  de  cette  humeur. 

Le  traiteipent  de  cette  hépatalgie  , con- 
siste dans  IHjsage  des  délayans  , du  petit 
lait , des  iDains  tièdes  , et  le  régime  végétal. 
Quand  les  douleurs  sont  excessives  , il  faut 
recourir  à la  saignée.  Les  jns  d’herbes  sont 
très  - efficaces  : on  sait  depuis  longtems  qu’on 
trouve  ordinairement  en  hiver  des  concrétions 
biliaires  dans  le  foie  dés  animaux  phtyvores, 
et  qu’elles  disparaissent  entièrement  au  prin- 
tems,  dès  qu’ils  font  usage  de  fourrages  verts. 
Les  alcalins  et  les  savons  ont  été  emploies 
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aussi  avefc  succès;  mais  un  moyen  plus  efficace 
est  celui  de  Du  rande  Médecin  de  Dijon  , et 
qui  consiste  dans  un  mélange  à parties  égales 
d’huile  essentielle  de  tliérébentine  et  d’éther 
sulfurique,  qu’on  fait  prendre  le  matin,  à la 
dose  d'une  cueillerée  à café# 

Espèce  2#  Hépatalgie  produite  par  - les 
obstructions  i ou  le  squit  re  du  foie. 

Dans  cette  espèce,  le  volume  du  foiè  est 
augmenté , ou  ce  viscère  paraît  dur  au  tact.  Le^ 
traitement  consiste  dans  l’usage  des  fondans  et 

I ■ . 

des  apéritifs. 

Genre  XV.  Splénalgîe* 

Douleur  constante  à la  région  de  la  rate, 
sans  pyrexie..  Elle  est  occasionnée  par  les  ob- 
structions , ou  par  le  aquirre  de  ce  vdscère. 

Genre  XVI.  Néphr algie , Colique  né- 
phrétique. 

i-.'  *' 

Douleur  fixe  à l’un  des  i*eins , ou  à tous  les 
deux,  ou  aux  ureteres,  sans  pyrexie  essentielle. 

Espèce  i*  Néphralgie  calculeuse.  . 

Douleur  aiguë,  fixe  et  permanente  dans  ùn 
rein , et  rarement  dans  les  deux  à la  fois  ; 
elle  suit  le  trajet  de  l’uretére,  et  se  propage 
obliquement  jusqu’à  la  vessie  : il  y a rétrac- 
’ tion  du  testicule  du  même  côté  dans  l’homme, 
et  de  Faîne  dans  la  femme , stupeur  ou  dou- 
leur-  dans  la  cuisse  correspondante  au  côté 
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afFecté  -,  la  douleur  augment-e  lorsque  le  ma- 
lade se  couche  sur  le  côté  sain , et  diminue 
en  se  couchant  sur  le  côté  afFecté;  il  y a 
nausées  fréquentés  et  vomissemens  ; la  cou- 
leur des  urines  varie,  elles  sont  aqueuses 
dans  le  principe  , et  en  petite  quantité  : elles 
deviennent  ensuite  troubles , abondantes  , lou- 
ches et  sanglantes.  On  peut  présumer  que  la 
néphralgie  est  calculeuse,  lorsqu’il  y a dispo- 
sition héréditaire,  et  que  la  douleur  revient 
par  l’effet  des  exercices,  et  surtout  celui  de 
de  la  voiture;  mais  le  signe  le  plus  certain, 
c’est  lorsque  les  malades  ont  rendu  ou  ren- 
dent des  petits  calculs  avec  les  urines.  Néan- 
moins on  a trouvé  quelquefois  après  la  mort^ 
.des  calculs  considérables  dans  les  reins  , les 
uretères,  et  même  la  vessie,  qui  n'avaient 
mani^^esté  durant  la  vie  , leur  présence,  par 
aucnii  symptôme.  On  rencontre  de  semblables 
observations  dans  HouLlER  , BaGLIVI  etc.  Le 
traitement  ne  diffère  pas  de  celui  de  la.  né- 
ph  ritie  calculeuse. 

Espèce  2 Néphralgie  arthritique , MüS- 
GRAVE  , Sydenham. 

Cette  néphralgie  est’  fausse  , car  les  reins 
ne  sont  pas  affectés  , mais  les  vertèbres  lom- 
baires. Elle  attaque  ordinairement  les  gout- 
• teux  , lorsque  les  douleurs  des  extrémités  ont 

disparues  ; 
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disparues  ; et  elle  cessé , quand  elles  repa- 
raissent aux  ! pieds.  Outre  cela  les  goutteux 
sont  sujets  à la  néphralgie  calculeuse  , et  ils 
rendent  avec  les  urines  , dè  vrais  calculs* 

- Le  traitement  consiste  à rappeler  la  goutte’ 
dans  son  véritable  lieu,  ^ 

Espèce  5.  Néphralgie  rhumatismale , Sy- 
denham* t 

Douleur  fixe  et  aiguë  autour  de  la  région 
lombaire  , qui  se  jete  quelquefois  sur  le  sa- 
crum : elle  ne  diffère  de  la  néphralgie  calcu- 
leuse , qu’en  ce  que  le  malade  ne  vomit  points 
et  ne  fend  pas  de  calculs!  avec  les  urines. 

Espèce  4*  Néphralgie  hystérique. 

Elle  présente  le  mômes  symptômes  que  la 
néphralgie  calculeuse , excepté  que  les  mala- 
des ne  rendent  point  de  graviers  avec  les 
urines  ; elle  s’accompagne  du  vomissement  ^ 
et  de  douleurs  cruelles  qui  sont  quelquefois 
suivies  de  la  mort.  L’invasion  est  subite.,  et 
la  maladie  cesse  de  même.  Elle  est  décidée' 
par  le  spasme  des  reins.  Lés  caïmans  et  les 
bains  ne  doivent  pas  être  ménagés  dans  cetté 
espèce  \ quelquefois  il  est  utile  de  tirer  du 
sang  , surtout  quand  les  douleurs  sônt  excessives.- 
■ .Espèce  5.,  Néphralgie  pléthorique ^ ou  hémor- 
roïdale , de  Nèntefî. 

Elle  est  périodique  ^ et  revient  âü  fems  ôu  fé? 

T.  //.  Y 


.^54  É L î:  M E N S ü E M Ê D E C N B. 

flux  hémorroïdal,  ou  un  autre  flux  quelconque 
habituel  a coutume  de  paraître.  Elle  ne  s’ac- 
compagne pas  des  nausées , ni  des  vomissemens. 
Elle  présente  les  symptômes  de  la  pléthore; 
les  douleurs  sont  au  déhors , et  elles  aug- 
mentent par  la  chaleur.  Les  saignées  et  sur- 
tout les  locales  ;’ ou  près  de  l'endroit  où  le  flux 
liabituel  se  faisait,  sont  les  principaux  moyens 
qu’on  doit  emploier  dans  cette  néphralgie. 
et  Imdication  curative  principale  est  de  ré- 
tablir-le  flux  supprimé. 

Espèce  G.  Néphralgie  squirreuse. 

Elle  dépend  du  squirre  du  reiii.  Bonnet. 
sepulcret.  obs.  go. 

'Genre  XVII.  Cystalgie, 

Douleur  fixe  et  constante  à la  vessie  sans 

MX. 

pyrexie.  Il  y en  a autant  d’espèces  que  de  cys- 
tifcîes  , ihnis  la  plus  ordinaire  est  la  cykalgie 
calculeuse. 

4 ■ 

Les  signes  de  celle-ci  sont  une  douleur  de 
ia  vessie , principalement  vers  son  col , des 
urines  sanguinolentes  qui  se  ijianifestent  après 
rexercice,  surtout  celui  du  cheval  ou  de  la 
voiture  ,' un  sentiment  de  pesanteur  au  périné 
un  prurit  au  gland,  un  sédiment  visqueux 
dans  les  urines,  et  leur  interruption  momen- 
tanée. Néanmoins  les  signes  de  la  présence 
de  la  pierre  dans  la  vessie,  sont  très-équivoques^ 
>1  y a des  malades  qui  les  éprouvent , quoiqu’ils 
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ne  l’aient  pas,  La  sonde  est  l’unique  moyen 
de  s’en  assurer  *;  encore  a-t-eîle  quelquefois 
induit  en  erreur,  lorsque  la  vessie  était  squir- 
reuse  , ou  cartilagineuse.  ■’ 

L’analyse  chimique  a démontré  plusieurs 
espèces  de  calculs  dé  nature  différente  *,  mais 
l’acide  lithique  paraît  être  la  base  sinon  dé* 
tous,  au  moins  de  la  plupart.  Ces  concrétions 
naissent  le  plus  souvént  à l’occasion  d’une  dis- 
position organique  qui  se  transmet  du  père 
aux  enfans.  Il  est  très-difficile  de  changer  cétte 
disposition  j ce  n’est  que  par  ia  succession  du 
tems , et  éri  croisant  les  faces  qu’elle  peut 
s’affaiblir.  Il  paraît  qu’il  existe  quelque  ana- 
logie entre  les  vices  d’ossification  , et  la  pro- 
duction des  calculs.  La  plupart  des  enfans 
calculeux  sont  petits,- peu  développés,  et  beau- 
coup sont  rachitiques. 

L’usage  des  eaux  séléniteusés , et  surtout  des 
eaux  de  puits  qui  contiennent  abondamment 
le  sulfaté  de  chaux,  a été  regardé  comme  une  des 
causes  des  calculs  i on  a cru  que'  ces  eaux 
laissaient  précipiter  ce  sel.  terreux  dans  les 
organes  ‘^urinaires , de  la  même  manière  qu’elles 
forment  des  dépôts  le  long  des  canaux  qui  les 
charient.  Mais  fexpéfience  n’est  pas  favorable 
à cette  opinion  , car  dans  Paris  on  né  reriCOritre 
pas  plus  de  calctiléux,-  parmi  c'eüx  qui  boivéni  dé 

Y 3^.. 
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l’eau  d’Arciieil  qui  est  très-séléniteuse , que 
parmi  ceux  qui  üsent  liabituellement  de  l'eau 
de  la  Seine  qui  contient  beaucoup  moins  de 
ce  sel  à base  de  chaux. 

Il  est  de  hlit,  que  le  plus  souvent  les  rudi- 
mens  de  ces  cristallisations  animales  , se  forment 
insensiblement  dans  les  reins,  d’où  ils  des- 
cendent dans  la  vessie  ; il  n’y  a point  de  dou- 
leurs dans  le  principe,  parceque  les  parties 
s’habituent  à une  distention  qui  se  fait  lente- 
ment et  par  degrés;  mais  lorsque  ces  petits 
calculs  ont  acquis  un  certain  volume,  la  dis- 
tention qu’ils  occasionnent,  est  portée  au  point 
de  décider  une  irritation  expulsive  qui , dans 
quelques  cas,. ne  produit  qu’une  douleur  sourde, 

't 

ou  un  sentiment  de  pesanteur , comme  chqz 
les  enfans  ; mais  plus  ordinairement , chez  les 
adultes , la  néphralgie  ou  la  néphritie* 

Lorsque  le  petit  calcul  est  tombé  dans  la 
vessie,  la  douleur  et  les  autres  symptômes 
néphrétiques  cessent;  mais  il  en  survient  en- 
suite d’autres , lorsqu’il  ne  peut  pas  être  entraîné 
librement  avec  les  urines  par  le  canal  de 
l’uréthre.  Quand  il  reste  dans  la  vessie,  il  prend 
de  l’accroissement,  par  la  juste  position  -de 
nouvelles  couches  de  même  nature,  qui  viennent 
s’appliquer  successivement  sur  le  noyau  cal- 
culeux.  Le  calcul  une  fois  formé,  peut  rester 
longtems  dans  la  vessie,  et  y acquérir  un  vo- 
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lume  considérable , a%^ant  que  do  manifester 
sa  présence  par  aucuns  signes , lorsque  sa  sur- 
face est  unie , ec  qu’il  a une  forme  appro- 
haut  de  la  sphérique  -,  mais  quand  il  est  an- 
gulaire , hérissé  d'aspérités , comme  dans  la 
pierre  muraire , quoiqu’il  n’ait  encore  acquis 
qu’un  petit  volume  , il  produit  de  vives  dou- 
leurs, et  donne  lieu  à tous  les  symptômes  de 
la  cystalgie,  ou  de  la  cystitie.  On  a vu  plu- 
sieurs fois  des  corps  étrangers  introduits  acci- 
dentellement dans  la  vessie , servir  des  noyaux 
à des  calculs  qui  devenaient  avec  le  tems,  d’une 
grosseur  prodigieuse.  Souvent  les  calculs  naissent 
de  la  réplétion  du  ventre,  et  de  l’empâtement 
des  entrailles^  les  spasmes  qui  résultent  des 
efforts  que  fait  la  nature,  pour  “'se  débarrasser 
de  cet  amas  d’humeurs  qui  déconcerte  son. 
action  et  trouble  Tordre  de  ses  mouvemens , 
se  portent  sur  les  reins , les  resserrent , et  s’op- 
posent à la  libre  sortie  des  matières  denses 
et  propres  à former  les  concrétions  rénales  , 
et  cystiques. 

Les  reins  et  la  vessie  ne  sont  pas  les  seuls 
parties  qui  donnent  naissances  aux  calculs  ; on 
en  voit  se  former  sous  la  langue,  dans  les 
conduits  pituitaires,  dans  le  cerveau';  le  foie, 
les  poumons  , les  vésicules  séminales,  Tutérus, 
l’estomac,  les  intestins  etc.  Musa  rapporte 
qu’une  femme  rendit  cinq  pierres  par  Tantis. 
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HüüLIER  a donné  "Thistoire  d’une  femme 
qui  rendait  des  urines  purulentes,  avec  des 
douleurs  atroces  ; elle  mourut  après  quatre  mois 
de  soullrances , et  on  trouva  à l’ouverture  du 
cadcivre,  deux  calculs  dans  le  cœur,  avec  beau' 
coup  de  petits  ulcères:  ce  qu’il  y eut  d’étonnant, 
c’est  que  les  or^^anes  urinaires  étaient  dans  l’état 
naturel  ( Hollerj'  schoL  Cap.  L*  Pag*  4‘24')* 
La  cystalgie  calculeuse  exige  le  même  trai- 
tement que  la  néphritie  de  la  même  espèce. 
La  saignée  dans  les  sujets  pléthoriques,  et 
lorsque  les  douleurs  sont  très-violentes , les 
bains  tièdes  , les.,  boissons  mucilagineuses 
abondantes,  et  même  l’opium  sont  les  moyens 
généraux  qu’on  doit  emploier  dans  cette  ma- 
ladie. DEHAëN  a donné  avec  succès  Vuva  vrsi. 
L’infusion  de  semence  de  carotte  sauvage  , édul- 
corée avec  le  miel,  a été  quelquefois  utile. 
Les  eaux  de  contrexe\dlle  ont  quelquefois  réussi 
à faire  ■ rendre  dés  calculs  : cela  n’est  pas 
surprenant , car  il  y a de  ces  calculs  si  moùs 
et  si  friables,  que  l’eau  simple  suffit  pour  di- 
viser et  séparer  leurs,  molécules.  Dehacn  ein- 
ploiait  comme  palliatives , dans  les  cas  de 
fortes  douleurs,  les  injections  d’huile  de  lin 
dans  la  vessie,  et  il  prescrivait  en  même  tems 
l’eau  d’orge  miellée.  • C» 

On  a quelquefois  réussi  à fondre  les  calculs 
des  voies  urinaires  avec  le  savon  de  Venise 
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Teau  de  chaux,  et  Talcali  caustique;  mais  l’u- 
sage de  ces  substances  ne  peut  être  soutenu 
îongtems  sans  danger  ; car  elles  sont  très- 
se^pfiques , et  d’ailleurs  elles  ne  produisent  que 
rarement  l’effet  qu’on  en  attend, 

Ingen-Houz  a publié  , il  y a'qiielques  années, 
un  nouveau  fondant  des  calculs  de  la  vessie , au 
quel  il  a donné  le  nom.  d'aqua  jnephitica 
alcalina  ; c’est  une  solution  d’alcali  fixe  sur- 
saturée d’acide  carbonique  ; Cottorne  en  est 
l’inventeur.  On  prend  matin  et  soir  , une  dose 
de  cette  eau,  contenant  un  demi  gros  d’alcali, 
mais  tous  les  calculs  ne  sont  pas  susceptibles 
d’être  dissous  par  ce  menstrue.  Pour  sen  as- 
surer , il  faut  plonger  , un  instant , dans  l’urine 
du  malade , un  petit  morceau  de  ^papier  téint 
de  încmous;  s’il  devient  plus  rouge,'  le  malade 
guérit  par  l’usage  du  remède  : dans  le  cas  con- 
' traire,  celui-ci  est  inutile.  Quoique  je  n’ajoute  pas 
une  grande  foi  à ce  spécifique , je  pense  néan- 
moins qu’on  peut  en  tenter  l’usage,  avant  que 
d’en  venir  à l’opération  de  la  taille,  que  je 
regarde  comme  l’unique  moyen  curatif. 

Genre  XVIIL  Hystéralgie* 

«Douleurs  de  l’utérus,  sans  efforts  pour  accou- 
cher , et  sans  pyrexie  ; elle  est  toujours  symp- 
tomatique. 

Genre  XIX.  Mastodynie* 

Douleur  des  mamraelles  sans  pyrexie.  Elle 
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est  toujours  symptomatique  et  très-souvent 
l’efFet  de  l’irradiation  sympathique  de  l’utérus, 
comme  dans  la  révolution  de  la  puberté , l’ap- 
pareil menstruel , et  la  grossesse.  î 

Genre  XX*  ' Püdendagre* 

Douleur  symptomatique  des  parties  génitales, 
sans  ischurie  ni  dysurie. 

Genre  'X.XXr^  Proctalgiè, 

Douleur  du  fondement  sans  ténesme; 

Espèce  Proctalgie  inflammatoire. 

Elle  se  termine ‘souvent  par  un  abcès  qui 
dégén 
Es  P 

Les  laxatifs  -sont  utiles,  dans  cette  espèce; 
lorsque  la  douleur  est  vive , il  faut  recourir 
au?t  topiques  éinolliens  et  anodins,  aux  bains 
de  vapeurs,  et  à l’application  des  sangsues. 

^ Espèce  t,-  Proctalgie  intei  triginease. 

11  suinte  de  l’anus  une  sérosité  âcre  qui 
excorie  les  parties  adjacentes  , et  excite  une 
douleur  brûlante  et  prurigineuse  insupportable* 
On*  conseille  les  lotions  rafraîchissantes,  les 
purgatifs  doux  , les  altéra  ns  , et  surtout  les 
mercuriels  : car  souvent  cette  espèce  n’est 
qu’un  symptôme  de  vérole.  Dans  ce  cas , il 
paraît  ordinairement  autour  de  l’anus,  quelques 
unes  de  ces  excroissances  fongeuses  qui  sont 
propres’  à cette  maladie. 


ère  en  fistule. 

EÇE  û;  Proct algie  hémorroïdale. 
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Espèce  4.  Proctalgîe  cancéreuse. 

Cancer  à la  partie  inférieure  du  rectum. 

» 

Espèce  5.  Proctalgie  vermineuse. 

Prurit  incommode  occasionné  par  les  vers 
ascarides.  Les  lavemens  amers  et  les  mercu- 
riels les  détruisent. 

ORDRE  SECOND. 

Les  Spasmes.  ^ 

Je  comprends  sous  cette  dénomination , tou- 
tes les  contractions  et  tous  les  raouvemens  in- 

V. 

volontaires  plus  forts  que  dans  l’état  naturel 
sans  pyrexie  essentielle.  Cet  état  paraît  dé- 
pendre de  l’excès  des  forces  libres  qui,  des  lors 
cessent  de  l’être , sur  celles  vitales  ; c’est-à- 
dire  de  la  prédominance  d’action  des  forces 
nerveuses  sur  celles  de  la  circulation  : les 
premières  sont  dans  un  plus  grand  rapport  avec 
les  secondes  , dans  les  spasmes  , que  dans  l’état 
naturel.  Quand  la  fièvre  , ou  plutôt  , son  se- 
cond période  vient  à s’établir  dans  ces  ma- 
ladies, celles-ci  cessent,  parceque  la  fièvre 
introduit  un  état  contraire , et  fait  dominer 
l’action  du  système  sanguin  sur  celle  du  genre 
nerveux;  dès  lors  les  forces  trop  concentrées, 
se  développent  librement  vers  la  circonférence, 
et  le  spasme  se  dissipe.  Fehris  spasmum  solvit. 
Hypp  i 

Les  maladies  spa.smodiques  sont  produites 
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par  l’action  des  causes  irritantes  , par  rinani>- 
tion , coDîme  les  grandes  hémorragies-,' les 
évacuations  excessives  etc,  , et  par  la  réplé- 
tion,  comme  par  l’excès  dans  les  alimens  et 
les  boissons  , par  la  pléthore;,  sanguine  , bi- 
lieuse , pituiteuse  ; ce  qui  a fait  dire  à Hyp- 
POGRATE  , cotivuLsio  fit  auteiJi  à repletioiie , 
(lut  inanitione  : sic  quidem  etiam  singultus 
( Aph.  39.  Sect.  VI.  ).  Elles  sont  quelquefois 
aussi  occasionnées  par  le  déplacement  d'un 
viscère,  qui  met  le  désaccord  dans  les  mou- 
vemens  des  nerfs*  Ce  déplacement  est  le  plus 
souvent,  l’effet  des  passions  vives,  et  de  l’aug- 
mentdtion  de  l’action  propre  du  viscère  ; c’est 
ainsi  qu’une  matrice  capricieuse  , ou  pressée 
de  désirs  ai  dens , détermine  ces  mouvemens 
nerveux  qui  établissent  les-  accès  hrstériques. 

Le  diaphragme  est  toujours  affecté  dans  les 
spasmes  , soit  primitivement  comme  dans  ceux 
produits  par  les  passions  ,':.soit  secondairement 
comme  dans  ceux  occasionnés  par , l’irritation 
d'un  organe;  et  si  la  tension- du  diaphragme 
est  nécessaire  pour  soutenir  ,lea.  grand  efforts 
du  corps , à plus  forte  raison  doit-elle  avoir 
lieu  pour  opérer  les  spasmes  , soit  fixes , soit 
mobiles. 

La  nature  a pour  objet ,-  lorsqu’elle  se  livre 
à ces  mouvemens  extraordinaires  qui  consti- 
tuent les  spasmes  , de  détruire,  un  embarras 
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qui  la  gêne,  et  <ie  chasser  un  ennemi  qui  trouble 
l’ordre:  c’est  pourquoi  les  éruptions  dans  les 
fièvres  , l’appareil  des  régies  etc.  sont  quel-' 
quefois  précédés  de  convulsions. 

L’excessive  sensibilité  du  genre  nerveux,  qui 
est  souvent  héréditaire  , est  le  principe  des 
affections  spasmodiques  -,  cet  état  est  fie  à Tex- 
irêine  mobilité  du  diaphragme,-  Les  enfans 
jouissent  d’une  grande  sensibilité  ; le  volume 
de  la  substance  nerveuse  est  plus  considérable 
chez  eux , comparativement  à l’adulte , et 
les  couches  du  tissu  cellulaire  qui  l’enve- 
loppent , sont  bien  moins  épaisses,  et  moins 
denses;  telle  est  la  raison  pour  laquelle  ils 
sont  très-sujets  aux  convulsions.  Les  femmes 
que  leur  constitution  rapproche  des  enfans  , 
sont  après  ceux-ci  , les  plus  disposées  aux 
spasmes.  Les  vieillards  et  ensuite  les  adultes, 
et  surtout  ceux  qui  sont  endurcis  par  .des  tra- 
vaux ou  des  exercices  violens  , y sont  bion 
moins  sujets.  Ces  affections  sont  communes 
dans  fçs  pays  chauds,  et  particulièrement  en 
Amérique  , tandis  qu’elles  sont  très-rares  dans 
les  pays  froids  ; enfin  elles  sont  familières  aux 
citadins  , et  presque  inconnues  aux  niricoles , 
et  surtout  aux  montagnards.  En  un  mot , moins 
les  muscles  ont  de  consistance , et  plus  on  est 
sujet  aux  spasmes  ; plus  leurs  contractions 
sont  vigoureuses,  et  moins  on  y e§t  exposé. 
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Les  spasmes  qni  viennent  d’inanition  , sont 
presque  tous  mortels;  c’est  ce  qu’HvppocRATE 
donne  à entendre  dans  les  aphorismes  sui- 
^ vans  : « la  convulsiofi  qui  survient  dans  une 
» blessure  est  mortelle  « ( ^ph.  2*  Sect.  V.  ). 

« La  convulsion  ou  le  hoquet  qui  a heu,  après 
» avoir  perdu  beaucoup  de  sang,  est  d’un 
v>  mauvais  augure  « \Aph.  ''^.  Sect,  L.  ).  « Lors- 
» que  la  convulsion  oli  la  défaillance  survient 
» lors  du  flux  menstruel , c’est  un  mauvais 
> signe  « ( Aph^  56.  Sect.  ^V.  ).  « C’est  en- 
« cote  un  signe  dangereux  , quand  la  convul- 
» sion  ou  le  hoquet  est  l’elFet  d’une  purgation 
» excessive  « ( Aph.  ^l'Sect*  V.  ). 

La  convulsion  qui  paraît  dans  la  fièvre , 
est  dangereuse;  mais  c’est  un  btfri  signe,  lors- 
que celle-ci  survient  dans  la  convulsion , sou- 
vent elle  la  guérit.  HyppocRate  conseillait 
de  l’exciter  dans  cette  vue;  c’est  pourquoi  il 
dit  : « si  la  fièvre  survient  dans  la  convulsion  , 

» celle-ci  cesse  le  même  jour  , ou  le  lende- 
» main  ou  le  surlendemain.  « ( Lib.  de  locis.  ). 

Les  antispasmodiques  et  surtout  l’opium  , 
sont  très-généralement  indiqués  dans  les  spas- 
mes; mais  le  plus  souvent  ce  dernier  est  plus 
préjudiciable  qu’utile,  parcequ’au  lieu  de  cal-- 
mer,  il  irrite.  11  agit  comme  stimulant,  et  aùg- 
mente  la  convulsibilité  et  les  convulsions , quand 
elles  sont  produites  ou  compliquées  par  des 
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causes  humorales  ou  des  saburres , et  qu’à  ces 

* 

causes,  se  joignent  l’excessive  mobilité,  et  une 
grande  faiblesse  du  système  nerveux  , l’épuise— 
ment  du  sujet , ou  une  affection  nerveuse  étab- 
lie dans  les  premières  voies  ; on  ne  doit  re- 
courir à ce  calmant , pour  ,en  obtenir  d’heu- 
reux effets , que  lorsqu’on  a attaqué  efficace- 
ment ces  causes,  et  quelles  n’existent  plus. 

Les  ventouses,  les  cauferes,  les  vésicatoires , 
les  rubéfians  etc*  remédient  aux  spasmes,  sui*- 
tout  ceux  qui  sont  périodiques , ou  qui  sont 
causés  par  une  métastase.  Ils  sont  de  vrais 
antispasmodiques,  en  ce  qu’ils  détournent  ha- 
bituellement vers  l’extérieur;,  la  somme  des 
forces  qui  se  dirigent  d’une  maniéré  vicieuse , 
vers  un  ou  plusieurs  organes,  il  est  néaninoihs 
une  circonstance  qui  les  contre-indique , c’est 
l’excès  de  sensibilité , et  surtout  à la  peau  ; ils 
nuisent  alors  , en  ce  qu’ils  établissent  sur  la 
partie  à laquelle  on  les  applique , -un  centre 
d’irritation  qui  décide  quelquefois  des  spas- 
mes , ou  de  légères,  convulsions  dans  la  par- 
tie , principalement  lors  des  paiisemens. 

Trois  sections,  i.°  les  spasmes  .fixes,  2.°  les 
spasmes  mobiles  , et  3^.°  les  spasmes  pec- 
toraux.. 
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Section  Spasmes  fixes. 

Genre  Strabisme^ 

DifFormité  des  yeux  qui  rend  la  vue  de  tra- 
vers.  Ce  vice  consiste  dans  le  défaut  de  con-* 
vergence  uniforme  des  axes  aptiques,  et  re- 
coniiait  pour  causées  , le  déplacement  du  cris- 
tallin , l'inégalité  de  la  surface  de  la  cornée  , 
de  la  force  des  yeitx , ou  de  la  portée  de  la 
vue  , ou  de  Tirritabilité  des  deux  pupilles , et 
la  contraction  irrégulière  des  muscles  des  yeux 
produite  par  le  spasme,  l’épilepsie  et  la  para- 
lysie» 

Le  strabisme  est  très-souvent  occasionné  par 
une  mauvaise  habitude  contractée  au  berceau, 
celle  d’avoir  les  yeux  expos éè  à la  lumière 
de  côté  , c’est-à-dire,  de  coucher  dans  des  lits, 
dont  les  pieds  ne  regardent  pas  directement 
le  jour,  de  Inanière  que  les  enfans  cher- 
chant continuellement  à le  fixer , forcent  le 
globe  de  l’œil,  pour  recevoir  la  lumière  laté- 
ralement. Le  strabisme  ou  l’action  de  lou- 
cher, vient  encore  d’imitation,  lorsque’ les  en- 
fans  ont  des  nourrices  ou  des-  camarades  sujets 
à ce  vice.  Le  meilleur  moyen  d’y  remédier , 
consiste  à leur  faire  porter  un  masque  qui  ne 
leur  permette  de  voir  que  directement , et  de- 
vant eiyt.  BüFFON  conseille  dans  les  strabis- 


NOSOLOGIE.  CLASSE  IV.*.  NÉVROSES.  367 

mes  vin  peu  anciens  , des  lunettes  dont  le 
verre  pour  l’œil  louche  , soit  plan , et  celui 
pour  l'œil  sain , convexe. 

Genre  IL  Tic  Trismus. 

Spasme  4ixe  ou  mobile  de  la  mâchoire  in-, 
férieure. 

Le  tic  est  souvent  un  symptôme  d’autres 
maladies.*  comme  de  l’épilepsie,  du  tétanos, 
du  carus  hystérique  , des  vers , des  plaies , dê 
l’inflammation  des  'muscles  , de  la  mâchoire , ou 
des  amygdales,  du  scorbut,  de  l’hypocondrie, 
de  la  goutte'  irrégulière  : Stoll  cite  un  ex- 
emple du  tic  produit  par  Eanasarque  • il  sur- 
vient quelquefois  dans  les  fièvres  malignes  , et 
se  termine  bientôt  par  une  apoplexie  mor- 
telle* Le  tic  consiste  dans  un  spasme  des  mus- 
cles masseters,  crotaphites , pterigoïdiens  in- 
ternes et  externes , ou  des  digastriques  qui 

A 

seuls  abaissent  la  mâchoire.  Dans  le  premier 
cas  , la  bouche  reste  close,  et  dans  le  second, 
elle  est  ouverte.  Ce  sont  les  muscles  releveurs 
qui  sont  les  plus  susceptibles  du  spasme , et 
la  fraîcheur' du  matin  est  seule  sufiisanle  pour 
le  produire. 

Genre  IIL  Spasme  cynique^ 

A 

. 11  affecte  les  muscles  du  visage,  et  accom- 
piagne  presque  toujours  les  autres  spasmes,  il 
survient  néanmoins  quelquefois  seul  à la  suite 
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de  la  blessure  des  tendons  de  la  inâclioire:  on 
conseille  dans  ce  cas  l’opium;  mais  la  cure  radi- 
cale ne  s’elFectue  guères , que  par  hi  section 
entière  du  tehdon  déchiré  ou  contracté.  Ce 
spasme  est  quelquefois  accompagné  d’une 
douleur  chronique  du  visage,  qui  ré^ste  à tous 
les  remèdes. 

« 

Genre  IV.  Ris  sardonien. 

On  le 'confond  ordinairement  avecîe  spasme 
cynique.  C’est  un  ris  ^convulsif  produit  par  le 
spasme  du  diaphragme.  Lorsque  Ce  spasme 
s’étend  au  muscle  peaucier  et  à ceux  du  cou , 
le  malade  fait  une  grimace  semblable  à cefle 
d’un  porte  - faix  chargé  d’un  pesant  far- 
deau : il  dépend  des  mêmes  causes  qui  pro- 
duisent les  autres  .convulsions  : la  renoncule 
des  marais  (ranunculus  sceleratus  de  Linné 
lui  donne  lieu,  de  même  que  l’inflammatiort 
du  diaphragme  : mais  cette  dernière  ne  s’en 
accompagne  pas  toujours. 

Genre  V.  Torticolis  , Raideur  du  col^ 
Ohstipité. 

Inflexion  latérale , antérieure  ou  postérieure 
de  la  tête , produite  par  le  spasme , quelque- 
fois par  une  fluxion  catharrale  des  organes  qui 
meuvent  le  col , et  d’autresfois  par  le  gonfle-- 
ment,  la  distorsion,  ou  l’inflexion  des  vert«-- 
bres  cervicales. 

• - , Lai 
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La  cure  de  cette  maladie  consiste  dans  l’em- 
ploi des  antispasmodiques  , ou  des  toniques  , 
selon  qu’elle  est  produite  par  la  tension  ou  le 
relâchement  des  muscles.  Le  torticolis  catliar- 
ral  qui  survient  à l’occasion  du  froid,  ou  de 
l’humidité  auxquels  on  sest  exposé  ayant  chaud, 
exige  l’emploi  des  diaphorétiques.  Quant  à ce- 
lui qui  reconnaît  pour  cause , un  vice  des  ôs , 
comme  une  exostose,  une  luxation  incomplette , 
des  vertèbres  , il  n’admet  pas  de  guérison  , 
surtout  quand  la  maladie  est  .ancienne. 

Genre  VL  Contracture^ 

Rigidité  constante  d’un  membre , comme  du 
bras  5 de  la  cuisse , de  la  jambe  etc. , qui  sur- 
vient peu-à-peu,  et  qui  gêne  ou  intercepte  le 
mouvement.  Elle  diffère  de  l’ankilose,  par  la 
roideur  des  tendons  et  des  ligamens  , au  lieu 
que  dans  celle-ci , les  os  ne  sont  immobiles 
qu’autour  des  articulations.  Cette  affection  est 
de  longue  durée , et  peut  être  produite  par  di- 
verses causes  , telles  que  par  l’hypocondria- 
cisme , la  goutte  , le  scorbut , le  rhumatisme , 
la  colique  saturnine  , l’usage  des  vins  faits  avec 
des  raisins  non  mûrs,  les  fluxions  catharrales, 
l’hystérie  , et  la  vérole. 

Genre  VII.  Crampe  , Spasme  fiatulent^ 

Contraction  subite , et  passagère  d’un  ou  de 
plusieurs  muscles , surtout  de  ceux  de  la  jambes 

T.  IL  Z 
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ou  de  la  cuisse , qui  est  quelquefois  accom- 
pagnée d’une  forte  douleur  et  de  bruit.  Elle 
a lieu  quelquefois  aussi  aux  muscles  des  lom- 
bes , de  la  poitrine  , du  cou , et  de  la  mâ- 
choire* 

Espèce  Crampe  idiopathique. 

C’est  celle  dont  sont  affectés  subitement  les 
muscles  des  cuisses , des  jambes  etc. , lors- 
qu’on se  baigne  dans  l’eau  froide  , ou  qu’on 
laisse  les  jambes  exposées  à la  fraîcheur  de  ia 
nuit  , ou  lorsque  les  muscles  souffrent  quelque 
extension  , dans  laquelle  ils  éprouvent  de  la 
contrainte.  Les  muscles  digastriques  sont  très- 
sujets  à cette  crampe  , lorsqu’on  expose  au 
froid  le  oou  à nud  ; la  douleur  est  très-vio- 
lente , mais  elle  se  dissipe  d’elle-raème  dans 
une  ou  deux  minutes,  surtout  si  on  chauife, 
et  qu’on  frotte  les  parties  affectées , et  si  on  les 
met  dans  une  situation  plus  aisée. 

Espèce  2.  Crampe  sympathique. 

C’est  celle  qui  dépend  de  l’irritation  que 
souffre  une  autre  partie,  comme  dans  le  cho- 
iera ; elle  est  quelquefois  décidée  par  un  mou- 
vement de  colère  ; celle-ci  affecte  surtout  la 
cuisse  , avec  une  forte  distension , et  une  dou- 
leur atroce  des  jambes  ; les  malades  meuvent 
les  jambes , crient , et  sont  plus  cruellement 
tourmentés  lorsque  le  vomissement  a lieu. 

Le  laudanum  avalé  à la  dose  de  douze  ou 
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quinze  gouttes,  est  un  très-bon  remède,  après 
avoir  aidé  le  vomissement  avec  l’eaû  de  veau 
ou  de  poulet. 

Si  la  poitrine  souffre  le  même  spasme , il 
en  naît  une  plévrodinie  passagère  , mais  très- 
forte  , et  qui  menace  de  suffocation  : si  la  gorge 
en  est  affectée  , c’est  l’angine  spasmodique. 
Dans  ces  deux  cas , j’ai  vu  de  bons  effets  d’un 
mélange  à parties  égales  de  laudanum  liquide , 
et  d’éther  sulfurique  pris  à la  dose  de  vingt- 
quatre  gouttes. 

Genre  VIII.  Béribéri , Beriberia^ 

Maladie  spasmodique  , fréquente  dans  les 
Indes  Orientales,  ainsi  nommée,  parceque  les 
malades  dont  les  genoux  sont  retirés,  marchent 
comme'  les  brebis  , les  genoux  roides  et  sans 
mouvement,  n’ayant  que  les  cuisses  qui  puis- 
sent se  mouvoir.  Ceux  qui  en  sont  affectés , 
éprouvent  un  mouvement  tremblottant  des 
mains , des  pieds  , et  quelquefois  de  tout  le 
corps  , une  stupeur  douloureuse  de  ces  par- 
ties , avec  diminution  du  sentiment  du  tact  ; 
la  douleur  est  semblable  à la  formication  que 
le  froid  cause  aux  doigts  : ces  symptômes 
sont  accompagnés  de  la  débilité  de  la  voix  , et 
de  l’enrouement  j il  survieut  souvent  une 
crampe  dans  l^s  muscles  de  la  poitrine,  qui 
intéresse  la  respiration. 

Z % 


372  EL  É MENS  DE  MÉDECINE. 

Cette  maladie  est  chronique , difficile  à gué- 
rir, mais  non  mortelle,  si  ce  n’est  lorsqu’elle 
affecte  la  poitrine»  Elle  reconnnaît  pour  cause 
l’exposition  au  froid,  le  corps  étant  échauffé. 
Le  traitement  consiste  dans  l’usage  des  sudo- 
rifiques, et  les  fomentations  résolutives. 

Genre  IX.  Priapisme^ 

Érection  de  la  verge,  sans  aucun  senti- 
ment de  plaisir,  et  sans  deûr  vénérien. 
Il  est  produit  par  le  spasme  des  muscles  de 
la  verge , et  accompagne  très  souvent  celui 
des  autres  parties  ; on  l’observe  dans  les  ac- 
cès épileptiques  , tétaniques  etc* 

Espèce  Priapisme  dysurique^ 

Il  est  causé  ordinairement  par  les  calculs 
de  la  vessie.  Cette  espèce  a cela  de  parti- 
culier , que  la  verge  ne  s’enfle  point , mais 
qu’elle  se  roidit,  et  devient  dure , sans  presque 
augmenter  de  volume , parceque  les  corps  ca- 
verneux ne  se  remplissent  point  de  sang  , 
comme  dans  l’érection  produite  par  les  désirs 
vénériens’.  La  substance  bulbeuse  de  l’uréthre  , 
est  la  seule  qui  se  tuméfie , et  les  malades 
res^ntent  au  bout  du  gland  , une  douleur 
qui  les  porte  à tirer  souvent  celte  partie. 

Espèce  2»  Priapisme  gonorrJîbïque , chaude- 
pisse  cordée.  Voyea  Vérole* 
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Espèce  *3.  Priapisme  causé  par  les  can- 
tharides* 

La  poudre  de  cantharides  prise  intérieure- 
ment , même  à petite  dose,  cause  la  dysurie, 
riiématurie,  et  un  priapisme  douloureux  qui 
s’accompagne  quelque  fois  de  mouvemens  con- 
vulsifs. Le  traitement  exige  les  mucilagineux, 
les  huiles  , le  camphre  et  les  bains  tièdes* 

Les  pendus  ont  la  verge  tendue , et  cette 
tension  persévère  même  après  la  mort  ; ce 
qui  désigne , que  le  sang  s’est  amassé  dans  les 
corps  caverneux,  et  y a été  retenu  par  la 
contraction  spasmodique  de  la  verge  ( Mor- 
GAGNI  epist.  19»  2o.  ) 

Espèce  4.  Priapisme  causé  par  le  froid* 

Quoique  le  froid  dissipe  assez  constamment 
l’accès  du  priapisme , il  peut  néunmoins  le 
faire  naftre  ; on  a vu  un  homme , qui  au  sor- 
tir d’une  rivière  , où  il  avait  demeuré  une 
heure,  dans  l’hiver,  fut  attaqué  d’un  violent 
priapisme  qui  ne  céda  qu’à  des  fomentati- 
ons répétées  d’une  décoction  de  plantes  aro- 
matiques dans  le  vin  , l’huile  et  l’eau-de-vie. 

Genre  X.  Satyriase^  Satyriasmus. 

Cette  maladie  est  propre  aux  hommes  : elle 
consiste  dans  une  tension  forte  et  continu- 
elle de  la  verge , avec  désir  effréné  dô 
consommer  l’acte  vénérien  , et  pollutions» 
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Espèce  Satyriase  aigu  ^ Aréfée. 

Désir  insatiable  pour  le  coït,  mais  si  celui 
qui  en  est  attaqué,  assouvit  sa  passion,  il 
n’en  est  pas  soulagé  , et  l’érection  continue  tou- 
jours , quoiqu’il  multiplie  ses  jouissances;  il  y 
spasme  dans  les  nerfs  ,^es  tendons , les  aines 
et  le  périné , inflammation  et  douleur  dans 
les  parties  génitales  avec  fièvre  ; les  malades 
se  courbent  et  se  rappétissent;  ils  sont  tran- 
quilles , mais  tristes  , et  déplorent  un  sort 
insupportable.  Lorsque  le  mal  est  porté  à 
•un  haut  point,  ils  sortent  des  bornes  de  la 
pudeur , tiennent  les  propos  les  plus  obscènes, 
et  lâchent  des  vents  sans  respecter  personne; 
ils  songent  sans  cesse  à assouvir  leurs  désirs 
effrénés  ; leurs  lèvres  sont  écumantes , comme 
celles  des  boucs  en  chaleur , et  ils  en  ont  même 
l’odeur.  Après  une  longue  rétention  , ils  ren- 
dent des  urines  blanches  , épaisses  et  sem- 
blables à de  la  semence;'  leur  ventre  se 
lâche  ; ils  ressentent  du  prurit  aux  côtes  et 
aux  aisselles;  ils  sont  abattus,  et  ont  un  dé- 
goût extrême  pour  les  alimens  ; quelque  fois 
ils  les  dévorent  avec  avidité  : lorsqu’ils  ne 
meurent  pas  bientôt  , ils  deviennent  enflés , 
et  le  ventre  se  boursouffle  ; leurs  membres 
se  contractent , et  ne  se  meuvent  qu’avec 
peine  ; le  pouls  est  petit  , faible  et  déréglé. 
Il  survient  quelque  fcis  un  vomissement , ou 
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Un©  diarrhée  de  matières  pituiteuses  ou  Ïdw 
lieuses,  qui  quelque  fois  soulage,  d’autres  fois 
est  nuisible*  Ce  n’est  qu’en  procurant  un  long 
sommeil  aux  personnes  attaquées  du  satyri- 
ase , qu’on  peut  parvenir  à les  guérir.  Il  s’a- 
git pour  cela,  de  rafraîchir,  et  d’émousser  la 
sensibilité  extrême  du  genre  nerveux.  Cette 
maladie  honteuse  régne  surtout  au  prin— 
teins  et  en  été.  Elle  attaque  partîculiei  ement 
les  jeunes  gens  d’un  tempérament  ardentj 
elle  est  très  - aiguë  , et  fait  périr  en  sept 
jours. 

Espèce  2.  Satyriase  chronique  , Cheyne. 

Cette  espèce  qui  est  fort  rare,  dure  des 
mois , et  même  des  années.  Elle  attaque  les 
vieillards  continens , et  surtout  les  hypocon- 
driaques j elle  a lieu  surtout  la  nuit , quand 
on  est  échauffé  par  les  couvertures.  Les  ma- 
lades ressentent  alors  une  ardeur  forte  , et  une 
grande  tension  â la  verge  •,  il  leur  semble  quon 
la  leur  arrache  avec  force  ; ils  n’ont  aucun, 
désir  lascif , par  rapport  à la  violence  de  la 
douleur. 

On  ne  peut  apporter  de  soulagement , qu  en 
faisant  sortir  les  malades  du  lit , et  en  les  ex- 
posant à l’air  froid*  De  là  l’interruption  du 
sommeil , l’altération  de  l’appétit  et  des  di- 
gestions ; et  en  peu  de  semaines , ils  ressem- 
blent plutôt  à des  monstres  qu’à  des  hommes. 
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Les  opiats  ne  produisent  pas  le  sommeil , et 
augmentent  le  mal*  Le  camphre  , le  lait , les 
immersions  dans  l’eau  froide  , et  les  alimens  pris 
en  petite  quantité  , sont  utiles  ; après  quoi  on 
passe  à l’usage  des  toniques , et  surtout  du  quin- 
quina et  des  martiaux. 

Espèce  3.  Sotyriase  symptomatique. 

Cette  espèce  accompagne  quelquefois  la  go- 
norrhée virulente  , l’hydrophobie  , les  calculs 
des  reins  et  de  la  vessie  , la  mélancolie , le 
scorbut , et  la  gale. 

Genre  XL  Tétanos* 

Maladie  ordinairement  aiguë  , caractérisée 
par  la  rigidité  spasmodique  du  tronc,  des  ex- 
trémités , et  meme  de  tout  le  corps , avec 
dyspnée,  et  l’intégrité  des  sens: 

Espèce  Tétanos  vulgaire. 

Contraction  violente  et  permanente  des 
muscles  volontaires , et  principalement  de 
ceux  qui  soutiennent  et  meuvent  le  tronc, 
avec  dyspnée  et  douleur  aiguë.  Dans  cette 
espèce,  tout  le  corps  est  droit,  et  tellement 
roide,  que  si  on  lève  les  pieds  du  malade, 
lorsqu’il  est  couché , il  porte  sur  l’occiput , 
ainsi  qu’une  statue;  la  face  est  très- rouge, 
les  yeux  saillans  , la  respiration  forte  et  fré- 
quente , le  pouls  fébril , plein  , et  la  chaleur 
forte.  Lorsque  la  sueur  se  manifeste , et  qu’elle 
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persévère,  elle  termine  la  maladie  dans  l’es- 
pace de  sept  jours. 

Espèce  2.  Emprosthotonos. 

Dans  cette  espèce , les  muscles  antérieurs  du 
tronc  sont  spécialement  affectés , de  manière 
qu’ils  entraînent  le  corps  en  avant , en  lui  fai- 
sant décrire  un  demi  cercle. 

Espèce  3.  Opisthotonos. 

Spasme  fixe  qui  occupe  les  muscles  posté- 
rieurs du  tronc , de  manière  que  la  tête  reste 
fléchie  en  arrière , et  le  corps  courbé  en  arc , 
et  tendu  postérieurement. 

Espèce  4.  T/c,  Capistrum  de  VoGELy  Tris- 
mus  tonicus  de  Sa  uva  ges  , Trismus  nascentium , 
JVfaZ  de  mâchoires , dans  les  colonies  fran- 
çaises. 

Contraction  et  rigidité  des  muscles  élévateurs 
de  la  mâchoire  inférieure , qui  la  rapprochent 
tellement  de  la  supérieure , qu’il  est  presque 
impossible  d’ouvrir  la  bouche  : c’est  par  ce 
tic , que  commence  le  tétanos  des  enfans. 

Espèce  5.  Catochus. 

Rigidité  des  muscles  avec  insensibilité , et 
sans  difficulté  *de  respirer*  Cette  espèce  est 
chronique  , et  attaque  particulièrement  les 
femmes  et  les  enfans. 

Espèce  6.  Plevrosthotonos  y Tétanos  lateralis 
de  Sauvages^ 

Tension  forte  d’un  seul  côté  du  corps. 
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Espèce  7.  Tétanos  vermineux^ 

Espèce  8.  Tétanos  traumatiqaet 
Espèce  9*  Tétanos  fébriL 
Il  est  périodique , et  suit  le  type  d’une  fièvre 
intermittente. 

Les  maladies  tétaniques  sont  fréquentes  et 
aiguës  dans  les  pays  chauds  surtout  durant 
l’été;  elles  le  sont  moins  dans  les  pays  tem- 
pérés. Elles  régnent  toute  l’année  dans  le  Sud 
de  la  Caroline,  mais  elles  y sont  plus  violentes 
en  été,  que  durant  les  autres  saisons , parceque 
les  habitans  de  cette  contrée , éprouvent  du- 
rant la  première  , les  alternatives  brusques 
d’une  chaleur  brûlante,  et  d’un  froid  vif  oc- 
casionné par  les  orages  qui  y ont  fréquem- 
ment lieu.  Ces  maladies  sont  très-communes 
aussi  dans  l’isle  de  Java  , dans  l’Inde  Orientale , 
et  dans  l’isle  de  Céylan.  Elles  le  sont  beaucoup 
plus  à Cayenne , que  dans  tout  autre  endroit 
de  l’Amérique  ; elles  y attaquent  indistincte- 
ment les  blancs  et  les  noirs,  les  Créoles  et  les 
Européens  ; elles  n’y  épargnent  pas  mêmes  j 
les  animaux.  Au  rapport  de  BaJON,  elles  y 
sont  si  fréquentes  parmi  les  enfans  nouveaux-  ^ 
nés,  dans  certains  quartiers , qu’àpeine  en  ré- 
chappe t'il  un  tiers.  Le  tétanos  attaque  plus 
communément  ceux  qui  sont  près  de  la  mer, 
ou  ceux  qui  habitent  ;&ur  les  hauteurs  exposées  1 
aux  vents  de  mer,  que  ceux  qui  occupent  { 
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des  endroits  bas  et  un  peu  avant  dans  les 
terres.  H est  des  lieux  où  cefte  cruelle  mala- 
die ne  s’est  manifestée , que  depuis  qu’on  a eu 
abattu  des  bois  de  haute  futaye,  qui  abritaient 
des  vents  de  mer. 

PouppÉ  Desportes  rapporte  que  cette  ma- 
ladie est  très-commune  dans  l’isle  de  St.  Do- 
mingue  , dans  les  lieux  marécageux,  dans  les 
tems  pluvieux,  et  dans  les  mois  de  Vendémi- 
aire et  Brumaire , où  011  est  le  plus  exposé 
avx  alternatives  subites  de  chaud  et  de  froid. 

Les  maladies  tétaniques  n’attaquent  guères 
dans  ces  climats,  que  les  personnes  qui  se  sont 
exposées  imprudemment,  et  surtout  le  matin, 
au  vent  qui  vient  du  côté  de  la  mer,  et  les 
enfans  nouveaux  - nés.  On  prévient  chez  ces 
derniers,  le  tétanos,  en  les  tenant  dans  une 
chambre  close  où  l’air  extérieur  ne  pénétre 
pas  , jusqu’au  neuvième  jour  de  la  naissance. 
Quelques  indiens  leur  frottent  le  corps,  matin 
et  soir , avec  des  substances  grasses  et  hui- 
i leules  , durant  les  neuf  premiers  jours  , et 
m appliquent  sur  l’ombilic , dès  qu’ils  en  ont 
i!  fait  la  section , un  emplâtre  agglutinatif.  Cette 
i méthode  réussit  très-bien , et  prévient  sûrement 
I la  maladie,  elle  est  fondée  sur  l’opinion  qu’ils 
j ont,  que  l’impression  dû  froid  sur  la  peau,  et 
I particulièrement  sur  le  cordon  ombilical , suffit 
I pour  décider  la  maladie  j et  l’observation  vient 
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à l’appui  de  ce  sentiment;  car  la  plupart  des 
enfans  attaqués  du  tétanos,  ne  doivent  cette 
maladie  qu’à  cette  cause  ; néanmoins  elle  n’est 
pas  la  seule  ; et  la  rétention  du  méconium 
produit  quelquefois  aussi , quoique  plus  ra- 
rement cette  afFection  chez  les  enfans. 

Les  causes  les  plus  fréquentes  des  maladies 
tétaniques,  sont  le  froid  et  l’humidité  appliqués 
au  corps,  lorsqu’il  est  échauffé,  les  piqûres, 
les  déchirures , ou  d’autres  lésions  des  nerfs , 
des  parties  tendineuses  et  aponévrotiques  des 
extrémités  et  des  articulations  ; on  les  voit 
survenir  à la  suite  des  grandes  hémorragies, 
et  des  plaies  d’armes  à feu.  Elles  sont  quel- 
quefois produites  aussi  par  les  vers*  Le  tétanos 
traumatique  affecte  plus  spécialement  les  per- 
sonnes du  moyen  âge , que  les  jeunes  gens  et 
les  vieillards , plus  les  hommes  que  les  femmes , 
et  plus  ceux  qui  sont  forts  et  robustes  que 
ceux  qui  sont  faibles  et  languissans. 

Lorsque  le  tétanos  est  produit  par  le  froid , 
il  ne  se  manifeste  pour  l’ordinaire,  que  quatre 
ou  cinq  jours  après;  mais  lorsqu’il  est  l’effet 
d’une  plaie,  d’une  piqûre,  il  paraît  plus  tard, 
et  souvent , lorsqu’il  ne  reste  plus  de  douleur 
dans  l’endroit  blessé , que  la  plaie  est  prête 
à se  cicatriser , et  même  quelquefois , quand 
elle  est  entièrement  guérie. 
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Le  tétanos  est  qaeJquefois  porté  subitement 
à son  plus  haut  degré  de  violence;  mais  pour 
l’ordinaire,  sa  marche  est.  moins  rapide.  Lors- 
qu'il passe  quatre  jours,  il  laisse  des  espérances 
de  guérison.  Qui  tetano  corripiuntur , quatuor 
diebas  pereunt^  verb  si  hos  effugerint , sani  fiant 
{Aph.  6.  Sect^  F*)-  Cette  maladie  débute 
communément  par  un  sentiment  de  roideur 
vers  la  nuque,  qui  croit  par  degrés , et  rend 
les  mouvemens  de  la  tête  difficiles  et  doulou- 
reux , à peu  près  comme  dans  le  torticolis.  A 
mesure  que  la  rigidité  du  cou  fait  des  progrès , 
les  malades  éprouvent  pour  l’ordinaire , vers 
la  base  de  la  langue,  un  malaise  qui  empêche 
la  déglutition,  et  qui  finit  par* l’empêcher  tout 
à fait  ; en  même  tems , il  survient  une  douleur 
violente  à la  partie  inférieure  du  sternum , 
qui  s’étend  delà  au  dos  : quand  cette  douleur 
se  fait  sentir , tous  les  muscles  du  cou , et  sur- 
tout ceux  de  sa  partie  postérieure  , sont  frap- 
pés à l’instant,  d’un  spasme  qui  repousse  for- 
tement la  tête  en  arrière  ; les  muscles  relveurs 
de  la  mâchoire  inférieure  qui  dès  l’invasion 
de  la  maladie,  étaient  déjà  affectés  d’une  rigi- 
dité spasmodique , sont  alors  atjaqués  d’un 
spasme  plus  violent  qui  rapproche  tellement 
les  dents  les  unes  des  autres,  qu’elles  ne  per- 
mettent pas  la  moindre  ouverture  de  la  bouche. 

Cet  état  est  celui  qu’on  nomme  mal  de  raâ- 
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choire,  et  qui  fait  une  partie  principale  de  la 
maladie.  Lorsqu’elle  est  portée  à ' ce  point , 
les  douleurs  de  la  partie  inférieure  du  ster- 
num, de  • même  que  les  spasmes  augmentent, 
et  attaquent  un  plus  grand  nombre  de  mus- 
cles, surtout  ceux  de  l’épine.  Les  muscles 
fléchisseurs  et  extenseurs  des  extrémités  in- 
férieures , se  contractent  aussi  dans  le  même 
tems,  et  tiennent  les  membres  étendus  et 
roides.  Quoique  les  muscles  extenseurs  de  la 
tête  et  du  dos  soient  très-fortement  affectés  , 
les  fléchisseurs  , ou  les  muscles  du  cou  , qui 
amènent  la  tête  en  avant  , et  ceux  qui 
abaissent  la  mâchoire  inférieure  , sont  néan- 
moins pour  l’orcfinaire,  dans  un  état  de  spasme 
violent.  Durant  tout  le  cours  de  la  maladie , 
les  muscles  abdominaux  sont  vivement  affectés 
aussi  du  spasme , de  sorte  que  le  bas  ventre 
est  très-dur  et  fortement  retiré.  Enfin  les 
fléchisseurs  de  la  tête,  et  du  tronc  sont  si  vio- 
lemment contractés,  qu'ils  contrebalancent  l’ac- 
tion des  extenseurs,  et  qu'ils  tiennent  la  tête, 
et  le  tronc  droits  et  roides , au  point  que  ces 
parties  ne  peuvent  se  mouvoir  en  aucun  sens  ; 
c’est  à cet  état  qu’on  a appliqué  proprement 
le  nom  de  tétanos.  Les  bras  qui  étaient  peu 
affectés  auparavant,  s’étendent  et  se  roidissent,  : 
il  n’y  a ordinairement,  que  les  muscles  moteurs 
des  doigts , qui  conservent  leur  mobilité  : la 
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iangue  retient  aussi  quelque  teins,  la  faculté  de 
se  mouvoir,  mais  enfin  elle  contracte  TafFec- 
tion  spasmodique  qui  la  pousse  fortement  entre 
les  dents. 

Lorsque  la  maladie  est  à son  apogée,  tous 
les  organes  qui  exécutent  les  mouvemens  vo- 
lontaires sont  affectés,  et  surtout  les  muscles 
de  la  face;  Je  front  se  ride,  souvent  les  yeux 
se  coiVoui-nent , mais  plus  généralement  ils 
restent  immobiles  dans  leurs  orbites  ; le  nez 
se  contracte  , ■ et  les  jones  se  retirent  vers  les 
oreilles,  de  manière  que  la  figure  fait  les 
grimaces  et  les  contorsions  les  plus  hideuses. 
Quand  les  spasmes  sont  ainsi  universels,  il. 
survient  communément  une  forte  -convulsion 
qui  termine  la  vie  du  malade. 

Ces  spasmes  sont  accompagnés  des  douleurs 
les  plus  vives  ; quand  ils  sont  extrêmes  , 

! ils  diminuent  ainsi  que  les  douleurs  , durant 
! quelques  momens  , mais  pour  augmenter  avec 
i la  même  force , au  bout  de  dix  à quinze 
I minutes.  £n  général  les  douleurs  redoublent 
par  les  moindres  efForts  que  font  les  mala- 
: des , pour  changer  de  position  ou  pour  avaler. 

La  description  que  je  viens  de  donner , est 
celle  du  tétanos  des  adultes;  celui  des  enfans 
nouveaux-nés  , a une  marche  beaucoup  plus 
rapide,  et  qui  les  fait  périr  le  plus  souvent  en 
douze  heures;  il  est  très-rare  que  la  maladie 
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aille  jusqu’au  cinquième  jour.  Dès  le  premier 
moment  de  l’invasion , ils  ne  peuvent  téter,  la 
mâchoire  inférieure  se  roidit  et  s’approche 
de  la  supérieure,  la  langue  ne  peut  plus  se 
mouvoir,  et  la  déglutition  est  totalement  em- 
pêchée; la  difficulté  de  respirer  devient  bien- 
tôt considérable  , et  sur  la  fin  très- laborieuse  ; 
le  ventre  se  resserre,  mais  les  urines  coulent 
comme  de  coutume.  I. a maladie  s’annonce  par  des 
cris  continuels;  peu  de  teins  après,  la  mâchoire 
inférieure  commence  à se  roidir , et  à s’appro- 
cher de  la  supérieure  ; le  mouvement  de  la 
langue  devient  de  plus  en  plus  difficile  ; les 
çris  diminuent  à mesure  que  la  maladie  aug- 
mente, et  les  muscles  du  cou  et  de  toute  l’épine 
se  roidissent  avec  une  force  prodigieuse;  la 
tête  reste  cependant  assez  droite  par  rapport 
à la  ligne  verticale  du  corps , mais  le  tronc 
décrit  un  demi  cercle  dont  la  concavité  se 
tourne  ordinairement  du  côté  des  vertèbres 
dorsales.  On  voit  que  c’est  un  vrai  opistho- 
tonos  qui  attaque  ordinairement  les  enfans;  le 
bas-ventre  fait  une  saillie  très-éminente  au 
déhors  , et  il  survient  à l’ombilic  une  émi- 
nence qui  est  quelquefois  considérable.  Plu- 
sieurs ont  sur  la  fin , les  extrémités  supérieu- 
’ res  et  inférieures  roides,  avec  quelques  petits 
jnouvemens  irréguliers;  il  en  est  d’autres 

dont 
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dont  J es  membres  restent  flexibles  et  sans 
spasmes  ; la  peau  qui  recouvre  les  muscles 
de  l’épine , est  d'abord  fort  rouge  , elle  devient 
peu-à-peu  violette^  et  toutes  ces  parties  sont 
considérablement  gonflées.  Plus  Fmvasion  de 
la  maladie  s’éloigne  de  Fépoque  de  la  nais- 
sance, moins  elle  est  aiguë;  elle  ne  survient 
guëres  que  dans  les  neuf  ou  dix  premiers 
jours  de  la  vie;  il  est  des  enfaiis  qui  en  sont 
attaqués  tout  en  naissant  j et  qui  meurent  pres- 
que aussitôt. 

Bajon  a disséqué  plusieurs  enfans  morts  du 
tétanos  , et  a trouvé  les  muscles  d une  couleur 
livide  très-foncé  : le  cours  des  liquides  parais- 
sait y avoir  été  intercepté  depuis  longtems  ; 
les  fibres  motrices  étaient  crispées,  repliées 
sur  elles  mêmes  ^ et  se  rompaient  lorsqu’on 
Voulait  les  étendre. 

Cette  maladie  n’attaque  pas  seulement  les 
enfans  dans  les  pays  chauds , mais  encore 
dans  la  plupart  des  contrées  du  Nord  de 
l’Europe  ! on  la  voit  fréquemment  en  Suisse 
et  dans  les  montagnes  de  l’Ecosse  ; elle  est 
plus  rare  dans  les  pays  de  plaines,  mais  plus 
fréquemment  mortelle. 

La  fièvre  n’accompagne  guères  le  tétanos  < 
que  lorsqu’il  est  produit  peir  le  froid,  et  alors 
d’après  l’observation  d’HiLARY  , il  se  pro-^ 
T.  Il  A a 
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duit  quelque  symptôme  inflammatoire  5 dans 
les  autres  cas,  la  fièvre  est  un  bien,  et 
guérit  pour  l'ordinaire.  On  a eu  souvent  re- 
cours à la  saignée  dans  cette  maladie , mais 
jamais  le  sang  n’a  présenté  la  croûte  inflam- 
matoire ; sa  texture  est  au  contraire  plus 
lâche  que  dans  l’état  naturel , et  il  ne  se 
coagule  pas , comme  cela  arrive  ordinairement. 

Le  délire  survient  rarement  dans  le  tétanos, 
si  ce  n’est  quelquefois  sur  la  fin*  Il  en  est 
de  même  des  vomissemens  qui  ont  lieu  chez 
quelques  individus,  dans  le  principe,  mais  ils 
ne  continuent  pas.  L’estomac  ne  paraît  pas 
éprouver  de  lésions  dans  ses  fonctions  ; les 
urines  sont  quelquefois  supprimées,  ou  ne  sont 
rendues  que  difficilement,  et  avec  douleur;  le 
ventre  est  ordinairement  resserré  ; il  survient 
quelquefois  des  éruptions  miliaires,  mais  on 
n’a  pas  observé  si  elles  avaient  été  critiques. 

Cette  maladie  est  le  plus  généralement  mor- 
telle. Celle  qui  est  traumatique,  est  plus  vio- 
lente et  plus  difficile  à guérir , que  celle  qui 
est  produite  par  l’action  du  froid;  les  dangers 
sont  en  raison  de  faiguité  et  de  la  violence 
des  symptômes.  Le  tétanos  qui  se  prolonge 
est  moins  redoutable;  néanmoins  quoique  sa 
violence  soit  considérablement  diminuée,  on 
doit  toujours  craindre  qu’elle  ne  se  ranime; 
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jamais  la  solution  n’arrive  subitement,  et  il 
ne  se  dissipe  que  par  degrés. 

L’éthiologie  du  tétanos,  n’est  pas  connue, 
et  on  n a d autres  régies  de  traitement , que 
celles  acquises  par  quelques  observations.  Lors- 
que cette  maladie  est  traumatique , il  faut 
interrompre  toute  communication  de  la^  par- 
tie blessée  avec  le  reste  du  corps,  par  la 
section  des  nerfs.  Un  des  grands  moyens  cu- 
ratils  dans  toutes  les  espèces  tétaniques,  est 

l’opium  qu’il  faut  donner  à forte  dose,  dès  le 

% ' 

principe  , et  avant  que  la  déglutition  soit  déjà 
empêchée.  Lorsque  le  malade  ne  peut  plus 
avaler,  on  fait  prendre  ce  remède  en  lave- 
mens , et  on  le  fait  entrer  dans  des  linimens 
dont  oii  oint  le  corps,  et  surtout  la  partie 
blessée  ; dans  tous  les  cas , il  est  bon  de  i’em- 
ploier  a la  fois  intérieurement  et  extérieurement; 
on  peut  en  porter  la  dose  jusqu’à  douze 
grains  par  jour  intérieurement , et  comme 
l’observe  Cullen  , il  n’agit  point , ainsi  que 
dans  les  autres  maladies,  en  provoquant  le 
sommeil,  la  stupeur,  l’ivresse,  et  le  délire. 

Comme  le  spasme  occupe  les  intestins,  il 
Convient , pour  obvier  à la  constipation  , dè 
prescrire  des  lavemens  et  des  doux  laxatifs. 
On  a observé  que  les  antispasmodiques  autres 
que  les  opistiques  augmentaient  lé  mal.  On  a 

A a 2.' 
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recommandé  les  bains  tièdes , mais  ils  ne  sont 
pas  sûrs  ; et  s’ils  ont  quelquefois  été  utiles , 
ils  ont  été  nuisibles  d’autresfois , et  ont  même 
donné  la  mort.  La  saignée  a été  généralement 
préjudiciable,  si  ce  n’est  dans  le  cas  de  fièvre 
et  de  pléthore  réunies  : les  vésicatoires  n’ont 
pas  eu  de  succès. 

On  a emploié  utilement  dans  le  tétanos  qui 
a lieu  sans  cause  manifeste , le  mercure  en  fric- 
tions ; mais  il  faut  pour  cela,  y recourir  de 
bonne  heure , et  le  donner  à des  doses  suffi- 
santes, .comme  l’a  fait  Lind,  pour'  exciter  la 
salivation  qu’il  convient  d'entretenir,  jusqu’à 
ce  que  les  symptômes  diminuent  sensiblement. 
On  a donné  aussi  avec  succès , le  goudron  des 
Barbades , et  fait  prendre  les  bains  froids. 
Barrère,  ancien  médecin  de  Cayenne  , a réussi 
parfaitement  , avec  les  douches  et  les  bains 
d’eau  froide  , dans  le  tétanos  des  enfans  ; les 
Négresses  emploient  fréquemment  ce  dernier 
moyen , il  convient  aussi  aux  adultes,  ainsi  que  l’a 
dit  Hyppocrate  (*),  mais  avec  les  restricti- 
ons suivantes  : il  faut  i.°  que  le  tétanos  ne 
soit  pas  produit  par  une  plaie;  2.°  que  le 
malade  soit  jeune  et  d’une  bonne  constitution  ; 

( * ) Est  verd , ubi  in  tetano , sine  ulcéré , jiineni 
henê  carnoso  y œstaîe  mediâ , Jri^idce  multœ  ajfusio  y 
coloris  revocationem  facit;  calor  autem  hatc  solvit 
C^ph.  21.  Sect.  y.'). 
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3.°  enfin  que  la  saison  soit  chaude.  J’ajouterai , 
d’après  les  observations,  que  les  bains  froids 
ne  réussissent,  que  dans  le  tétanos  chronique, 
et  non  dans  celui  qui  est  aigu. 

Genre  XIU  Hydrophobie.  ^ 

Affection  spasmodique  des  muscles  qui  ser- 
vent à la  déglutition , avec  une  avei’sion  ex- 
trême pour  les  boissons , et  l’impossibilité  d’a- 
valer ; souvent  les  malades  tombent  dans  les 
plus  violentes  convulsions,  au  seul  aspect.de 
l’eau  ; ils  ne  peuvent  npn  plus , supporter  la 
lumière , ni  les  courans  d’air. 

Espèce  1.''^®.  Hydrophobie  rabieuse*. 

Elle  est  produite  par  la  morsure  d’un  ani- 
mal enragé , et  se  déclare  ordinairement , trois 
ou  quatre  semaines  après  ; quelquefois  cepen- 
dant, quoique  très-rarement , elle  ne  se  manife-sto 
qu’après  des  mois  et  même  des  années.  On  lit 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences 
de  Montpellier  année  1730,  que  deux  frères 
ayant  été  mordus  par  un  chien  enragé  , l’un 
d’eux  mourut  bientôt  après  de  la  rage , et  que 
l’autre  ayant  appris  au  bout  de  dix  ans,  le 
genre  de  mort  de  son  frère,  périt  de  la 
même  maladie.  Il  est  plusieurs  exemples  sem- 
blables rapportés  par  les  auteurs. 

L’hydrophobie  rabieuse  débute  par  la  lan- 
gueur , l’oppression  , les  agitations , les  anxiétés , 
et  les  rêves  effrayans.  La  douleur  se  manifeste 
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tout  à coup  près  du  lieu  de  la  morsure,  et 
le  long  de  la  gorge;  les  malades  y éprouvent 
un  sentiment  de  constriction  qui  empêche  la 
déglutition  , et  le  spasme  s’étend  bientôt  sur  les 
autres  parties  du  système  : il  y a quelquefois 
priapisme  , ou  satyriase  ; ils  ont  ordinairement 
!e  regard  farouche , la  prunelle  est  très-dilatée, 
et  la  couleur  de  l’uvée  changée;  il  y a car- 
dialgie  et  vomisçemens,  et  la  peau  est  d'une 
sensibilité  extrême;  quelquefois  il  y a délire 
et  envie  de  mordre*  Les  spasmes  qui,  dans  le 
principe , semblent  confinés  aux  muscles  de  la 
déglutition,  se  propagent  aux  autres  parties 
du  corps,  à mesure  que  la  maladie  fait  des 
progrès  , et  donnent  lieu  à beaucoup  de  symp- 
tômes analogues  à ceux  du  tétanos*  Cette  ma- 
ladie se  développe  d’autant  plus  promptement, 
que  la  morsure  a eu  lieu  près  des  organes 
salivaires,  qu’elle  a été  plus  profonde,  qu’elle  atta- 
que plus  de  parties  nerveuses , que  l’animal 
était  plus  irrité,  et  que  le  malade  est  plus 
épouvanté.  Le  moral  a la  plus  grande  influence 
sur  le  développement  de  ce  virus , tellement 
qu’on  a vu  des  hommes  devenir  enragés , ' au 
moment  où  ils  apprenaient , que  l’animal  qui 
les  avait  mordus  depuis  plusieurs  mois,  était 
affecté  de  cette  maladie. 
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Espèce  2.  Hydrophobie  nerveuse* 

Elle  a quelquefois  lieu  dans  l’inflammation 
du  larynx,  du  pharinx,  de  l’estomac,  des  in- 
testins, des  poumons,  et  des  -viscères  abdo- 
minaux ; on  la  vu  survenir'  dans  la  pliré- 
nésie.  Les  violens  exercices  durant  les  grandes 
chaleurs,  les  accès  de  colère,  toutes  les  pas- 
sions vives  portées  à l’excès,  les  attaques  dé- 
pilepsîe  , la  fièvre  , les  frictions  mercurielles 
prises  par  des  hommes  .pléthoriques , ou  très 
affaiblis,  les  irritations  locales  et  notamment 
' une  blessure  causée  par  un  clou  rouillé  dans 
des  parties  nerveuses , l’ardeur  vénérienne  etc* 
ont  quelquefois  altéré  la  salive,  au  point  que 
les  morsures  faites  dans  ces  circonstances, 
par  des  individus  non  affectés  de  l’hydrophobie 
rabieuse,  ni  de  la  nerveuse,  ont  produite  cette 
dernière.  On  a vu  un  coq  en  colère  , dont  la 
morsure  causa  l’hydrophobie  (^transact.  PhiloSm 
ail  1755.).  Il  est  fait  mension  dans  les  Mélan- 
ges des  Curieux  de  la  Nature,  année  1706, 
d’un  jeune  homme  qui,  s’étant  mordu  le  doigt 
dans  un  accès  de  colère , eut  dès  le  lendemain 
tous  les  symptômes  de  cette  maladie,  et  en 
mourut. 

L’hydrophobie  a donné  naissance , par  la  ter- 
reur qu’elle  a inspirée  dans  tous  les  tems  , 
à une  multitude  de  préjugés , qu’il  est  - néces*^ 
saire  de  détruire. 


f 
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1. °  L’hydrophobie  rabieuse  11e  se  produit 
pas  spontanément  dans  l’homme , ainsi  que 
quelques  médecins  l’ont  avancé  \ elle  est  tou- 
jours l’efTet  du  virus  rabieux  inoculé  par  la 
morsure  d’un  animal  enragé.  Ce  qui  a pu  induire 
là-dessus  en  erreur , c’est  qu’on  a souvent 
confondu  Fhydrophobie  symptomatique  avec 
la  rabieuse. 

2. °  La  bave  des  animaux  enragés , n’est  pas 
aussi  contagieuse , qu’on  le  croit  communé- 
ment 5 plusieurs  personnes  en  ont  reçu  impu- 
nément au  visage  et  dans  la  bouche  ; quelques 
hommes  de  l’art  se  sont  blessés  les  doigts , par 
accident,  en  ouvrant  des  cadavres  d'hommes 
morts  de  Fhydrophobie  rabieuse , sans  qu’il  en 
ait  rien  résulté  : j’ai  connu  des  familles  entières 
dans  la  campagne  , qui  ont  vécu  du  lait  et  de 
la  chair  des  animaux  morts  enragés,  et  per- 
sonne n’a  contracté  la  maladie  ; bien  plus  , on 
a inoculé  le  virus  rabieux  à un  chien , avec  la 
salive  d’un  enfant  qui  en  était  infecté , et  l’a- 
iiimal  a continué  de  jouir  de  la  santé. 

Le  chien  enragé  n’est  point  furieux  , 
comme  le  croient  la  plupart,  ^mais  triste  , et 
refuse  les  alimens  et  les  boissons  -,  il  recher- 
che la  solitude;  il  aies  yeux  éteints,  les  oreil- 
les et  la  queue  traînantes  ; ses  pas  sont  chan- 
cellans , son  air  égaré , et  il  n’approche  per- 
^ au  lieu  d'aboyer , il  gronde , et  ne  mord 
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le  plus  souvent  que  ceux  qui  raîtaquent.  Tels 
sont  les  premiers  symptômes  de  la  rage  ; 
mais  comme  ils  peuvent  se  rencontrer  dans 
d’autres  maladies,  on  ne  doit  regarder  l’hy- 
drophobie  rabieuse  comme  l éellement  exis- 
tante , que  lorsqu’en  même  tems  l’animal  ces- 
se entièrement  d’obéir  à son  maitre  , quand 
ses  yeux  sont  menaçans  et  dans  un  mouve- 
ment continuel,  qu’il  ne  reconnaît  plus  per- 
sonne, qu’il  parait  inquiet , remue  les  mâ- 
choires, comme  s’il  mâchait;  dans  ces , cir- 
constances sa  gueule  se  remplit  d’écume , sa 
langue  est  pendante,  il  méconnaît  sa  demeure 
et  la  fuit;  il  court  de  tous  les  cotés,  toujours 
de  travers,  et  jamais  en  ligne  droite;  il  tombe  ^ 
tout  à coup  pat*  terre , se  relève  ensuite , et 
mord  tout  ce  qu’il  rencontre  ; ses  morsures 
sont  alors  très  - funestes.  Cet  état  ne  dure  pas 
bien  longteins  , et  l’animar  périt  bientôt  dans 
les  convulsions.  Cette  maladie  attaque  non 
seulement  les  chiens,  mais  encore  les  loups  , 
les  chats  , le  bétail  rouge  etc.  La  constitu- 
tion chaude  de  l’air,  une  nourriture  échauf- 
fante et  le  défaut  de  boissons  paraissent  con- 
tribuer à la  produire. 

4.®  La  fureur  n’est  pas  un  symptôme  es- 
sentiel dans  la  rage  ; la  plupart  dés  hommes 
et  des  animaux  affectés  de  cette  dernière , 
périssant  sans  éprouver  de  transports. 
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5-^^  La  fièvre  est  étrangère  à l’hydropîio- 
bie  rabieuse  , et  quand  elle  survdent,  on  doit 
soupçonner  que  l’hydrophobie  est  symptô- 
inatique  et  dépendante  d’un  état  inflammatoire. 

6. ^  Quoique  l’aversion  pour  la  lumière  et 
les  courans  d’air,  accompagne  presque  tou- 
jours la  rage  , elle  n’est  pas  néanmoins  un 
symptôme  essentiel  à cette  maladie  , car  on 
l’observe  fréquemment  dans  les  maladies  in- 
flammatoires du  cei  veau  ; d’ailleurs  elle  n’a 
pas  lieu  dans  tous  les  individus  affectés  de 
la  rage. 

7. °  On  ne  doit  pas  regarder  comme  des 
effets  de  la  rage,  les  vestiges  d'inflammation 
qu’on  trouve  dans  les  cadavres  des  personnes 
mortes  hydrophobes.  Méad,  Vaughan  et 
beaucoup  d’autres , n’ont  rien  observé  de  sem- 
blable dans  les  cadâvres  de  ceux  morts  de  la 
rage  ; les  organes  de  la  déglutition  et  tous  les 
viscères  abdominaux  étaient  dans  l’état  na- 
turel. 

8. °  L’observation  prouve  qu’il  n’y  a qu’un  1 
très-petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été  mor- 
dus par  des  animaux  enragés , qui  contractent  I 
la  rage.  Sur  vingt  à 'trente  personnes  dont  l 
parle  Vaughan,  qui  avaient  été  mordues  par  l 
un  chien  affecté  de  cette  maladie , îl  n’y  en  \ 
eut  qu’une  qui  la  contracta;  toutes  les  autres 
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continuèrent  à jouir  de  la  santé,  quoiqu’elles 
n’eussent  emploié  aucun  remède. 

Enfin  on  a vu  fréquemment  des  per- 
sonnes qui  avaient  approché  des  hydrophobes , 
ou  qui  avaient  été  mordues  par  des  animaux 
qu’on  soupçonnait  affectés  de  la  rage , et  qui 
ne  l’étaient  cependant  pas , se  fi'apper  l’ima- 
gination  , au  point  d’avoir  les  symptômes  de 
l’hydrophobie  qu’on  a confondue  avec  la  rage , 
quoique  celle-ci  n’arrive  jamais  spontanément 
dans  l’homme.  ThÉmison  ayant  soigné  assi- 
duement  un  de  ses  amis  qui  mourut  de  la 
rage , en  fut  tellement  frappé  qu’il  crut  l’avoir 
contractée  ; en  effet  il  devint  hydrophobe  , 
'mais  non  enragé,  et  guérit.  On  ajoute  qu’il 
en  éprouvait  les  symptômes  , toutes  les  fois  qu’il 
voulait  écrire  sur  cette  maladie.  On  trouve 
dans  les  recherches  d’ANDRY  , fhistoire  d’un 
homme  qui  ressentit  longtems  les  mêmes  symp- 
tômes , et  qui  n'en  fut  délivré  entièrement , 
qu’après  avoir  appris  que  le  chien  dont  il  avait 
été  mordu  , n’était  pas  attaqué  de  la,  rage. 

L’hydiophobie  soit  rabiéuse , soit  symptôma- 
tique , est  spasmodique;  c’est  pourquoi  on  voit 
de  bons  effets  de  fopiuin  donné  à très-forte 
dose , surtout  dans  la  seconde  espèce  ; mais 
lorsque  celle-ci  accompagne  une  violente  inflam- 
mation, il  convient  d’attaquer  cette  dernière,  par 
les  saignées  et  les  réfrigérans , avant  que  d’en 


venir  à l’opium.  On  a obtenu  quelques  succès, 
dans  la  rage,  du  scarabé  méloé,  et  du  vinai- 
gre les  frictions  mercurielles  ont  quelquefois 
réussi  aussi.  Néanmoins  malgré  tous  ces  se- 
cours, dès  qu’une  fois  la  maladie  s’est  déclarée, 
elle  est  pour  l’ordinaire  suivie  de  la  mort. 

Les  moyens  prophilactiques  les  plus  effica- 
ces contre  la  rage , consistent  à détruire  la  sen- 
sibilité de  la  partie  blessée  , et  à l’isoler  en 
quelque  sorte,  du  reste  du  système  ; car  c’est 
l’irritation  locale  produite  par  l’action  du  virus 
rabieux  , qui  entraînant  dans  l’action  tout  le 
système,  donne  naissance  à cette  maladie;  on 
conseille  dans  cette  vùe  , de  faire  des  profon- 
des incisions , puis  de  brûler  avec  le  beurre 
d’antimoine  ( muriate  oxigéné  d’antimoine),  et 
d’appliquer  ensuite  les  vésicatoires. 

Cette  méthode  n’était  point  inconnue  des 
anciens.  Galien  conseillait  dans  toutes  les 
morsures  vénéneuses  , et  spécialement  dans  cel- 
les faites  par  les  animaux  enragés , des  inci- 
sions circulaires  autour  de  la  partie  affectée  , , 
d’appliquer  le  cautère  par  dessus , et  de  te- 
nir la  plaie  ouverte,  durant  quarante  jours  au 
moins.  On  voit  que  le  traitement  diffère  peu 
de  celui  que  l’on  conseille  de  nos  jours. 

Ou  a recommandé  aussi  comme  un  excel-» 
lent  propliilactique , de  plonger  fréquemment  \ 
ceux  qui  avaient  été  mordus  par  des  animaux  | 
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infectés  de  la  rage  , dans  l’eau  de  mer  , ou 
dans  un  bain  d’eau  salée  ; mais  il  est  très-dou- 
teux que  ce  moyen  vaille  le  précédent. 

Section  II.  Spasmes  mobiles. 

Genre  Convulsion. 

La  convulsion  consiste  dans  les  mouvemens 
alternatifs  de  contraction  et  de  relâchement, 
d’un  ou  de  plusieurs  membres  sans  le  con- 
cours de  la  volonté  , et  sans  perte  de  con- 
naissance. 

Espèce  i.®’-®.  Convulsion  ah  inanitîone. 

Elle  survient  à la  suite  des  grandes  évacua- 
tions.  Galien  parle  d’un  jeune  homme , qui 
avait  été  guéri  d’une  épilepsie  produite  par  une 
diète  trop  longue,  et  qui  éprouvait  des  con- 
vulsions, lorsqu’il  restait  quelque  tems , sans  man- 
ger. On  trouve,  dans  DEHAëN,  quelques  exem- 
ples semblables.  Elle  ne  guérit  que  par  le 
régime,  les  moyens  toniques  et  fortifians. 

Espèce  2.  Convulsion  traumatique  , dépen- 
dante de  la  piqûre  d'un  nerf,  d'un  tendon , ou 
d'une  membrane. 

Il  convient  d’appliquer  à l’instant,  des  réso- 
lutifs sur  la  partie  blessée.  On  a obtenu  de 
bons  effets  de  l’huile  chaude  de  thérébentine 
et  de  Teau  de  vie  appliquées  sur  la  -plaie. 
Lorsque  ces  moyens  ne  réussissent  pas , il 
faut  entièrement  couper  le  nerf  ou  le  tendon. 
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Espèce  3.  Convulsion  vermineuse. 

Espèce  4.  Convulsion  fébrile. 

Elle  a lieu  dans  le  cours  des  fièvres  con- 
tinues et  intermittentes , et  est  d’un  très- 
mauvais  augure.  Les  fièvres  dans  lesquelles 
elle  arrive  , se  tei'minent  ordinairement  par 
la  mort. 

Espèice  5.  Convulsion  dépendante  de  la  com- 
motion du  cerveau. 

Elle  survient  quelques  jours  après  le  coup 
porté  à la  tête,  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon 
que  la  commotion  a été  plus  ou  moins  vio- 
lente. Elle  est  le  plus  ordinairement  mor- 
telle, et  on  trouve  à l'ouverture  des  cada- 
vres, de  la  sanie,  du  pus,  ou  de  la  sérosité 
épanchée  dans  le  cerveau,  et  des  vestiges 
d’inflammation  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, comme  les  méningés,  le  plexus  choro- 
ïde etc.  Si  le  malade  est  tombé  après  le  coup, 
et  a perdu  connoissance , s’il  a éprouvé  en- 
suite des  vertiges , des  vomissemens  bilieux , 
l’aphonie  etc,,  il  faut , pour  prévenir  la  mort , re- 
courir promptement  à de  copieuses  saignées 
et  ensuite  aux  vésicatoires  appliqués  sur  toute 
la  tête , et  mettre  le  malade  à une  diète 
ténue  et  liquide.  On  a quelque  fois  sauvé 
des  malades  dont  l’état  paraissait  désespéré, 
par  le  moyen  de  la  trépanation. 

Observez  par  rapport  à cette  opération. 
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qu’elle  est  rarement  suivie  d'heureux  succès 

dans  les  hôpitaux,  non  plus  que  l’empyème , 

sans  doute  par  rapport  à l’air  dépravé  qu’on 

y respire  , et  qui  esr  extrêmement  nuisible 

au  cerveau  et  aux  poumons.  Le  célèbre  Des- 

SAULT  a fini  par  ne  plus  trépaner  dans  l’hô- 

tel-dieu  de  Paris;  il  préférait  emploier  l’é- 

« 

métique  et  le  casque  vésicatoire  dont  il  cou- 
vrait toute  la  lête  ; il  a quelque  fois  guéri 
par  cette  méthode.  Il  paraît  certain  que  c’est 
spécialement  au  spasme  établi  plus  ou  moins 
profondément  dans  la  substance  du  cerveau, 
que  sont  dûs  la  plupart  des  accidens  qui 
suivent  les  coups  à la  tête  ; or  les  moyens 
indiqués  plus  haut^  sont  capables  de  dissiper 
ce  spasme , lorsqu’ils  sont  emploies  de  bonne 
heure , et  de  faire  cesser , ou  de  prévenir  les 
accidens  graves  qui  en  sont  la  suite. 

Observez  encore  que  les  plaies  de  tète  ne 
sont  pas  , toutes  choses  égales  d’ailleurs , aussi 
dangereuses  dans  les  pays  chauds,  que  dans 
les  autres.  A Rome  et  aux  environs,  à peine 
fait  - on  attention  aux  blessures  les  plus  con- 
sidérables de  la  tête  ; elles  guérissent  pour 
l’ordinaire  spontanément,  ou  avec  peu  de  se- 
cours , tandis  que  celles  des  pieds , et  même 
les  plus  légères , guérissent  très-difficilement , 
et  occasionnent  souvent  des  accidens  graves* 
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Espèce  6.  Convulsion  causée  par  l'hydro- 
céphale. 

Espèce  7.  Convulsion  néphralgique. 

Van-Ki:lmont  rapporte  deux  observations 
de  cojivulsioiis  mortelles  causées  par  des  cal- 
culs trouves  après  la  mort  dans  le  rein  et 
l'uretère. 

Espèce  8.  Convulsion  r aphonie  de  Linné* 

Elle  est  occasionnée  par  les  semences  du 
ruphanislrum,  et  est  souvent  épidémique  dans 
plusieurs  endroits  de  la  Suède  et  de  l’Allemagne 
où  le  peuple  fait  usage  de  seigle  avec  lequel 
'ces  semences  se  trouvent  mêlées.  Son  carac- 
tère est  la  contracture  des  membres  , avec 
une  agitation  convulsive  , et  des  douleurs  a- 
troces  dont  les  retours  sont  périodiques.  La 
durée  de  cette  maladie  est  depuis  dix  jours 
jusqu’à  trois  mois.  Elle  est  contagieuse  et  | 
n’épargne  que  les  enfans  à la  mammelle. 
Presque  tous  ceux  qui  en  sont  affectés,  ont 
beaucoup  de  vers  dans  les  intestins  , et  sont 
extrêmement  soulagés  par  leur  expulsion.  II 
convient  de  purger  d'abord  les  premières  voies, 
et  d’empioier  ensuite  les  antispasmodiques  , les 
vermifuges  et  les  toniques.  Elle  se  termine 
quelquefois  par  une  éruption  galeuse.  Lors 
que  la  maladie  dure  long-tems,  elle  se  cliange 
en  épilepsie;  quelquefois  elle  laisse  une  sur- 
dité 
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dité  incurable.  Elle  est  presque  toujours  mor- 
telle , lorsque  les  convulsions  affectent  la 
poitrine. 

Espèce  9.  Convulsion  ustilagineuse , ou  de  la 
Sologne. 

Elle  est  causée  par  le  seigle  ergoté,  et  me 
parait  être  la  même  que  la  précédente  ; au 
moins  elle  n’en  diffère  pas  essentiellement. 
Cette  espèce  commence  par  une  formicatiou 
aux  pieds  et  aux  mains  , qui  est  suivie  de 
convulsions  dans  les  membres,  le  dos,  la  tête, 
ensuite  paraissent  des  douleurs  atroces  avec  délire 
et  fièvre*  Lorsque  ces  douleurs  cessent,  l’éclamp- 
sie , l’apoplexie  ou  des  maladies  inflammatoires 
se  manifestent. 

Espèce  10.  Convulsion  des  en  fans. 

Il  est  deux  époques  dans  fenfance , qui  dis- 
posent singulièrement  aux  convulsions  , celles 
de  la  première  et  de  la  seconde  dentition  , par-  , 
ceque  la  mobilité  est  extrême  durant  ce  tra- 
vail. Les  dents  sont  obligées  de  se  faire  jour 
à travers  des  membranes  très-sensibles , et  d’é- 
carter des  os  recouverts  d’une  enveloppe  très- 
irritable.  Cette  cause  est  seule  capable  de  faire 
naître  des  convulsions  ; mais  si  elle  se  borne 
à augmenter  la  mobilité  du  système , on  con- 
çoit aisément,  que  le  plus  léger  irritant  suffira 
pour  les  produire* 

T*  JL  , È b 


^02  É L É M E N S DE  MÉDECINE. 

L’époque  à laquelle  commence  la  seconde 
dentition  , est  marquée  aussi  par  un  excès  de 
mobilité.  Non  seulement  ceîte  seconde  denti- 
tion qui  tombe  ordinairement  dans  la  7.®  an- 
née de  la  vie,  dispose  aux  convulsions,  mais 
encore  les  progrès  rapides  de  raccroissement 
qui  ont  alors  lieu,  et  le  changement  radical 
qui  survient  dans  la  constitution  , et  qui  fait 
prendre  au  pouls  un  rythme  régulier  qu'il  n’a- 
vait pas  auparavant.  Or  il  n’y"  a qu’un  pas  de 
l’excès  de  sensibilité  à l'irrégularité  de  l’ac- 
tion nerveuse  : aussi,  comme  l’observe  Tissot, 
c’est  à l’âge  de  sept  ans  que  le  grand  nombre 
d’enfans  commencent  à être  épileptiques. 

Les  enfans  les  plus  sujets  aux  convulsions  , 
sont  ceux  d’une  constitution  délicate , qui  sont 
issus  de  paï  ens  dont  la  fibre  est  très- irritable, 
de  mères  affligéés  de  la  leucorrhée  , ou  adon- 
nées au  vin  ; ceux  qui  ont  beaucoup  souffert 
pendant  raccouchement  , ou  dont  les  mères 
ont  éprouvé  de  vives  passions  durant  la  gros- 
sesse , ceux  qui  ont  beaucoup  d'embonpoint 
dont  la  tête  est  très-grosse , ceux  qui  sont  vo- 
races, et  ceux  qui  sont  fréquemment  attaqués 
de  la  toux. 

Avicfnne  a observé , et  beaucoup  de  mé- 
decins après  lui , que  des  urines  vertes  dans 
l’enfance,  étaient  très-souvent  un  signe  précur- 
seur des  affections  convulsives. 
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L’opium  est  généralement  indiqué  dans  les 
àlfections  convulsives  des  enfans  , et  surtout 
dans  celles  de  la  dentition  ; mais  il  ne  faut 
pas  qu’elles  soient  produites,  ni  compliquées 
de  la  diathèse  inflammatoire,  ni  de  saburres 
gastriques  j ce  remède  est  très-préjudiciable 
dans  ces  cas  , comme  le  prouvé  l’observation  • 
il  augmente  les  congestions  de  sang  , et  les; 
désordres  que  causent  les  saburres , et  aggrave 
les  convulsions.  Les  antispasmodiques  les  plus 
efficaces  sont  la  saignée,  et  surtout  l’applica- 
tion des  sangsues  près  l’angle  de  la  mâchoire , 
dans  les  congestions  produites  par  la  dentition  , 
et  les  évacuans  dans  les  cas  de  saburre  ; après 
quoi  on  peut  recourir  srirement  à l’opium  ^ 
quand  les  convulsions  persistent. 

La  plupart  des  convulsions  des  enfans  , ont 
leur  foyer  dans  le  bas-ventre.  Omnes  ferè 
canvuîsîones  infàntinn  ^ dit  Baglivi,  à stoma- 
cho  flunt  y liîuiè  iis  statim  morhum  soluuiit  le- 
nia  pur  gant  ia  J prœsertim  infusum  rhabarbarL 

Espèce  ii.  Convulsion  interne  des  en  fans* 
Stoll. 

Cette  maladie  a été  bien  décrite  par  StoLL/ 
Elle  est  fréquente  en  Allemagne , et  occasion- 
née par  la  constipation.  Les  enfans  qui  en 
sont  attaqués,  restent  presque  immobiles , sans 
vagîssemens;  ils  ont  les  yeux  fixes,  et  â defhi 

'b  b 2.- 
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ouverts,  qui  ne  laissent  appercevoir  qu’un  peu 
de  leur  partie  blanche  ; iis  montrent  de  la 
terreur  lorsqu’on  les  touche  , et  ils  restent 
deux  , trois  , ou  quatre  jours  dans  cet  état , 
demi  soporeux,  et  meurent  si  le  ventre  ne 
s’ouvre  pas,  ou  s’il  ne  survient  de  fréquens 
vomissemens  spontanés.  Il  convient  de  leur 
donner  des  lavemens  et  des  purgatifs. 

Espèce  12.  Convulsion  des  femmes  grosses. 
Levret. 

Les  accès  durent  souvent  pendant  plusieurs 
heures , et  n’entraînent  pas  toujours  l’avorte- 
ment : ils  cessent  lors  de  l’accouchement. 

Espèce  13.  Convulsion  pléthorique. 

Elle  dépend  ordinairement  de  la  suppres- 
sion des  évacuations  périodiques.  Les  saignées 
sont  indiquées  dans  cette  espèce , et  il  est  né- 
cessaire pour  la  guérison,  de  rétablir  le  flux 
supprimé. 

Espèce  14.  Convulsion  habituelle .,  admirable 
de  Marcellus  Dùnatus. 

Elle  affecte  une  partie  , comme  la  tête , le 
pied,  et  dure  des  mois,  et  même  des  années. 
Marcellus  Donatus  a vu  une  femme  dont 
' le  gros  orteil  était  affecté  nuit  et  jour,  demouve- 
metis  convulsifs  qui  durèrent  jusqu’à  la  mort. 

Espèce  15.  Convulsion  intermittente. 

Elle  ne  diffère  de  la  précédente  , que  par  la 
régularité  de  ses  retours. 
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Espèce  16.  Convulsion  hemitotonos. 

Elle  n’afFecte  qu’un  côté  du  corps. 

Espèce  27.  Convulsion  abdominale. 

Elle  consiste  dans  les  mouvemens  convulsifs 
et  les  soubresauts  des  muscles  du  bas-v entre. 

Genre  IL  Epilepsie Mal  d' Hercule.^  des 
comices  , Mal  caduc  , Haut  mal , Maladie 
sacrée , divine. 

Affection  chronique  et  périodique,  qui  con- 
siste dans  les  couvul.sions  des  muscles  qui  opè- 
rent les  mouvemens  volontaires , et  dans  la  fé^ 
riation  des  sens  internes  et  externes. 

L’éclampsie  ne  doit  pas  être  séparée  de 
Lépilepsie  : ces  deux  maladies  ne  diffèrent  point 
essentiellement , mais  seulement  en  ce  que  l’é- 
pilepsie est  une  maladie  chronique  , et  l’é- 
clampsie une  maladie  aiguë  , quelquefois  ré- 
mittente. 

Les  épileptiques  perdent,  à l’instant  de  l’ac- 
cès , tout  sentiment , et  tombent  sur  le  champ 
par  terre  avec  des  convulsions  ; les  membres 
d’un  côté  du  corps  sont  pour  l’ordinaire  plus 
agités  que  ceux  de  l’autre  ; les  muscles  de  la 
face  et  des  yeux  sont  très-affectés,  la  langue 
est  aussi  dans  un  état  convulsif,  et  souvent 
poussée  hors  de  la  bouche  j il  arrive  quelque- 
fois: qu’elle  est  fortement  blessée  par  les  dents, 
que  rapproche  la  contraction  des*  muscles  élé- 

t 
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valeurs  de  la  mâchoire  inférieure  : les  mala-r 
des  écuinent*,  respirent  avec  difficulté  et  siffle- 
ment, et  éprouvent  de  violentes  palpitations; 
le  visage  est  boursoufflé  , livide  , le  pouls  pe- 
tit et  irrégulier , les  urines , les  excrémens 
et  même  la  semence  sont  [Rendues  involontai- 
rement. 

Il  est  des  épileptiques  qui  durant  l’accès, 
semblent  être  frappés  de  la  plus  vive  terreur , 
ils  sont  tout  tremblans , avec  des  yeux  ha- 
gards , et  cherchent  à fuir  l’objet  imaginaire 
de  leurs  craintes  , en  poussant  des  cris  plain- 
tifs qui  tiennent  du  gémissement. 

Le  paroxisme  est  précédé  quelquefois  de 
douleurs  de  tête,  d’un  sentiment  de  pesanteur 
et  de  lassitude  par  tout  le  corps , quelquefois 
de  convulsions,  et  d'autres  symptômes  qui, 
comme  l’a  dit  Bordeu  , annoncent  que  l’ef- 
fort de  toutes  les  parties  se  dirige  sensiblement 
vers  la  tête  , et  s’y  fixe  durant  l’accès  : le 
ventre  se  gonfle  ordiiiaiiemcnt  , il  sort  des 
vents  par  la  bouche  , et  on  entend  des  bor- 
borygmes. 

Lorsque  l’accès  est  fini,  les  malades  restent 
quelque  teins  , rêveurs , engourdis  et  stupides  ; 
ils  n’ont  point  de  connaissance  de  ce  qui  s’est 
passé  durant  le  paroxisme  ; ils  éprouvent  des 
lassitudes , une  douleur  et  une  pesanteur  d’es’ 
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tomac  avec  gonflement  du  bas-ventre,  quel- 
quefois un  mouvement  de  fièvre. 

Les  accès  d’épilepsie  fréquemment  répétés 
font  perdre  la  mémoire,  et  occasionnent  la  stu- 
pidité* Cette  maladie  se  guérit  quelquefois,  chez 
les  jeunes-gens  qui  n’ont  pas  encore  atteints 
l’âge  de  vingt  - cinq  ans  ; ^ mais  celle  qui 
est  hériditaire  est  pour  l’ordinaire  incurable. 
La  puberté  a quelquefois  guéri  l’épilepsie  du 
premier  âge. 

^L’épillepsie  suppose,  de  même  que  les  autres 
convulsions , une  certaine  disposition  du  cer- 
veau et  du  genre  nerveux,  propre  à la  pro- 
duire , et  une  cause  d’irritation  qui  met  en  acte 
cette  disposition.  Une  première  attaque  d’épi- 
lepsie laisse  le  cerveau  disposé  à en  reproduire 
d’autres.  Mais  quel  est  le  changement  qui 
s’est  opéré  dans  le  système  nerveux,  à l’occa- 
sion d’ün  accès  épileptique  } En  quoi  diffère 
le  cerveau  qui  a acquis  cette  disposition  , de 
celui  qui  ne  l’a  pas  acquise  } c’est  ce  qu’il 
n’est  pas  possible  de  déterminer. 

Il  est  un  état  du  corps , le  sommeil , qui 
dispose  singulièrement  à l’épilepsie  , et  dont 
peut  seule  rendre  raison  l’habitude  vicieuse 
qu’a  contracté  la  nature , de  porter  rapide- 
ment à la  tête  une  très  - grande  quantité 
de  sang.  Dans  cette  espèce  d’épilepsie  qui  est 
réellement  pléthorique,  l’accès  se  décide  ordi- 
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iiairement  au  milieu  d’un  songe  pénible,  et  est 
précédé  quelques  jours  auparavant , des  signes 
de  la  pléthore.  Les  saignées  sont  utiles  dans 
ce  cas  : DEHAëN  a guéri  une  épilepsie  de  cette 
nature,  par  des  doses  graduées  d’opium  , avec 
lesquelles  il  completta  le  sommeil  naturel.  Les 
accès  de  cette  espèce  n’arrivent  chez  la  plu- 
part de  ceux  qui  y sont  sujets  , que  dans  le 
tems  du  sommeil,  ou  à l’instant  même  du  ré- 
veil. En  général  les  accès  épileptiques  suivent 
les  phases  lunaires,  et  arrivent  surtout  en  pleine 
lune,  sans  doute  par  rapport  à la  diminution 
du  poids  de  l’air,  qui  a lieu  dans  cette  phase; 
ce  qui  semble  le  confirmer  , c’est  que  Retz 
a observé,  que  les  saisons  marquées  par  un  ex- 
cès de  légèreté  de  l’atmosphère  étaient  accom- 
pagnées , ou  immédiatement  suivies  d’un  plus 
grand  nombre  d’épilepsies  que  dans  les  autres 
tems.  Musgrave  dit  qu’à  l’ouverture  des  ca- 
davres des  personnes  mortes  durant  l’accès , il 
a vu  que  les  artères  seules  contenaient  du 
sang,  ce  qui  prouverait  que  durant  l’accès,  les 
forces  toniques  se  fixent  avec  excès  sur  les  veines. 

Les  urines  ténues  et  crues  que  rendent  les 
épileptiques  contre  leur  coutume , et  sans  avoir 
pris  beaucoup  de  boissons  , annoncent  que  l’ac- 
cès est  prochain.  Epilepticis  urinœ  tenues  et 
crudœ  ^ praeter  morem,  sine  repletione , morbi 
ùwasionem  significant,  Cojq^. 
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« L’épilepsie  qui  est  décidée  par  Tliydropi- 
sie , est  pernicieuse  « Coaq. 

Il  est  des  épilepsies  congénères  : celles-ci 
prennent  leur  source  dans  le  ventre  de  la 
mère , et  sont  souvent  l’efFet  d’une  frayeur 
qu’elle  a éprouvé  durant  sa  grossesse , et  qui 
a imprimé  au  cerveau  de  l’embryon  le  mode 
de  la  convulsibilité  : il  est  rare  de  guérir 
l’épilepsie  congénère,  non  plus  que  celle  qui 
est  héréditaire. 

Les  causes  morales  produisent  le  plus  grand 
nombre  d’épilepsies.  Le  célèbre  Pétrarque 
était  devenu  épileptique  par  sa  trop  grande 
application.  C’est  presque  un  malheur  que  d’a- 
voir du  génie,  car  il  dépend  des  mêmes  causes 
qui  enfantent  l’épilepsie,  la  folie  et  la  veille. 
Hercule  était  affecté  de  cette  maladie;  Cam- 
BYSE  fils  de  Cyrus,  Jules  César,  Mahomet,  le 
CzAR  Pierre  le  grand  etc.  étaient  épileptiques: 
on  pourrait  d’après  de  semblables  exemples , 
presque  conclure  que  ceux  qui  éprouvent  des 
mouvemens  convulsifs  du  corps,  sont  destinés 
à exciter  ces  grandes  convulsions  qui  ébran- 
lent les  états,  et  changent  la  destinée  des 
empires. 

Espèce  Épilepsie  cérébrale. 

Elle  est  souvent  héréditaire , et  dépend  d’un, 
vice  du  cerveau  qui  ne  tombe  pas  sous  les 
sens  î elle  survient  tout  à coup  sans  cause 
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évidente,  et  n’est  précédée  d’aucun  symptôme 

précui'seur , si  ce  n’est  quelquefois  un  léger 

vertige*  Cette  espèce  est  rarement  curable. 

/ 

■ Espèce  2*  Epilepsie  dépendante  de  la  grande 
mobilité  du  genre  nerveux. 

On  la  reconnaît  à la  grande  sensibilité  du 
sujet;  elle  a lieu  chez  les  femmes  hystériques, 
et  les  personnes  affectées  de  la  mélancolie 
nerveuse.  On  en  a opéré  quelquefois  la  gué- 
rison , par  le  moyen  des  toniques , et  surtout 
par  l’usage  du  quinquina  et  des  eaux  mar- 
tiales. V 

Espèce  3.  Épilepsie  produite  par  les  vives 
émotions  de  Pâme* 

Les  antispasmodiques,  et  ensuite  les  forti- 
fians  et  les  toniques  sont  les  remèdes  de  cette 
espèce. 

Espèce  4.  Épilepsie  imitative. 

C’est  celle  qui  a lieu  à la  vue  d'une  personne 
affectée  de  l’épilepsie,  dans  les  individus  qui 
ont  le  genre  nerveux  très-mobile , et  dont 
l’imagination  se  monte  facilement*  La  terreur, 
les  aspeVsions  et  les  immersions  dans  l’eau 
froide  réussissent  dans  cette  espèce.  Boeer- 
HAAvE  guérit  les  enfans  de  l’hôpital  de  Har- 
lem affectés  de  l’épilepsie  imitative,  en  faisant 
apporter  au  milieu  d’eux  un  réchaud  plein 
de  feu  où  rougissaient  des  fers,  et  en  les  mena- 
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çant  de  les  leur  enfoncer  jusqu’aux  os,  dès 
qu’ils  seraient  dans  le  paroxisme. 

Van-helmont  pensait  que  la  vue  d’une 
personne  en  convulsions  , imprimait  au  prin- 
cipe vital , une  idée  morbifique  semblable  à 
sa  cause*  Que  cet  opinion  soit  vraie  ou  non, 
il  est  au  moins  certain , que  l’imagination  a le 
pouvoir  de  reproduire  dans  les  spectateurs 
dont  les  nerfs  sont  faciles  à émouvoir,  et  l’i- 
magination susceptible  d’être  exaltée  , la  même 
maladie  que  celle  dont  ils  sont  témoins. 

Espece  5.  Epilepsie  causée  par  des  causes 
internes  qui  irritent  le  cerveau. 

Ces  causes  sont  nombreuses  : telles  sont 
l’extravasation  du  sang  , le  pua  , la  sanie, 
l’ichor,  la  mauvaise  conformation  des  os  de 
la  tête,  leurs  excroissances,  leurs  intropres- 
sions , les  tophus , la  carie  simple  ou  vénéri- 
enne, les  indurations  et  les  érosions  des  par- 
ties membraneuses,  la  callosité  des  sinus,  et 
les  vices  des  méningés , leur  inflammation , 
celle  de  la.  substance  du  cerveau  etc.  La  plu- 
part sont  incurables. 

Espèce  6.  Epilepsie  par  inanition. 

Espèce  7.  Epilepsie  à venere. 

Lorry  observe  avec  raison , que  le  coit  étant 
une  courte  épilepsie , riem  n’y  dispose  plus  que 
son  usage  immodéré.  Le  régime  et  les  toniques 
doivent  faire  la  base  du  traitement. 


412  ÉLÉMENS  DE  MÉDECINE. 

Espèce  8.  Épilepsie  gastrique. 

Elle  est  produite  par  des  saburres  bilieuses  , 
ou  pituiteuses  contenues  dans  les  premières 
voies.  Les  évacuans  et  les  toniques  la  gué- 
rissent pour  l’ordinaire , quand  on  les  admi- 
nistre dès  le  principe. 

/ 

Espèce  9.  Epilepsie  crapuleuse^ 

C’est  celle  qui  est  déterminée  par  les  mau- 
vaises digestions.  Les  vomitifs  et  les  purgatifs 
sont  les  seuls  moyens  curatifs  dans  cette 
espèce. 

Espèce  10.  Éclampsie  des  femmes  grosses* 

Toutes  les  éclampsies  de  la  grossesse  que 
j’ai  eu  occasion  de  voir , étaient  occasionnées 
par  la  saburre  bilieuse.  Les  femmes  qui  en 
sont  affectées , vomissent,  dans  les  courts  inter- 
valles que  laissent  les  convulsions,  des  quan- 
tités prodigieuses  de  bile  verte  ou  jaune  : ce 
'phénomène  m’engagea  à prescrire  le  vomitif-, 
et  j’ai  eu  la  satisfaction  de  voir  cesser  la  mala- 
die, après  d’abondantes  évacuations  bilieuses, 
et  d’arracher  des  bras  de  la  mort,  des  vic- 
times que  ne  sauve  pas  la  méthode  routinière 
des  opiatiques  et  des  caïmans.  i 

Il  est  une  autre  éclampsie  que  l’on  peut  re-  j 
garder  comme  appartenante  à la  grossesse , vù  | 
qu’elle  survient  dans  les  accouchemens  labo-  j 
lieux,  et  qui  souvent  attaque  en  même  teins 
la  mère  et  l’enfant.  Elle  est  bientôt  suivie  de 
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la  mort  de  l’une  et  de  l’autre,  si  l’on  n’y  porte 
le  plus  prompt  secours. 

Cette  éclampsie  est  causée  ou  par  la  déter- 
mination des  forces  et  du  sang  vers  la  tête, 
ou  par  une  hémorragie  considérable  qui  laisse 
la  fèmme  dans  un  état  de  faiblesse,  qui  met 
le  plus  grand  désaccord  et  la  plus  grande 
irrégularité  dans  les  forces  toniques.  Dans  le 
premier  cas  , il  convient  de  recourir  prompte- 
ment à la  saignée  et  aux  pédiluves  tièdes,  et 
de  terminer  promptement  l’accouchement.  Ce 
dernier  moyen  est  le  seul  qui  convienne  dans 
l’éclampsie  décidée  par  l’hémorragie  5 autre- 
ment on  voit  bientôt  périr  ' la  mère  jet 
l’enfant. 

r \ 

Espèce  11.  Epilepsie  vermineuse* 

La  racine  de  valériane  sauvage  paraît  être 
spécifique  dans  cette  espèce  elle  est  tout  à 
la  fois  vermifuge  et  antiépileptique. 

r / 

Espèce  12.  Eclampsie  des  eiifans. 

L’éclampsie  des  enfans,  de  mêrrie  que  les 
convulsions  auxquelles  ils  sont  sujets,  recon- 
naît un  grand  nombre  de  causes,  dont  les 
principales  sont  le^  suivantes. 

1*  La  rétention  du  méconium* 

2.  La  constipation.  On  remédie  à l’une  et 
à l’autre , par  le  moyen  des  laveinens  et  des 
doux  purgatifs. 

Les  douleurs  de  ventre  qui  dépendent 
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de  la  trop  grande  quantité  de  lait  qu’cn  donne 
aux  enfans , ou  de  sa  mauvaise  qualité.  La 
bouillie-,  sorte  d’alimens  qu’ils  ne  peuvent  di- 
gérer, est  encore  plus  nuisible,  et  décide  fré- 
quemment des  aigreurs,  des  coliques,  des 
convulsions , et  l’éclampsie*  Le  changement  de 
régime,  les  fomentations  et  les  lavemens  émoi- 
liens,  les  bains  tièdes  et  les  doux  purgatifs, 
sont  les  moyens  curatifs  qu’il  convient  d’em- 
ploier  , pour  faire  cesser  l’action  de  ces 
causes. 

4*  Les  passions  fortes  de  la  nourrice  , 
telles  que  la  terreur , la  colère  etc.  et  sur- 
tout dans  le  tems  de  ses  régies  ; Boerrhaave 
rapporte  qu’une  nom'rice  ayant  fait  tetter  son 
enfant,  dans  un  moment  où  elle  était  trans- 
portée de  colère,  celui-ci  fut  aussitôt  attaqué  de 
l’épilepsie,  et  qu’il  resta  toute  sa  vie,  sujet  à 
cette  maladie.  11  convient  d’administrer  , dans 
ce  cas,  quelques  anodins,  de  faire  vomir  en- 
suite et  de  purger.  / 

5.  Les  éruptions , et  leur  disparition  sou- 
daine. 

6.  La  dentition  difficile.  On  emploie  dans- 
ce  cas,  les  sangsues,  les  bains,  les  purgatifs,, 
les  antispasmodiques.  L’incision  des  gencives' 
n’a  réussi  que  bien  rarement;  on  ne  doit  don- 
ner l’opium,  qu’avec  prudence.  Hyppocrate 
a observé,  que  les  enfans  replets,  qui  donnent 
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beaucoup  dans  l’acte  de  la  dentition,  sont  très- 
disposés  aux  alTections  convulsives  : et  en  effet 
durant  le  sommeil  les  forces  et  les  humeurs 
convergent  vers  le  centre  épigastrique  qui  les 
réfléchit  vers  le  cerveau  par  rapport  à l’irri- 
tation dentale. 

7.  Les  opiatiques  qu’on  leur  fait  prendre 

trop  fréquemment , pour  ne  pas  les  enten- 
dre crier  , causent  très-souvent  l’épilepsie  ; et 
une  apoplexie  mortelle  en  est  souvent  la 
suite.  ^ 

8.  Les  fortes  douleurs  dyssenteriques  , rhu- 
matismales, calculeuses,  vénériennes  etc. 

9.  L’inanition  produite  par  le  défaut  de 
lait,  de  nourriture,  par  le  vomissement,  les 
longues  diarrhées  etc. 

10.  Les  vers.  ‘ 

11.  L’éducation  trop  délicate. 

12.  Les  maillots  et  les  vêtemens  serrés. 

13. °  Enfin  la  dépression  du  crâne  : ces 
deux  dernières  causes  agissent , en  donnant  lieu 
à la  pléthore  cérébi'ale.  L’évacuation  du  sang, 
est  dans  ce  cas  le  remède  le  plus  sûr^  et  la 
pi  ophilactique  consiste  à éviter  ces  causes.  Il 
est  néanmoins  un  cas  dans  lequel  la  compres- 
sion exercée  par  des  bandes  sur  tout  le  corps, 
remédie  aux  convulsions;  c’est  lorsqu’elles  ont 
pour  principe,  une  mobilité  excessive.  Il  eu  est 
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un  de  celte  nature,  rapporté  par  Wan-^ 
SwiETEN. 

Espèce  13.  Epilepsie  métastatique^ 

Espèce  14.  Epilepsie  fébrile. 

Les  fièvres  intermittentes  dont  on  a arrêté 
trop  tôt  les  accès,  donnent  quelquefois  lieu  à 
l’épilepsie.  Dans  ce  dernier  cas  il  faut  rappe- 
ler la  fièvre;  on  conseille  dans  cette  vue,  de 
purger,  de  faire  quelques  excès  dans  le  régime, 
et  d’aller  vivre  dans  un  pays  liumide  ou  maré- 
cageux. C’est  sans  doute  de  cette  épilepsie  oc- 
casionnée par  la  guérison  prémai  urée  d’une 
fièvre  intermittente,  qu’HYPPOCRATE  a parié, 
lorsqu’il  a dit  : à quavtauis  correpti,  à con- 
vulsione  non  admoclnm  corripiuntur  ^ si  oerb 
priîis  corvipiantur  ^ et  posteà  quartana  super- 
veiierit^  liberantur  (^Aph.  70.  Sect*  F.). 

t 

Espèce  15*  Epilepsie  pléthorique. 

La  grande  distension  des  vaisseaux  cérébraux 
produit  l’épilepsie.  On  a trouvé  à l’ouverture 
de  quelques  cadAvres  d’hommes  morts  épilep- 
tiques, des  congestions  sanguines  dans  le  cer- 
veau. A la  vérité  on  pourrait  les  regarder 
comme  l’elfet  de  l'épilepsie;  mais  il  est  très- 
probable,  qu’elles  avaient  lieu  , avant  les  atta- 
ques ; car  l’épilepsie  se  joint  très-souvent  à la 
paralysie,  et  à l'apoplexie  dépendantes  de  lai 
pléthore  des  vaisseaux  du  cerveau;  d’ailleurs^* 
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cet  état  est  tiès-favorable  à la  production  de 
l’épilepsie,  car  toute  turgescence  accidentelle, 
toute  impulsion  insolite  du  sang  vers  le  cer- 
veau, ont  souvent  donné  lieu  à des  attaques  su- 
bites de  cette  maladie',  et  même,  on  la  voit  quel- 
qVielbis  survenir  dans  la  phrenésie.  Cette  espèce 
est  ordinaii-f'ment  occasionnée  par  la  suppre- 
sion de  quelque  évacuation  sanguine  pério- 
dique-, et  le  plus  souvent,  les  attaques  ont 
lieu  la  nuit,  durant  le  sommeil. 

Le  régime  végétal,  la  privation  du  vin,  des 
boissons  spiritueuses , et  de  tout  ce  qui  peut 
porter  le  sang  à la  tête , comme  l’insolation  , 
les  bains  chauds,  les  exercices  vlolens , les 
passions  vives  etc. , sont  d’une  nécessité  indis- 
pensable dans  cette  espèce.  Les  cautères  et 
les  sétons  sont  des  moyens  elTicaces  pour  pré- 
venir et  dissiper  la  pléthore.  Les  saignées 
locales  sont  préférables  aux  générales  ; celles- 
ci  ne  conviennent,  que  lorsque 'la  pléthore  est 
portée  à l’extrême,  et  menace  de  la  rupture 
des  vaisseaux  ; dans  ce  cas , il  faut  produire 
une  déplétion  subite  des  vaisseaux. 

Espèce  16.  Epilepsie  de  continence* 

Elle  a lieu  dans  les  personnes  qui  ont 
beaucoup  de  tempérament , et  qui  s'abstiennent 
I des  plaisirs  de  l'amour.  Le  mariage  est  le  seul 
moyen  de  faire  cesser  la  maladie  ; Hyppocrate 
lÈ  < Q c* 
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le  conseillait  aux  filles  sujetes  à l’épilepsie  ; 
mais  ce  moyen  ne  peut  être  utile,  que  ^ans 
le  cas  d’un  excès  de  tempérament , 'de  la 
suppression , ou  de  la  difficulté  des  régies.  Il 
* est  au  contraire  nuisible  dans  les  autres  cir- 
constances. 

Espece  17*  Epilepsie  de  la  puberté* 

Elle  dépend  de  la  révolution  qui  "se  fait  à 
l’époque  où  les  organes  sexuels  se  développent. 
Cette  révolution  intéressé  plus  ou  moins  le 
système  nerveux.  On  observe  que  les  puberes 
sont  plus  sensibles  à toutes  les  impressions 
physiques  et  morales-,  et  la  cause  la  plus  lé- 
gère suffit  pour  décider  des  convulsions  , l’épi- 
lepsie, et  autres  affections  analogues*  C’est  une 
loi  * constante  dans  l’économie  animale,  que 
la  mobilité  croit  aux  époques  des  grands  dé- 
veloppemens  ; il  se  fait  alors,  une  concentra- 
tion de  forces , et  ensuite  une  réaction  vive 
dans  l’organe  qui  est  le  terme  et  l’aboutissant 
de  l’effort  vital-,  ces  efforts  causent  très- 
souvent  les  troubles,  et  les  désordres  les  plus 
tumultueux  dans  faction  nerveuse.  Les  jeunes 
gens,  dans  ces  cas  , doivent  s’assujétir  à un  régime 
doux,  éviter  tous  les  irritans  et  les  échauffans, 
ainsi  que  l’application  , et  tout  genre  d’occupa- 
tions qui  font  tenir  la  tête  baissée,  et  qui 
fixent  -les  yeux.  L’air  de  la  campagne  et  fex-» 
ercice  sont  aussi,  très-utiles. 
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Espèce  18.  Epilepsie  calculeuse. 

On  a vu  quelquefois  l’épilepsie  décidée  par 
Finitation  que  produisent  daûs  leur  passage, 
des  calculs  soit  de  la  vésicule  du  fiel  dans  le 
duodénum  , soit  des  reins  dans  la  vessie. 

Espèce  iq.  Épilepsie  vénéneuse. 

Espèce  20.  Épilepsie  cachectique. 

Cest  celle  qui  est  produite  par  la  chlorose, 
les  obstructions,  le  scorbut,  Fhydropisie  etc. 

Espèce  21.  Epilepsie  hypocondriaque. 

C est  celle  qui  est  occasionnée  par  l’em^ 
barras  des  entrailles  : elle  attaque  les  hommes, 
du  moyen  âge,  et  surtout  les  bilieux,  et  les 
atr^ibiliaires.  Le  flux  hémorroïdal  est  salutaire 
dans  cette  espece.  Swit  item  hœmorroïdes 
epilepticis  , salutares,  ab  humore  melancolico 
correptis , quia  melancolici  fiiint  epilepticis  et 
epileptici  melancolici  ^ quod  fit  prb  diversâ  ra- 
tione  partis  in  quam  movetur  humor.  ( Dure- 
tus).  Elle  exige  le  même  traitement  que  Fhy- 
pocondriacisme. 

Espèce  Epilepsie  produite  par  Virrita-* 
tion  sympathique  des  membres  , ou  du  tronc. 

Elle  survient  sans  cause  évidente,  et  est 
précédée  d\in  mouvement  qu’on  a appelé 
aura  epileptica , qui  consiste  dans  une  sorte 
de  sensation  cjui  monte  d’une  des  extrémités 
,ou  du  tronc  vers  le  cerveau  , et  lorsque  cette 

C c 2. 
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sensation  que  quelques  malades  comparent  à 
celle  d’une  vapeur  froide,  d’autres  à celle  d'un 
fluide  qui  coule,  ou  d’un  petit  insecte  quq 
rampe,  est  parvenue  au  centre  phrénique  ou 
à la  tête , ils  sont  privés  à l’instant  du  senti- 
ment, et  tombent  dans  l’accès.  On  peut  em- 
pêcher les  progrès  de  cette  épilepsie , dès 
que  Vaura  epileptica  se  manifeste,  par  le  moyen 
de  la  compression  : on  l’a  quelquefois  guérie 
entièrement , en  coupant  les  nerfs  de  la  partie 
d’où  part  l’aura  epilectica , ou  en  *y  entrete- 
nant continuellement  un  cautère. 

Le  D.^'  Short  de  la  Société  de  Londres  a 
guéri  une  femme  de  trente  huit  ans,  qui  était 
épileptique  depuis  douze  ans,  en  lui  enfonçant 
un  V scalpel,  de  la  profondeur  de  deux  pouces , 
dans  la  partie  de  la  jambe  d’où  partait  Vaura 
epileptica-,  comme  elle  était  alors  dans  l’ac- 
cès, elle  ne  sentit  pas  la  blessure;  Short  y 
trouva  un  petit  corps  dur,  qu’il  tira  avec  des 
pinces,  après  l’avoir  séparé  des  muscles:  l’ac- 
cès cessa  à l’instant , et  dès  lors  ne  revint  plus. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Médecine  , 
deux  autres  observations  semblables*  Un  méde- 
cin d’Oxford  conseilla  à une  jeune  femme 
sujete  à de  fréc[uens  accès  épileptiques  c|ui 
commençaient  par  une  douleur  du  gros  or- 
teil , de  se  le  faire  couper  ; elle  suivit  les 
conseil,  et  fut  entièrement  guérie.  Lamotte 
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avait  déjà  donné  un  semblable  avis  dans  un 
cas  analogue,  et  avant  lui  OlaüS  Borrichius. 
Espèce  23.  Epilepsie  traumatique. 

La  trépanation  a quelquefois  eu  d’heureux 
succès  dcins  cette  espèce* 

Espèce  24.  Epilepsie  symptomatique. 

- Telle  est  celle  produite  par  de  violentes 
douleui's , par  l’ischurie  etc* 

On  a divisé  en  général  les  moyens  curatifs 
de  l’épilepsie,  en  toniques,  et  en  antispasmo- 
diques. Quand  les  accès  épileptiques  ont  été 
répétés  un  certain  nombre  de  fois , les  anti- 
spasmodiques sont  utiles,  quelque  soit  la  cause 
qui  ait  déterminé  primitivement  la  maladie, 
m'  ce  que  les  accès  i*épétés  augmentent  né- 
cessairement la  mobilité  du  système;  souvent 
aussi  l’épilepsie  continue  uniquement  par  la 
puissance  de  l’habitude  qui  augmente  toujours 
de  plus  en  plus  la  disposition  épileptique  du 
cerveau. 

Pa  rmi  les  toniques  , on  dit  avoir  obtenu 
d’heureux  effets  i*°  du  Guy  de  chêne;  mais 
ce  remède  n’a  pu  être  utile,  que  dans  les  an- 
ciens tems  où  il  était  un  objet  de  superstition  ; 
2.°  les  feuilles  d’orangers  ; 3.°  le  quinquina  et 
surtout  dans  les  épilepsies  périodiques;  4.°  les 
, préparations  de  cuivre  et  surtout  celle  appelée 
• Cuprum  ammoaiacum;  ArÉTÉE,  PaRàCELSE, 
Van-Helmont  , Hoffmann,  Boerrhaave, 
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Wan-Swîetf.n  et  Cullen  ont  emploie  avec' 
beaucoup  de  succès , ce  métal  dans  le  traite- 
ment de  l’épilepsie  cérébrale;  5-^^  les  fleurs  de 
Zinc  ; 6.^^  enfin  la  racine  de  valériane 

sauvage*  Stoll  a guéri  quelques  enfans  au 
dessous  de  la  puberté,  de  l’épilepsie,  et  des 
convulsions  chroniques  , par  l'extrait  de  la  ra- 
cine de  bella  doua  pris  intérieurement  durant 
plusieurs  mois. 

Quant  aux  antispasmodiques,  les  plus  efficaces 
dans  l’épilepsie  sont  le  musc,  l’huile  animale, 
de  Dippel  , et  l’opium* 

V Hyppocrate  a dit  avec  raison,  que  pour 
guérir  les  épilepsies  idiopathiques,  il  fallait 
bouleverser  toute  la  constitution,  et  étonner  la 
nature  par  de  fortes  révolutions;  c’est  pourquoi 
h1  recommande  de  changer  totalement , le  ré-  , 
gime  et  les  habitudes  du  malade*  L’expérience 
a prouvé  que  sans  négliger  les  antiépileptiques, 
l’usage  des  forts  évacuans , l’application  des 
cautères,  des  vésicatoires  et  des  sétons  à la 
tête  ou  aux  environs  , étaient  de  la  plus  grande 
utilité,  mais  surtout  celle  du  cautère  actuel, 
comme  le  prouvent  une  multitude  d’observations; 
Telle  était  déjà  la  méthode  des  anciens  et 
notamment  de  Praxagore  et  de  Celse. 
Hyppocrate  conseille  aussi  dans  l’épilepsie 
des  enfans,  de  changer  de  climat,  et  de  ma- 
nière de  vivre  ; il  dit  encore , que  l’âge  de 
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puberté  les  guérit  fort  souvent.  Pueris  epilep- 
ticis  mutationes  maxime  œtatis^  et  regionum 
et  vitarum , liherationem  faciunt  ( Aph.  45. 
Sect.  IL  )♦ 

Il  convient  en  général  dans  toutes  les  es- 
pèces d’épilepsies , que  les  malades  respirent 
un  bon  air,  que  leurs  aliinens  soient  légers, 
■mais  nourrissans,  et  qu’ils  s’abstiennent  de  tous 
ceux  qui  sont  difficiles  à digérer,  des  écliauffans 
et  irritans,  et  des  boissons  spiritueuses.  La 
nourriture  la  plus  douce  est  celle  qui  est 
la  plus  utile,  et  le  lait  mérite  , à ce  titre , 
la  préférence.  La  vie  abstême  , et  le  lait  pour 
toute  nourriture  ont  guéri  des  épilepsies  re- 
gardées comme  incurables.  11  est  nécessaire 
aussi , que  les  épileptiques  ne  se  livrent  pas 
trop  au  sommeil  ; car  cet  état  favorise  sin- 
gulièrement le  retour  des  accès  : ils  doi- 
vent fuir  tous  les  objets  qui  peuvent  ex- 
citer des  passions  violentes , comme  la  colère  , 
la  frayeur , la  joie  excessive , et  faire  des 
exercices  proportionnés  à leurs  forces;  il  faut 
aussi  qu’ils  évitent  le  grand  froid  , la  grande 
chaleur , et  toutes  les  situations  capables  d’ins- 
pirer de  l’effroi  et  des  étourdissemens.  On  a 
tenté  de  nos  jours,  mais  inutilement,  l’électri-. 
sation  dans  l’épilepsie. 
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Genre  IIL  Danse  de  St*  Guy^  Chorea 
sancti  viti^  Scelotyrbe  , Sydenham  ^ sched. 
monit. 

Les  [jersonnes  attaquées  de  cette  maladie , 
sont  dans  un  mouvement  continuel,  et  telle- 
ment agitées,  qu’elles  ne  peuvent  tenir  leurs 
mains  ni  leurs  pieds  dans  une  situation  üxe  : 
.elles  font  des  gesticulations  semblables  à celles 
des  histrions;  il  en  est  qui  traînent  en  mar- 
chant, l'un  des  pieds  plutôt  qu’ils  ne  l'eleveiit; 
l’esprit  est  souvent  affecté , et  offre  fréquem- 
ment des  absences  passagères comme  dans 
l’affection  hj'stérique» 

Cette  maladie  attaque  depuis  lage  de  dix 
à quatorze  ans,  et  parait  dépendre  le  plus 
souvent  de  la  révolution  de  la  puberté,  au 
delà  de  laquelle  elle  se  propage  pour  l’or- 
dinaire* On  l’a  vue  régner  épidémiquement  , 
même  chez  les  adultes  ; cela, a particulièrement 
lieu  dans  les  endroits  où  se  rencontrent  des 
personnes  qui  en  'sont  aflèctées,  comme  à 
Ubn  dans  le  teins  de  la  - fête  de  St,  et 

dans  les  montagnes  des  Cévennes,  lors  de 
celle  de  la  vierge  : mais  on  observe  que  ce 
sont  toujours  les  individus  d’une  constitution 
très-irritable , qui  contractent  la  maladiè  dans 
ces  circonstances* 

La  saignée  est  utile  dans  les  cas  de  pléthore, 
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de  même  que  les  évacuans  , lorsqu’il  y a des 
signes  de  saburre  ; mais  dans  tout  autre 
cas,  ces  moyens  sont  nuisibles,  et  surtout 
la  saignée.  On  a vu  céder  cette  afFection 
à l’usage  des  mercuriels,  dans  les  constitutions 
pituiteuses  et  vermineuses.  Sydenham  pres- 
crivait l’opium,  après  la  purgation.  Cullen  a 
observé  que  cette  maladie  cédait  aisément  à 
l’usage  des  toniques,  tels  que  le  quinquina, 
les  martiaux.  Dehacn  a guéri  plusieurs  per- 
sonnes qui  en  étaient  attaquées,  par  l’électri- 
cité* Stoll  a obtenu  d’heureux  effets  de  l’ex- 
trait de  la  racine  de  bella  dona. 

Trois  Variétés.  ^ 

1. °  Danse  de  St.  Guy  précipitée  Gaubius. 

Le  malade,  au  lieu  de  marcher,  comme  de 

coutume  , est  obligé  de  courir  ; il  ne  peut 
faire  que  quelques  pas,  au  bout  desquels  il 
est  contraint  de  s’asseoir  , ou  de  s’appuyer  , sans 
quoi  il  tomberait.  Cette  espèce  dépend  de  la 
rigidité  et  de  la  faiblesse  des  muscles*  Sou- 
vent elle  est  produite  par  la  goutte  , le  scor- 
but, le  rhumatisme  ou  la  vérole. 

2. ®  Scelotyrbe  instabilis  de  Sauvages. 

I Elle  succéda  à une  affection  rhumatismale 
! dans  un  enfant  de  dix  ans.  Il  eut  pendant 

j. 

I deux  mois,  des  agitations  involontaires  du  bras, 
du  pied , de  la  tête  etc.  ; les  mouvemens  n’é- 
I taient  pas  plus  violens  d’un  côté,  que  de  Tau- 
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tre,  et  ne  cessaient  que  cmaad  l’esprit  et  la 
voix  commençaient  à s’affaiblir  ; il  se  plaignait 
alors  d’une  légère  douleur  au  pied.  Il  fut  guéri 
par  la  saignée  et  les  purgatifs  réitérés.  La 
saburre  paraît  avoir  été  la  cause  de  cette 
maladie* 

3,®  Danse  de  St.  Guy  intermittente. 

On  l’a  vue  suivre  le  type  tierçaire. 

Genre  IV.  Nistagmus  , Soiiri^^ 

Mouvement  spasmodique  alternatif  de  l’œil, 
de  la  paupière,  ou  de  la  pupille  ] cette  affec- 
tion est  habituelle  chez  certaines  personnes  : 
elle  est  symptomatique  dans  les  convulsions, 
l’épilepsie , et  dans  certains  catharres. 

I Genre  V.  Tremhlement. 

Mouvement  involontaire  d’une  partie  qui 
change  rapidement  de  situation,  tantôt  s’élève 
et  s’abaisse , ou  se  porte  sur  les  côtés  succes- 
sivement. . 

Le  refoulement  des  forces  , la  faiblesse , et 
la  trop  grande  rigidité  des  muscles,  sont  les 
principes  des  tremblemens.  Les  fortes  passions 
et  surtout  la  frayeur  produisent  cette  affertionj, 
parceque  refoulant  les  forces  dans  l’épigastre , 
elles'  rompent  l’équilibre  entre  cette  ré- 
gion et  l’organe  extérieur.  Le  tremblement  a 
quelquefois  lieu  aussi , parceque  la  force  ex- 
centrique dominant  avec  excès , les  muscles 
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n’ont  plus  dans  le  diaphragnne  un  point  d’ap- 
pui suffisant,  et  celui-ci  ne  peut  réagir  effica-- 
cernent. 

Les  personnes  qui  ont  essuyé  des  maladies 
graves  , et  qui  sont  très-faibles  , sont  par 
cette  raison  sujetes  aux  tremblemens. 

Espèce  Tremblement  ab  inanitione. 

/ 

Il  est  produit  par  les  excès  vénériens,  l’abs- 
tinence , les  travaux  forcés  , ou  les  gi'andes 
évacuations  qui  ont  précédé.  Cette  espèce  est 
familière  aussi  aux  convalescens , etise  dissipe  , 
dès  que  le  membre  affecté  est  soutenu.  Les 
exercices  modérés.,  le  retour  du  sommeil,  et 
les  alimens  restaurans  guérissent  ce  tremble- 
ment.  . > 

Espèce  2.  Tremblement  sénil. 

Outre  la  faiblesse  dépendante  de  la  con- 
centration des  forces  qui  en  est  le  principe  , 
il  y a callosité  des  muscles  et  des  tendons. 
Ce  tremblement  est  incurable. 

. Espèce  3,  Tremblement  produit  par  Vusage 
du  café. 

Le  café  produit  des  tremblemens , et  surtout 
aux  mains  , chez  ceux  qui  sont  d'un  tempéra- 
ment sec  , mélancolique , et  qui  se  livrent  à 
l’étude.  Cette  affection  se  guérit  en  évitant 
les  causes  occasionnelles , et  en  se  mettant  à 
la  diète  lactée. 
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Espèce  4*  Tremblement  produit  par  les  vives 
passions  de  Vaine , ou  les  grands  travaux  de 
Vesprit. 

Espèce  5.  Tremblement  fébrile  frisson. 
Voyez  F1È.VFÆ. 

Espèce  6.  Tremblement  paralytique. 

Le  tremblement  qui  survient  dans  la  para- 
lysie , est  un  bon  signe  ; il  annonce  que  les 
parties  paralysées , qui  étaient  réduites  à leur 
propre  vie , et  isolées  du  reste  du  système , 
se  rallient  aux  centres  de  là  sensi]:)ilité , et  ren- 
trent en  commerce  d’action  avec  eux. 

Espèce  7.  Tremblement  vertigineux. 

Cette  espèce  a été  épidémique  dans  la 
Marche  d’Ancône,  en  1571.  Les  malades  éprou- 
vaient des  douleurs  de  tête  atroces  ; le  trem- 
blement et  les  vertiges  revenaient  par  accès  , 
et  donnaient  la  mort  au  bout  de  peu  de  jours; 
Cette  maladie  était  occasionnée  par  un  ver  rouge, 
un  peu  plus  long  que  le  doigt,  avec  une  tête 
pointue  et  le  cou  couvert  de  poils, ’et  qui  était 
logé  dans  les  sinus  du  cerveau.  Tous  les  re- 
mèdes qu’on  essaya , furent  inutiles  , et  tous 
ceux  qui  euient  cette  maladie,  périrent. 

Espèce  8.)  Tremblement  pléthorique. 

Espèce  9.  Tremblement  saburral. 

Espèce  10.  Tremblement  hydrocéphalique. 
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Espece  11.  Tremblement  scorbutique  de 

Se  NEE  RT. 

Il  afFecte  les  ouvriers  qui  travaillent  sur  le 
mercure,  le  plomb,  ou  dans  les  mines.  Les 
remedes  les  plus  efficaces , sont  les  sudorifi- 
ques coupés  avec  le  lait,  les  eaux  sulfureuses, 
les  bains  et  les  frictions.  On  â quelquefois 
obtenu  d’heureux  succès  de  l’électricité* 

Espece  12.  Tremblement  rhumatismaL 

11  affecte  les  extrémités  supérieures  ou  infé- 
rieures , et  s’accompagne  en  même  teins  de 
douleurs  rhumatismales.  Dehacn  a réussi  à 
le  guérir,  par  le  moyen  de  l’électricité. 

Espèce  13.  Tremblement  des  ivrognes. 

Les  narcotiques  tels  que  l’opium  , la  jus 
quiame  , le  tabac,  produisent  ce  tremblement, 
comme  le  vin  pris  avec  excès.  Les  acides  vé-^ 
gétaux' le  modèrent. 

* Espèce  14.  Tremblement  traumatique. 

Espèce  15.  Tremblement  forcé  , Tremor 
coactus  de  Sa  uvages.  , ' ; 

' f 

. Les  parties  alFectées  vibrent  continuellement 
quoiqu’elles  soient  soutenues.  Cette  espèce  pré- 
cédé, et  suit  quelquefois  les  convulsions  qui 
surviennent  dans  la  mélancolie  ou  Fhypocon- 
driacisme. 

I 

Espèce  ib.  Soubresault  des  tendons. 

Symptôme  des  fièvres  dans  lesquelles  le  ca- 
ractère nerval  prédomine. 
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Espece  17.  Tremblement  à veneno. 

Il  est  décidé  par  les  poisons  inétaliiques , et 
est  rarement  curable. 

Genre  V.  Affection  hystérique , Hys- 
térie ^ Vapeurs. 

Cette  maladie  à laquelle  sont  sujetes  les 
femmes  , a une  très-grande  affinité  avec  la 
mélancolie  nerveuse  qui  attaque  les  hommes 
d’une  constitution  faible  et  nerveuse.  Elle  a 
pour  caractère  essentiel , les  symptômes  sui- 
vans , le  sentiment  d’une  boule  {Glohiis  hyste- 
riens  ),  qui  roule  dans  l’abdomen,  monte  à 
l’estomac  et  à la  gorge,  et  y produit  un  sen- 
timent de  strangulation  : cet  état  s’accompagne 
de  convulsions,  ou  de  défaillances,  de  palpita- 
tions , de  la  dyspnée , de  borborygmes  , de  sou- 
pirs, de  sanglots,  de  vertiges,  de  vomissemens; 
les  urines  sont  limpides , claires  et  [rendues  en 
grande  quantité  durant  l’accès  ; quelquefois 
elles  sont  supprimées  entièrement , ainsi  que 
les  selles  ; le  bas-ventre  et  particulièrement  le 
nombril  est  fortement  retiré  en  dedans,  tandis 
que  la  grande  courbure  du  colon  se  gonfle 
au  côté  gauche.  Les  femmes  hystériques  ont 
le  caractère  très-inégal  , elles  sont  ordinaire- 
ment tristes  , irrésolues  , méfiantes  et  timides  , 
et  dans  certains  momens,  vives  et  impétueu- 
ses : elles  font  communément  de  mauvaises  di- 
gestions , et  sont  très-sujetes  aux,  flatuosités. 
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L’hystérie  est  une  maladie  spasmodique,  qui 
a sou  siégé , pour  l’ordinaire  , dans  la  matrice. 

Van~Hf.lmont  a très-bien'  décrit  l’action  de 
cet  organe  dans  les  femmes  du  moyen  tige  , 
et  rétendue  de  son  département,  lorsqu'il  dit: 
fnediâ  actate  monarchiâ  singulari  potitiir  ^ /e- 
ges  prœscribit  : pollet  et  quodam  bruiali  ins- 
tinctu^  undè  fur it , frémit  que,  partes  stringit, 
strangulat , non  aliàs  quam  furore  in  illas  eon- 
citatus.  Il  n’est  point  de  médecin  , qui  ne  soit 
convaincu  aujourd’hui  que  ce  viscère  est  la 
source  de  la  plupart  des  maux  auxquels  sont 
sujetes  les  femn^es  , dès  l’époque  de  la  puberté; 
tandis  que  faute  d’être  développé  dans  l’enfance , 
il  reste  sans  action , et  est  dans  la  vieillesse 
flasque  , et  pour  ainsi- dire  à charge , coniiiie 
le  dit  très-bien  Bordeu. 

L’hystérie  paraît  dépendre  d’une  idiosincra- 
sie  particulière  du  genre  nerveux , qui  le  rend 
tellement  sensible  et  mobile,  que  la  plus  petite 
cause  suffît  pour  décider  les  moiiveniens  les 
plus  vifs  et  les  plus  irréguliers.  Les  Anciens 
ne  voyaient  dans  cette  maladie  et  les  symp- 
tômes qu’elle  présente , que  des  fumées  et  des 
vapeurs  qui  se  portaient  de  restomac , ou  de 
rutérus  à la  tête , et  de  la  tête  à d'autres  par- 
ties. Les  Modernes  plus  éclairés  , n’apperçoi- 
vent  que  des  irradiations  spasmodiques  qui 
partent  d’un  centre , et  se  diri^^ent  sur  différens 
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oi'^anes , et  principalement  sur  le  cerveau,  les 
organes  de  la  respiration , et  le  canal  alimen- 
taire. 

L’idiosincrasie  hystérique  est  ou  naturelle, 
ou  adventice.  Cette  dernière  est  décidée  par 
la  vie  molle  et  éfFéminée , par  l’oisiveté,  par 
l’abus  des  alimens  succulens , des  assaison- 
neinens  , et  des  boissons  spiritueuses  , par 
les  passions,  et  notamment  la  colère,  l’envie, 
la  jalousie  , l’amour , l’ennui , les  dissentions  , 
les  chagrins,  par  la  trop  grande  appÜcition 
à l’étude  ou  aux  aftaires  , par  l’usage  immo- 
déré du  coït , le  dérangement  des  évacuations 
habituelles,  et  surtout  des  menstrues,  par  l’eu- 
gorgement  ou  l’obstruction  des  viscères , par  ia 
présence  des  vers  , la  pléthore , les  grandes 
évacuations  de  sang , les  accouchemens  labo- 
rieux , ou  frcqueminent  répétés  , par  la  diète  . 
sévère,  la  leucorrhée  excessive,  la  chlorpse , 
l’abus  des  purgations  , etc. 

Lorsque  ces  diflerentes  causes  ont  agi  du- 
rant quelque  teins  sur  le  système , il  en  ré- 
sulte une  mobilité,  telle  que  ia  plus  légère  im- 
pression détermine  brusquement  le  refoulement 
des  forces  dans  l’épigastre  qui  en  retient  une 
portion  et  renvoie  l’autre  sur  le  cerveau , les 
organes  de  la  respiration,  et  le  tube  alimentaire, 
au  détriment  des  autres  parties  qui  se  trou- 
vent 
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vent  privées  de  la  portion  d’action  qu’elles 
doivent  avoir.  Il  résulte  delà  une  inégalité  et 
un  désordre  dans  les  mouvemens  nerveux  qui 
donnent  lieu  aux  symptômes  qui  caractérisent 
riwstérie.  Cette  théorie  sur  cette  maladie 
nous  rapproche  du  sentiment  des  anciens  qui 
en  plaçaient  le  siège  dans  les  hypocondres. 
L’observation  qui  était  leur  guide , leur  avait 
appris  que  les  principaux  symptômes  de  Thys- 
térie , partaient  de  la  région  des  hypocondres; 
et  en  effet  c’est  là  que  les  malades  sont  le  plus 
vivement  affectées. 

Il  n’an'ive  pas  toujours  néanmoins  que  l’hys-* 
térie  s’accompagne  des  symptômes  que  j’ai 
énoncés;  cette  affection  peut  simuler  toutes  les 
maladies,  et  la  diversité  des  plié n oui è nés  aux- 
quels elle  donne  lieu  , dépend  des  organes 
sur  lesquels  est  irradié  le  spasme  hystérique , 
et  comme  le  remarque  très-bien  BaGLIVI  , 
lorsque  ce  spasme,  auquel  il  a donné  le  nom 
Dliystéricus  hum  or  ^ occupe  la  tête,  il  donne 
lieu  à la  céphalalgie^  à l’apoplexie  etc.;  s’il 
frappe  le  cœur,  il  cause  des  palpitations  ou 
des  angoisses;  s’il  attaque  les  poumons,  il  dé- 
cidera toux,  l'asthme  et  d’autres  maladies  de 
poitrine,  et  ainsi  des  autres  parties*  Toutes 
ces  affections  diverses  en  apparence  , recon- 
naissent  Une  seule  et  même  cause  , et  sont 

r,  IL  D à. 
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susceptibles  de  céder  au  traitement  antihys- 
térique. 

On  doit  rapporter  à l’hystérie , une  espèce 
de  maladie  honteuse  qui  fait  désirer  plus  ou 
jnoîns  vivement,  aux  femmes  qui  en  sont  af- 
fectées , le  coït et  qui  attaque  surtout  celles 
qui  sont  dévorées  par  les  désirs  vénériens , 
qui  ont  un  tempérament  ardent,  et  qui  sont 
obligées  de  vivre  dans  la  continence , les  fem- 
mes pléthoriques  , les  stériles  et  les  jeunes 
veuves. 

Lorsque  cette  espèce  d’hystérie  est  portée 
au  dernier  période,  c’est  la  Nymphomanie  .ou  fu- 
reur utérine  qui  est  caractérisée  par  une  extrême 
lubricité  qui  n’étant  point  satisfaite  , entraîne 
le  délire  et  les  convulsions.  Les  femmes  affec- 
tées de  cette  maladie,  déposent  toute  pudeur, 
et  sollicitent  les  hommes,  par  les  caresses  et 
les  propos  les  plus  obscènes  ; leurs  yeux  et 
leurs  gestes  expriment  la'passion  qui  les  agite  ; 
cependant  rentrées  en  elles-mêmés  , elles  res- 
sentent des  remords , et  éprouvent  de  la  tris- 
tesse ; leurs  yeux  se  remplissent  de  larmes,  et 
elles  s’abyment  dans  le  repentir  ^ mais  cet  état 
ne  dure  pas  , bientôt  les  feux  de  Lampsaque 
se  rallument  dans  leur  veines , à la  vue  , ou 
au  souvenir  d’un  hpmme  , leur  vulve  se  gonile,. 
le  clitoris  se  roidit,  et  l’accès  finit  par  l’émis- 
sion de  la  seiiiencç.  Quand  la  maladie  a fait 
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des  progrès  , elles  perdent  l’appétit , le  som- 
meil, et  tombent  insensiblement  dans  le  ma- 
rasme. On  a vu  cette  maladie  portée  au  point 
que  ces  malheureuses  victimes  provoquaient 
au  coït  le  premier  homme  qu’elles  rencon- 
traient, elles  se  découvraient  et  exprimaient 
leurs  désirs , par  les  gestes  , /es  postures  et  les 
paroles  les  plus  lascives  j et  lorsqu’on  refusait 
de  condescendre  à leurs  vœux,  elles  s’empor- 
taient en  injures  , et  se  livraient  aux  excès  les 
plus  dangereux. 

Cette  maladie  doit  être  combattue  par  les 
saignées  , les  réfrigérans , les  bains , les  anti- 
spasmodiques , surtout  le  camphre , et  la  diète 
végétale  *,  on  doit  leur  faire  éviter  les  lectures 
obscènes , et  la  vue  de  tout  objet  semblable  ; 
l’exercice  jusqu’à  la  fatigue,  est  aussi  très-utile. 
Mais  le  remède  le  plus  efficace  est  de  marier 
ces  sortes  de  femmes  avec  des  hommes  qui  aient 
les  reins  d’Hercule  ; car  elles  se  retirent  des 
combats  amoureux , lassées  plutôt  que  rassa- 
siées. 

Les  indications  curatives  qu’il  convient  de 
remplir  lors  des  paroxysmes  hystériques , con- 
sistent i.*®  dans  l’usage  des  antispasmodiques, 
et  surtout  de  Tassa  fétida  et  de  l’opium , 2.^* 
hors  de  l’accès  , à éviter  les  causes  excitantes , 
telles  que  les  passions  , les  sensations  et  les 

D d 2. 
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odôurs  désagréables , les  alimens  difficiles  à di- 
gérer , les  exercices  violens , la  contention  de 
l’esprit,  la  chaleur  des  chambres  chaudes,  les 
îiains  chauds,  les  idées  lascives  etc. 

3 ° A dissiper  la  pléthore  , lorsqu’elle  existe, 
par  la  diète  végétale  et  la  saignée.  Observez 
que  celle-ci  ne  convient  que  dans  les  premiè- 
res attaques  , et  qu’elle  est  nuisible  quand  la 
maladie  est  ancienne,  ou  lorsqu’elle  est  ac- 
compagnée de  faiblesse  *,  mais  dans  tous  les 
cas',  il  faut  entretenir  la  liberté  du  ventre. 

4.°  Enfin  à détruire  la  mobilité  du  système, 
par  le  moyen  des  toniques , et  surtout  le  quin- 
quina , les  martiaux , les  bains  froids.  Quant 
aux  hystéries  symptomatiques,  on  ne  les  guérit, 
qu’en  remédiant  à la  maladie  principale. 


Fin  du  Tome  Second. 
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CONTENUES 

DANS  CE  SECOND  VOLUME. 


Classe  pyrexies.  Page  5.' 

Ordre  IL®  Les  Fièvres  avec  affec- 
tion locale.  idem,’ 

Deux  Sections  ; Les  Exanthèmes 
avec  Fièvre,  et  les  Fhleg- 
masies.  idem,’ 


SECTION  Les  Exanthèmes  avec 
Fièvre,  ou  Fièvres  érup- 
tives. 

Genre  I.®’^  Variole,  petite  Vérole.  idem. 


Espèce  I.  Petite  vérole  discrète , 
bénigne. 

Espèce  2.  Petite  vérole  discrète , 
maligne. 

Espèce  3.  Petite  vérole  confluente,  idem. 

Espèce  4.  petite  vérole  confluente 

maligne,  ^4* 


43* 


Espèce  5.  Pétite  vérole  injïam- 

' matoire.  P-  ^7* 

Espèce  6.  Petite  vérole  bilieuse  , 

putride,  1 8. 

Espèce  7.  Petite  vérole  pituiteuse  , 
lymphatique , crystal- 
line , verruqueuse. 

Espèce  Z.yFièvre  varioleuse  de  Sy- 
denham. 

Genre  II.  Varicèle , petite  vérole  vo- 
lante , vérolette , çrys- 
y tolline.  . ' 

Genre  111.  Rougeole ^ Rubeola^  Mor- 

billi. 

Genre  IV.  Fièvre  scarlatine  , Fièvre 
rouge. 

Espèce  1.  Fièvre  scarlatine  bénigne. 

Espèce  2.  Fièvre  scarlatine  angi- 
neuse. 

Espèce  3.  Fièvre  scarlatine  maligne. 

Genre  V.  Fièvre  érysipélateuse.,  Feu 

St.  Antoine.  27. 

Genre  VI.  Pemphigus  , febris  bul- 

losuy  fihvre  vésiculai- 
re., fièvre  pemphigdide  ^ 
d'HYPPoCRATE , 6 Liv. 
des  Mal.  PopuJ.  2g* 

Genre  VII.  Porcellaine Porcellana., 

Essora.  30* 


19. 

21. 

22. 
idem. 

25- 

26. 

idem. 

idem. 


» 

Genre  Vlll.  Fièvre  ortiée  ^ Jehris  ur- 

ticata*.  31  ♦ 

Genre  IX.  Fièvre  miliaire  ^ Millot , 

Millet , Pourpre  blanc , 

Suette,  idem* 

Genre  X.  Peste  , Loîmos  cTHyppo- 

CRATEi.  32. 

SECTION  Phlegmasies,  384. 

Genre  Cèphalitie  et  Phrénésîe.  54. 

Espèce  1.  Phrénésîe  idiopathique^  on 

''  vraie^  Sphacelismus  des 

Anciens*.  idem. 

; 

Espèce  2.  Phrénésîe  symptomatique  , 

Délire  fébriL  59. 

Genre  (1,  Odontitie , Odontalgie.  62. 

Espèce  1*  Odontalgie  des  femmes 

grosses^et  des  nourrices,  idem. 
Espèce  2.  Odontalgie  catharrale.  idem* 

Espèce  3.  Odontalgie  gastrique.  idem, 

' Espèce  4.  Odontalgie  hystérique.  63* 

Espèce  5.  Odontalgie  arthritique.  ' idem. 

Espèce  6.  Odontalgie  de  là  dentition,  idem. 
Espèce  7.  Odontalgie  scorbutique.  idem. 

Espèce  8.  Cdontalfe  syphillitique.  idem. 


Espèce  9.  Odontalgie  rhumatismale,  idem. 
Espèce  10.  Odontalgie  par  la  carie 
d’une  dent. 

Genre  111.  Otitie  ^IDtalgie* 

Espèce  1.  Otalgie  vraie. 


idem. 

idem. 

idem* 
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Espère  2»  Otalgie  catharraîe. 
Espèce  3.  Otalgie  ab  iiürusis. 
Espèce  4.  Olalgie  spasmodique* 
Espèce  5.  Olalgie  rhumatismale* 
Genke  JV,  Ophtalmie 
Espèce  1.  Ophtalmie  de  la  con- 
joiictwe* 

Espèce  2.  Ophtalmie  du  tarse. 
Espèce  3.  Ophtalmie  mixte. 

Espèce  4.  Ophtalmie  à trichiasi* 
Espèce  3.  Xérophtalmie  de  P a ul 

' d'EoiNE* 

Espèce  6.  Ophtalmie  bilieuse. 
Espèce  7.  'Ophtalmie  gastro-pitui- 
teuse. 

Espèce  8.  Ophtalmie  métastatique. 
Espèce. g.  Ophtalmie  périodique. 
Genre  V.,  Angine.^  Esquiiiancie , Cy- 
nanche* 

Espèce  !♦  Esquiiiancie  to/isillaire* 
Espèce  2*  Angine  gastro-pituiteuse* 
Espèce  3«  Angine  trachéale  laryn- 
gienne* 

Espèce  4»  Angine  phariugieiine* 
Espèce  5»  Angine  polypeuse  mem- 
braneuse., Croup , SuJl'o- 
■:  cation  bruyante* 

Espèce  6*  Angine  gastro- bilieuse* 


p.  63* 
idem. 

64. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idejn* 

idem* 

idem. 

,65. 

66. 

idem. . 

67* 
idem* 
69*  i 

70*  I 
7^* 


idem* 


PT  r-  ^ 
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Espèce  7* 


\ 
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Espèce  7»  Angine  putride^  Mal  de 
gorge  gangréneux  *.  p 
Espèce  8»  Angine  parotidale , Oreil-^ 

Ions,  Ourles,  Mumps , 

^ jf 

Cynanche  parotidœa  de 
. - . Sauvages  ^ Esquinancie 

maxillaire  de  Mac- 
bride*  ' 7^- 

Espèce  9*  Angine  mercurielle*  idem* 

Genre  VU  Carditie*  79* 

Genre  VIU  Pneumonie  ^ Fluxion  de 

poitrine*  idem. 

Espèce  1*  Paraphrénésie*  82. 

Espèce  2*  Pleurésie  dorsale  (THyf- 

pocRATE,  idem* 

Espèce  3*  Pneumonie  vraie*  83* 

Espèce  4*  Pleurésie  nerveuse  ^ Pleu^ 
résie  sèche , érysipéla^ 
teuse  , sine  sputo*  9^* 

Espèce  5*  Pneumonie  lente.  idem* 

Espèce  6,  Pneumonie  catharraîe  , 

rhumatismale,  ou  faussé 

péripneumonie  de  Sy- 
denham* 

Espèce  7*  Pnéumonié  gastrô-pitùi- 
teusé^  Coqueluche,  Toux 
férine  ^ Toux  cônvulsivê 
des  enfanE  Tussis  élan- 

T.  II.  ^ ® 


9S* 


gosa  infantum^  Péri-- 
pneumonie  fausse  de 


Boerrhaave* 

P*  ICO. 

Espèce  8. 

s 

Pneumonie  inflamma- 

toire maligne  de  S ar- 

çon ne, 

t 

103. 

Espèce  g» 

Pneumonie  gastro-bili- 

%  ^ 

euse* 

105. 

Espèce  lo. 

Pneumonie  bilieuse* 

idem.. 

Espèce  11, 

Pleurésie  vermineuse.'^ 

idenu. 

Espèce  12. 

Pleurésie  périodique. 

idem. 

Gknre  VIII. 

Hépat'itie. 

idem,. 

' Genre  IX. 

Splénitie. 

1 10.. 

Genre  X. 

Épiploïtie. 

idem.. 

Genre  XI. 

Méseritéritie. 

idem. 

Genre  XII. 

Péritonitie. 

idem,. 

Genre  XlII. 

Gastritie.  " 

111.. 

Espèce  1 . 

Gastritie  vraie.,  Fehrissto- 

< 

Jnochica  d’HoFFMANN. 

112.. 

{ Espèce  2. 

Gastritie  saburrale. 

idem.. 

Espèce  3. 

Gastritie  métastatique. 

idem.. 

Espèce  4. 

Gastritie  à v'eneno. 

idem.. 

Espèce  5. 

Gastritie  rhumatique. 

idem.. 

Genre  XIV. 

Entéritie , Colique  in- 

f 

* flammatoire. 

113.. 

Genre  XV. 

Néphritie. 

114.. 

Espèce  1. 

Néphj;itie  vraie. 

121.. 

Espece  2. 

JSéphritie  calculeuset 

idem.. 

Espèce  J.  Néphritie  gastro-bilieuse 
de  Sauvages* 

Genre  XVI.  Cystitie. 

Espèce  1.  Cystitie  vvciie.^  ou  pvi’“ 
mitive^ 

Espèce  2.  Cystitie  çalcuîeuse. 

Genre  XVII.  Hystéritie , Métritie  de 
SAUV4GES. 

Espèce  1.  Hystéritie  menstruelle. 
Espèce  2.  Hystéritie  lochiale. 
Espèce  3.  Hystéritie  putride,  Me- 
tritis  typhodes  de  S au- 

VAGES. 


122. 

idem. 

idem. 

idem# 

126. 

127. 

/ ■ 


127; 


CLASSE  //.®  Les  Flux. 

Ordre  Les  Hémorragies , Phle 
horragiœ. 


128. 


i2g;  • 


Genre  Épistaxis. 

Espèce-  1.  Épistaxis  fébrile. 
Espèce  2.  Épistaxis  sans  fievre. 
Espèce  3’  Épistaxis  critique. 
Genre  II.®  Hémoptisie , Hémoptoëi 
Espèce  1.  Hémoptisie  injlamma 
toire* 


' 131- 

idem. 

idem. 

idem. 

134.' 

136: 


Espèce  2.  Hémoptisie  dépendante 
de  la  rupture  des  vais- 
seaux pulmonaires  de- 
venus variqueux. 

£ e 2»  '• 
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Espèce  5.  Hémoptisie  dépendante 

d’un  vice  de  la  poitrine*.  142. 

Espèce  4.  Hemoptisie  gastrique.  143. 
Espèce  5*  Hémoptisie  abdominale.  144. 
Espèce  6.  Hémoptisie  par  atonie,  idem*.. 
Espèce  7.  Hémoptisie  putride*  145.. 

Espèce  8.  Hémoptisie  traumatique,  idem. 
Espèce  9.  Hémoptisie  métastatique,  idem. 
Espèce  10.  Hémoptisie  phtisique.  146. 
Espèce  11.  Hémoptisie  pneumo- 
nique. idem. 

Espèce  12'.  Hémoptisie  'causée  par 

V ascite.  > idem*-» 

Genre  III.®  Stomocace.  idem.. 

Genre  IV,®  Hématurie*  idem.. 

Espèce  1.  Hématurie  pléthorique  , 


Hémorrdides  de  la  vessie.  147.. 
Espèce  2.  Hématurie'  calculeuse.  150.- 
Espèce  3.*  Hématurie  noire'i^  Urines 


noires*  idem*, 

Espèce  4-  Hématurie  forcée.  idem.. 

Espèce  5.  Hématurie  uréthralei 
Espèce  6.  Hématurie  rare.  idem,, 

Espèce  7.  Hématurie  traumatique*  idem.. 
Genre  V.  Hématémésie.  idem., 

Espèce  i.  Hématémésie  pléthorique.  154.. 
Espèce  2.  Melœna.,  Maladie  noire:  155*. 
Espèce  3,  Hématémésie  à veneno*  idem. 
Espèce  4*  Hématémésie  ' anévrii- 

matique.  dem#j 


jlspèce  5*  Hèmatëmësie  produite 

par  une  forte  passion* 'p* 


Espèce  6*  Hèmatëmësie  trauma- 
tique* 

Espèce  ’j * Hématemesie  ulcëreuse* 
Espèce  8^  Hématemesie  abdomi- 
nale. 


156, 

idem. 

idem* 


GenrÈ  VI.  Flux  hémorroïdal*.  157* 

GeNRÉ  vu.  Ménorrhagie*  . 

Espèce  1*  Ménorrhagie  pléthorique*  162* 
Espèce  2.  Ménorrhagie  par  atonie.  164. 
Espèce  3.  Ménorrhagie  critique.  ^ 166. 
Espèce  4.  Ménorrhagie  putride.  idem* 

Espèce  5.^  Ménorrhagie  scorbutique,  idem. 

Espèce  6.  Ménorrhagie  gastrique,  idem. 
Espèce  7.  'Ménorrhagie  par  obs- 
truction de  la  .^matrice.  167* 

Espèce  8*  Ménorrhagie  ulcéreuse*  idem. 
- Espèce  9.  Ménorrhagie  causée  par 

le  renversement  , ou 


la  descente  de  la^ia-- 
trice. 

Espèce  10.  Ménorrhagie  produite 
par  des  tumeurs  de  la 
matrice , ou  du  vagin* 

Espèce  11.  Ménorrhagie  des  femmes 
grosses. 

Espèce  12.  Ménorrhagie  lochiaîe*  - 


170.' 

idem. 

174. 
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Genre  Vlll.  Flux  hépatique^  Hépa-  , 

thirrée*  P' 75* 

' Espèce  !♦  Hépathirrée  mélancolique. 
Espèce  2*  Hépathirrée  scorbutique,  ide-i. 
Espèce  3.  Hépathirrée  dyssente- 

rique*  idem* 

Espèce  4*  Hépathirrée  dépendante 

dun  abcès  au  foie  ^ ' 177. 

Espèce  5*  Flux  hépatique  inter- 
mittent. ’■  178. 

Ordre  IL®  Flux  de  ventre.  idem* 

Genre  L®^.  Nausée*  ' i8o* 

'Genre  JL  Vomissement.  . ' idem. 

Espèce  1*  Vomissement  par  anti- 

' pathie.  iSi* 

Vomissement  d' irrita-  , 
tioji:  idem. 

Vomissement  critique.  182,  ■ 
Espèce  4.  Vomissement  noir atra- 

biliaire.  idem. 

Vomissement  des  Néo- 
phites , Vomissement 
laiteux.  ' idem. 

Vomissement  crapuleux*  idem. 
Vomissement  vermineux*  idem. 
Espèce  8.  Vomissement  par  rumi- 
nation. 183* 

Espèce  9.  Vomissement  dépendant 

d'un  vice  du  pylore.  idem* 
Espèce  10.  Vomissement  causé  par 


Espèce  2. 

Espèce  3. 
Espèce  4. 

Espèce  5. 


Espèce  6. 
Espèce  7* 


. 1 
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P*  184. 


un  ulcère  de  Vesto- 
. mac. 

Espèce  11.  Vomissement  hêzoar- 

dique  de  Sauvages.  idenii 
Espèce  i2.  Vomissement  dépendant 
Aies  obstructions  du  foie.^ 
de  la  rate  , et  du  pan- 
créas* idem,’ 

Espèce  13.  Vomissement  xiphài  , 

• dien , Palette  démise  , > 
Brechet  démis*  185* 

Espèce  14.  Mal  de  mer*  idem. 

Espèce  15»  Vomissement  pituiteux.  186- 
Espèce  i6.  Vomissement  à veneno.  187. 

' Espèce  17.  Vomissement  sahurral.  idem* 

- Espèce  18.  Vomissement  .sympa-:- 

tique.  idem. 

Espèce  19.  Vomissement  céphalalgique.^  jd. 
Espèce  20.  Vomissement  J'ébril.  idem*' 
Espèce  21.  Vomissement  périodique,  idem. 
Espèce  22.  Vomissement  .dépendant 
. de  la  gastritie* 

- Espècè  23.,  Vomissement  produit 

/.  par  une  hernie  de  Ues' 

..  ; tomcc.  idem. 

Espèce  24^  .Vomissement  oésopha- 

gien.  idem. 

Espèce  25.  Vomissement  urineuxt  ^idem. 

Genre  111,  Dyssenterie,  idem. 
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Espèce  li  Dyssenterie  nerveuse'  p*  193.. 
Espèce  2.  Dysseiüerie  inflamma- 
toire. 196.. 

Espèce  3.  Dyssenterie  gastro-bilieuse*  198.. 
Espèce  4.  Dyssenterie  putride  géné- 
rale , Dyssent.  des  ar- 
, mées.^  des  camps ^ pes- 
tilentielle d' Amatus*  2o2*»i 

Espèce  5*  Dvssenterie  atrahiliaire* 

EiSpèce  6,  Dyssenterie  catharrale  , 

rhumatismale.  Rhuma- 

• \ 

tique  d' Alexandre  de 

' Tr  ALLES.  idein..| 

Genre  IV.  Choiera  P assio  cholerica^  ' 

Trousse  galant*  2o6*. 

Espèce  1.  Choiera  vulgaire.  2o8..| 

Espèce  2.  Choiera  accidentel.  2o9*<i 

Espèce  3.  Choiera  symptomatique,  idem** 
Espèce  4.  Choiera  sec.  2io..j 

Genre  V*  Diarrhée*  idein.,| 

Espèce  1.  Diarrhée  stercorale.  211.., 

Espèce  2.  Diarrhée  bilieuse.  212.^ 

Espèce  3.  Diarrhée  muqueuse.  213..1 

Espèce  4.  Diarrhée  fébrile. 

Espèce  5.  Diarrhée  varioleuse.  idem*.| 
EIspèce  6.  Diarrhée  acrasia , Incon- 
tinence du  ventre*  2i6,.j 

^Espèce  7.  Diarrhée  métastatique,  idem** 

Espèce  S. 
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Espèce  84  Diarrhée  urineimet,  p. 

Espèce  9.  Diarrhée  purulente.}  idera. 

Espèce  10.  Diarrhée  colliqiiative,  idem. 

Espèce  11.  Diarrhée  i/erniineuse.  21  y* 

Espèce  i2.  Diarrhée  critique.  idem*  * 

Espèce  13.  Diarrhée  gastro-pitui- 

c.v.TC,  Sarconhe^  idem.' 

Genre  Y1.  Lier<ttrie*  225. 

Espèce  1»  Lis ntérie  per  erreur  dans 

h régime.  226. 

Espèce  2.  Lientéris  ulcéreuse , For- 

est  us.  227* 

Espèce  3.  LierJé.rte  scerbutic-ue^  Et- 

Muller^  Barbette.  idem. 

Espèce  4.  Lientris  ephtsuse . Alex- 
andre DE  l'a  A LIES., 
de  opio^  idem.' 

Espèce  5.  Lientérie  secondaire con- 
sécutif e*.  idem« 


Genre  Yll.  yiucj  cœliaque , Fas- 

sioîi  'Cœliaque*.  22S; 

Genre  YJ.1K  Ténesme.  ' * idem.' 

Genre  IX.  procthorrée.  229# 


Ordre  111.  Flux  séreux^  idem. 

Genre  Éphidrose  , Sudation.  idem. 

Espèce  1,  Ephidrose  fébrile.  idem. 

Espèce  2*  Ephidrose  critique.  229* 


i:,  e 


T.  IL 


Espèce  3*  flphîdrose  hectique  col- 

liquative*  p,  229*  1 

Espèce  4»  Éphidrose  scorbutique,  idem* 

Espèce  5.  Éphidrose  sahurrale*  230# 

Espèce  6.  Ephidrose  vermineuse.  idem.' 

Espèce  7.  Ephidrose  latérale.  idem# 

Espèce  8»  Ephidrose  syncopale.  idem,  j 

Espèce  9.  Ephidrose  spontanée.  231.  , 

Espèce  104  Ephidrose  acide*  idem.  1 

Espèce  11.  Éphidrose  colorée.  idem. 

/ 

.Genre  !!♦  Epiphore.  232* 

Genre  111.  Enchiffrenement  Coryza^ 

Rhume  de  cerveau.  idem. 

GenRÊ  IV.  Ptialisme , salivation.  idem. 

Espèce  1.  Ptialisme  saburral.  idem* 

Espèce  2*  Ptialisme  ab  acrihus.  idem. 

Espèce  3.  Ptialisme  produit  par  le 

vomissement.  233* 

Espèce  4.  Ptialisme  à pyrosi.  idem.  , 

E^lspèce  5.  Ptialisme  par  relâchement*  id* 
Espèce  6.  Ptialisme  mercuriel.  idem. 
Espèce  7.  Ptialisme  varioleux.  idem. 
Espèce  8.  ptialisme  scorbutique.  234, 
Espèce  9.  Ptialisme  hypocondri- 
aque. idem. 

Espèce  lo.  Ptialisme  goutteux t idem. 
Espèce  11.  Ptialisme  aphteux.  idem. 
Espèce  12.  ptialisme  de  la  gros- 
ses se  ^ ideac^ 


^5^ 

Espèce  13.  Salivatioh  catharrale  , 

B.hujne  destama»  de 
Meysekey,  p.  234, 

Espèce  14*  Ptialisme  provenant 
d'’une  carie  des  os  de  la 
mâchoire^  et  des  dents,  235. 
Espèce  15.  Ptialisme  vérolique,  idem^ 

Espèce  i6*  ptialisme  calciileux,  idem« 

Espèce  17.  Ptialisme  ictérique,  idem. 

Espèce  i8»  Ptialisme  fébril.  idem. 

Espèce  19*  Ptialisme  urineux^  idem.' 

Espèce  20.  Ptialisme  vermineux*  idem. 

Genre  Y*  Expectoration  ^ Anaca-^ 

tharse.  236. 

Genre  VL  Diabète.  idem. 

Espèce  1.  Diabète  mielleux*  idem. 

Espèce  2*  Diabète  non  mielleux*  237. 

r 

Genre  Vil.  Enurésie  , Incontinence 

d'urines*  239i 

Espèce  1.  Enurésie  des  enfans*  240. 

Espèce  2*  Enurésie  paralytique*  idem.' 

Espèce  5.  Enurésie  produite  par  les 

hernies.  idem." 

Espèce  4.  Enurésie  de  la  grossesse , 

et  des Jemmes  en  couches.  24i.' 
Espèce  5.  Enurésie  calculeuse.  242» 

Espèce  6.  Enurésie  Jlstuleuse  de  la 

vessie , de  l'anus,  idemi 


Espèce  7*  Enurësie  dépendante  de 
la  suppression  du  lait 
dans  les  femmes  en 


couche. 

p.  242. 

Genre  VIII»  Pyurie. 

idem* 

Espèce 

\.  Pyurie  rénale. 

idem* 

Espèce 

2.  Pyurie  vésicale t 

idem* 

Espèce 

■ 

3»  Pyurie  provenant  du 

cœur. 

idem* 

Espèce 

4.  Pyurie  provenant  du 

thorax* 

- 243. 

Espèce 

5.  Pyuvi:  visqueuse^ 

reuse. 

idem. 

Espèce 

6.  Pyurie  laiteuse. 

idem* 

Genre  ]>; 

[.  Leucorrhée , Fleurs  blanches.  244. 

Espèce 

1.  Leucorrhée  pur  atonie. 

idem* 

. Espèce 

2.  Leucorrhée  par  spasme 

tonique* 

245; 

Espèce  3.  Leucorrhée  provenant  d'^un 

scfuirre  c'e  la  inoirice.  246^ 
Espèce  4.  Leucorrhée  des  femmes 

grosses.  idem.’ 

Genre  X+  Dy^pern^atisn::?  Impuis- 
sance d' éjaculer.  idem.’ 

Genre  XI  Gonoi  rhée».  248, 

Espèce  !♦  Gonorrhée  simpJr.  i'^em* 

Espèce  2.  Gonorrhée  doideureuse.  idem. 

Espèce  3.  Gonorrhée  libidineuse  de 

SAl/FAÇESi  249^ 


45: 


Genre  XÎI.  Blënorrha^ie  , Chaude 

pisse.  . p.  250. 

Espèce  I.  Blénorrhogie  syphilli-^ 
tique  . Chaude  pisse 
virulente.  251» 

Espèce  2.  Blénorrhagie  arthritique,  idem. 

Espèce  2.,  Blénorrhagie  rhumatis- 
male^ idem. 

Espèce  4.  Blénorrhagie  herpétique, 

ou  lépreuse.  iiem.. 

Espèce  5*  Blénorrhagie  produite 

par  la  biere.  idsni. 

Espèce  6.  Blénorrhagie  causée  par 
un  acre  pris  mtérieu- 
rement,  ou  appliqué 
à l urèthre.  2c 2* 

Espèce  7.  Blénorrhagie  de  la  den- 
tition,, idem* 

Espèce  8.  Blénorrhagie  produite  par 
un  violent  effort  dans 
le  cdit , ou  dcJis  la 
^ih.lasturbatioii.  ideinj 

4 

Espèce  9,  Blénorrhagie  de  la  ves- 
sie , Morbus  mucosus 
vesicæ.  idem.' 

Espèce  10,  Blénorrhagie  ccvsés  par 
un  ulcère  de  la  ma-  > 
trice , ou  du  vagùh  idenii 
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Espèce  11.  Bléuorrhagie  leucorrho- 

ïque*  p.  252. 

Espèce  12.  BLenorrJiagie  fausse,  253. 

Genre  Xlîl.  Blenorrhée.  ^ idem* 

Genre  XI V.  Calacthirrée.  idem. 

Genre  XV*  Othorrée.  idem. 

Ordre  IV,  Flux  d'air*  254. 

Genre  Ventosité  ^ Flatulence*  idem* 

Genre  11.  Oédosophie.  idem. 

Genre  111.  Dysodie*  idem. 

CLASSE  J II*  Les  Suppressionsi.  ^55*" 

Genre  l.®**.  Adiapneustie*  idem. 

Genre  11*  Ischurie  rénale^  ou  fausse,  idem. 

Espèce  1.  Ischurie  rénale  inflam- 
matoire. ^5^* 

Espèce  2*  Ischurie  rénale  spasmo- 
dique. idem. 

Espèce  3*  Ischurie  rénale  fébrile.  idem<., 

Espèce  4.  Ischurie  rénale  métasta- 
tique. idem. 

Espèce  5.  Ischurie  rénale  muqueuse.  257* 
Espèce  6*  Ischurie  rénale  calculeuse.  idem*. 
Espèce  7.  Ischurie  par  paralysie  des 

reins*  idem.. 

Genre  lll.  Ischurie  vésicale , Ischurie 

vraie  , Rétention  d'urine.  258 

Espèce  1*  Ischurie  vésicale  par 

atonicé  ideirj; 


% 

^55 

Espèce  i?* 

Ischurie  vésicale  injlam- 

matoire* 

0^0 

Espèce  3. 

Ischurie  vésicale  métas- 

tatique. 

idem. 

Espèce  4* 

Ischurie  causée  par  la 

hernie  de  la  vessie* 

26^# 

Espèce  5* 

Ischurie  causée  par  les 

4*^ 

déplacemens  des  vis- 

cères  situés  dans  le 
bassin.  idem.’ 

Espèce  6.  hcliLirie  causée  par  la 
pression  de  l'utérus  et 
du  vagin  sur  le  col  de 


la  vessie , et  sur  Vuréthre.  idem.’ 

Espèce  7.  Ischurie  causée  par  un 
corps  étranger  dans 
l’utérus  ou  le  vagm.  2,64. 

Espèce  8.  Ischurie  causée  par  la  pres~ 
sion  du  rectum  sur  le  col 
de  la  vessie.^  et  le  com- 
mencement de  l'uréthre.  idem. 

Espèce  9.  Ischurie  dépendante  de 
la  compression  de  Vu- 
réthre  par  des  tumeurs 
situées  au  périné.,  aiioc 
testicules.,  ou  le  long 
de  la  verge. 

Espèce  10.  Ischurie  produite  par  le 
goujîement  iriflamma- 


7.6ç,: 


5^^ 


toire , ou  squirreux  de 
la  prostrate.  p.  265., 

Espèce  1 1 ♦ Ischurie  causée  par  l'in- 

flarnmationdeL'uréthre^  idem,. 
Espèce  12*  Ischurie  dépendante  des 
tumeurs  situées  dans 
Vépaisseur  des  parois 
de  r urèthre.  265.., 

Espèce  15.  Ischurie  produite  par  le 
rétrécissement  en forme 
de  brides , dans  Vu- 
réthre.  266.'. 

Espèce  14.  Ischurie  causée  par  des 
corps  étrangers  con- 
tenus dans  la  vessie , 


ou  engagés  dans  l‘u- 
réthre.  267.'. 

Espèce  15*  Ischurie  uréthrale.  268.. 

Espèce  16.  Ischurie  produite  par  V im- 
perforation du  prépuce.  269.. 

Genre  IV.  Aglactation.  270.. 

Genre  V.  Ménostasie.  idem*^ 

Genre  VI.  Dyshchie.  271.. 

Genre  VIL  Dyshcoemorroïs.  272;, 

Genre  VllL  Constipation.  idema. 

Genre  IX.  Dysphagie.  273,. 

Espèce  1.  Dysphagie  spasmodique.  ideiii4. 
Espèce  2.  Dysphagie  paralytique.  274.. 


Espèce  3v 
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Espèce  3.  Dysphagie  'camée  par 

des  tumeurs.  p.  274.’ 

Espèce  4.  Dysphagie  des  enfans  à 

la  mammelle.  275,' 

Espèce  5.  Dysphagie  hydropho- 

hiqùe,  276. 

Espèce  6.  Dysphagie  nauséeuse.  îdem. 
Espèce  7*  Dysphagie  produite  par 
des  corps  étrangers  ar- 
rêtés dans  Voésophage.  idem# 
Espèce  8.  Dysphagie  causée  par 
des  vers  arrêtés  dans 
V oésophage , angustia 
oesophagi  à vermibus*.  idem* 
Espèce  9*  Dysphagie  causée  par  les 

fruits  du  stramonium*  idem# 


Espèce  1 0.  Dysphagie  causée  par  les 

astrinsens*  idem^ 

Espèce  11.  Dysphagie  de  V.4  ISA  Lv  A . iùem* 
Espèce  12-  Labarium  de  Linné*  277. 
Espèce  13.  Dysphagie  par'  séehe^ 

resse.  idemr 

Espèce  14.  Dysphagie  causée  par  la 

chùte  de  la  luette*  idem^ 
Classe  Les  Névroses*  idem# 

Ordre  Les  douleurs.  278# 

Genre  1.®^'  La  Goutte^  Arthritis*  280. 
Espèce  1.  Goutte  régulière.  287* 

T*  IL  F / 
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Espèce  2.  Goutte  irrégulière.  p.  295* 
Genre  II»  Rhumatisme.  299* 

Espèce  1.  Rhumatisme  simple  ^ D ou-»  _ 
leurs  rhumatismales  , 
Rhumatisme  froid.  300.' 

Espèce  2*  Rhumatisme  passager  , 
Courbature  , Echauf- 
fement.  301. 

Espèce  3*  Rhumatisme  gastro-pitui- 
teux. . idem. 

Espèce  4*  Rhumatisme  bilieux , ou 

gastro-bilieux.  302» 

Espèce  5.  Rhumatisme  dyssenterique.  idem. 
Espèce  6.  Rhumatisme  goutteux.  idem. 
Espèce  7*  Rhumatisme  scorbutique.  304. 
Espèee  S.  Rhumatisme  fébril.  idem. 


Espèce  9*  Rhumatisme  syphilitique,  idem* 
Espèce  10.  Rhumatisme  hystérique,  idem. 
Espèce  1 1.  métallique,  idem. 

Espèce  12.  Rhumatisme  vermineux.  305* 
Espèce  13.  Rhumatisme  latéral.  Pleu- 
résie fausse  de  Boerr- 
HA4VE.  * idem*, 

Espèce  14.  Rhumatisme  hépatique  , 
Hépatitie  fausse 
d'HoFFMANN  , Hépa- 
titie musculaire  de 
Sa  uvages. 

Espèce  15.  Rhumatisme  cérébral  ^ 
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Plirénêsie  rliumatîque 
de  Sarconne.  p.  305» 

Genre  111.  Lumbago  , Lombagie , Mal 

de  reins.  306* 

Espèce  1*  Lumbago  rhumatismal.  idem* 
Espèce  2.  Lumbago  inflammatoire,  idem* 
Genre  IV.  Ischias.,  Sciatique^  idem* 

Genre  V*  Arthropuosie,  307. 

Genre  Vi.  Ostëocope*  308. 

Espèce  1*  Spina  ventosa.  idem. 

Espèce  2*  Ostëocope  cancéreuse.  309. 
Espèce  3.  Ostëocope  syphilitique.  idem. 
Espèce  4.  Ostëocope  provenant  de 

l'ostéosarcose.  idem. 

Espèce  5.  Ostëocope  scorbutique.  idem. 
Genre  VU.  Catharre.  idem* 

Genre  VllI,  Cëphalalgie  , Mal  de  tête , 

Douleur  de  tête.  310. 

Espèce  1.  Cëphalalgie  ordinaire.  idem. 
Espèce  2*  Céphalëe.  idem. 

Espèce  3*  Migraine , Hemicrania*.  idem. 
Espèce  4.  Clou.  idem. 

Espèce  5.  Oeuf.  3^'- 

Espèce  6,  Cëphalalgie  fébrile.  idem* 

Espèce  7.  Cëphalalgie  rhumatis- 
male. idem; 

Espèce  8.  Céphalalgie  arthritique,  idem- 
Espèce  9.  Céphalalgie  périodique*  idem. 
Espèce  10.  Céphalalgie  ah  utero.  idem.’ 


4^0 

Espèce  11.  Céphalalgie  syphilitique,,  p.  311. 
Espèce  ] 2.  Céphalalgie  pléthorique.  idem. 

Espèce  13.  Céphalalgie  gastrique.  idem* 

Espèce  14.  Céphalalgie  provenant 
d'un  vice  organique  du 
crâne  ou  du  cerveau,  idem. 
Espèce  15.  Céphalalgie  traumatique.  312. 


Genre  IX.  Plévrodynie.  3J.8* 

Espèce  1.  Plévrodynie  caîharrale , 
Pleurésie  fausse  , ou 
bâtarde.  idem. 

Espèce  2*  Plévrodynie  pléthorique,  319. 
Espèce  3.  Plévrodynie  flatulente,  idem. 
Espèce  4.  Plévrodynie  à spasmate*  idem. 
Espèce  5.  Plévrodynie  parapleuré- 
i tique,  3-0* 

Espèce  6.  Plévrodynie  vermineuse,  idem. 
Espèce  7.  Plévrodynie  symptoma- 
tique. idem. 

Genre  X.  Pyrose.,  Fer  chaud  Ardeur 

d'estomac,  ide  m. 

Espèce  1*  Pyrose  saburrale,  ^ idem. 
Espèce  2.  Pyrose  ulcéreuse,  idem. 

, Genre  XI.  Cardialgie.  321, 

Espèce  1.  Cardialgie  saburrale,  idem. 
Espèce  2.  Cardialgie  à veneno,  idem. 

. Espèce  3.  Cardialgie  sputatoire,  idem. 

Espèce  4*  Cardialgie  bradipeptique 

ou,  dyspeptique,  322» 
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Espèce  5.  Cardialgie  arthritique^  p.  322. 

Espèce  6.  Cardialgie  vermineuse*  idem. 

Espèce  7.  Cardialgie  hystérique*  idem. 

Espèce  8.  Cardialgie  ulcéreuse*  idem. 
Gfnre  XII.  Gastrodynie.  ' idem. 

Espèce  1.  Gastrodynie  crapuleuse*  idem. 

Espèce  2.  Gastrodynie  flotulente  cri- 
tique , Flatulence  d'es- 
tomac* idem. 

Espèce  3*  Gastrodynie  bilieuse*  3^3* 

Espèce  4*  Gastrodynie  à veneno*  idem. 

Espèce  5»  Gastrodynie  xiphmdale*  idem. 

Espèce  6*  Gastrodynie  ah  extraneis.  idem. 

Espèce  7.  Gastrodynie  par  conges- 
tion de  sang , dans  les 
vaisseaux  de  l'estomac.  324* 
Genre  XIII.  Colique.  idem. 

Espèce  1.  Colique  Jlatulente.  idem. 

Espèce  2.  Colique  inflammatoire  , 

Eiitéritie.  32-6. 

Espèce  *3.  Colique  bilieuse.  idem# 

Espèce  4.  Passion  iliaque  , Volvu- 
lus  , Chordapsus  , Mi- 
serere. 3^7' 

Espèce  5*  Colique  saturnine  , des 
'peintres  , des  plom- 
biers , Rachialgie  de 
plomb  de  Sauvages.  33** 
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Espèce  6.  Colique  végétale  de  Poitou,  p.  535. 
Espèce  7.  Colique  hypocondriaque*  347. 
Espèce  8.  Colique  hystérique.  349- 

Espèce  9.  Colique  menstruelte*  idem* 

Espèce  10.  Colique  pituiteuse*  idem. 

Espèce  1 1.  CoZ/^we  verinineuse,  idem* 

Espèce  12.  Colique  à veneno*  idem. 

Espèce  13.  Colique  arthritique*  idem* 

Genre  XIV.  Hépatalgie*  idem. 

Espèce  1.  Hépatalgie  calculeuse  , 

Colique  hépatique.  idem. 

Espèce  2*  Hépatalgie  produite  par 
les  obstructions  , ou  le 
squirre  du  foie.  35'* 

Genre  XV* . Splénalgie*  idem. 

Genre  XVI.  Néphralgie,  Colique  né- 
phrétique* idem* 

Espèce  1*  Néphralgie  calculeuse.  idem. 

Espèce  2.  Néphralgie  arthritique.,  352. 

Espèce  3.  Néphralgie  rhumatismale.  353* 

Espèce  4*  Néphralgie  hystérique*  idem. 

Espèce  5*  Néphralgie  pléthorique  , 

ou  hémorrdida  le  de 
Nenter^  idem. 

Espèce  6.  Néphralgie  squirreuse,  354. 

Genre  XVII.  Cystalgie^  idem. 

Genre  XVIII.  Hystéralgie*.  359. 

Genre  XIX*  Mastodynie^  idem*. 
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Gf.nre  XX*  Pudendagre^  p.  360* 

Genre  XXI*  Proctalgie.  idem. 

Espèce  1.  Proctalgie  injlammatoire^  idem. 
Espèce  2.  Proctalgie  hémorrdi-  idem. 

dale*  idem. 

* Espèce  3*  Proctalgie  intertrigi- 

Tieiise.  idem; 

Espèce  4*  Proctalgie  cancéreuse*  3^1* 
Espèce  5*  Proctalgie  vermineuse,  idem. 

Ordre  II.  Les  Spasmes*  idem. 

SECTION*  Spasmes  Jîxes*  366. 

Genre  Strabisme.  idem. 

Genre  II.  T/c,  Trismus.  367. 

Genre  IIU  Spasme  cynique.  ' idem. 

GEiSiRSlV.  Ris  sardonien.  ^ 3^^* 

Genre  V.  Torticolis  , P,.oideur  du 

cou  , Obstipité*  idem. 

Genre  Vl.  Contracture.  36g, 

Genre  VU.  Crampe  , Spasme  flatu- 

lent*  idem* 

Espèce  1.  Crampe  idiopathique*  370* 

Espèce  2.  Crampe  sympathique.  idem. 

Genre  Vlll>  Béribéri Béribéria.  371*  ^ 
Genre  IX.  Priapisme.  372. 

Espèce  1.  Priapisme  dysurique*  idem. 

Espèce  2.  Priapisme  gonorrho'ique , 

Chaude-pisse  cordée.  idem.' 

Espèce  3,  Priapisme  causé  par  les 

cantharides.  373- 
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Espèce  4.  Priapisme  causé  par  le 


froid.  p.  37S. 

GenPvE  X.  Satyriase , Satyriasmus.  idem. 

Espèce  1.  Satyriase  aigU4.  ' 374. 

Espèce  2.  Satyriase  chronique.  375. 

Espèce  3.  Satyriase  symptomatique.  376* 

Genre  XI.  Tétanos.  idem. 

Espèce  1.  Tétanos  vulgaire.  idem. 

Espèce  2.  Emprosthotonos.  377. 

Espèce  3.  Opisthotonos.  idem. 

Espèce  4,  Tic , Capistrum  de  Vo- 


GEL  , Trismus  tonicus 
de  Sauvages  , Tris- 
mus nascentium  , Mal 
de  mâchoires  dans  les 


Colonies  Françaises.  iderrt. 
Espèce  5.  Catochus»  ^ idem. 

Espèce  6.  Plevrosthotonos y Tétanos 

lateralis  de  Sauvages,  idem* 
Espèce  7.  Tétanos  vermineux. 

Espèce  8*  Tétanos  traumatique.  idem. 
Espèce  9.  Tétanos  féhril.  idem* 

* Genre  Xll.  Hydrophobie.  389. 

Espèce  1.  Hydrophobie  rabieuse.  idem. 
Espèce  2.  Hydrophobie  nerveuse.  39 ï- 
SECTJON  //.®  Spasmes  mobiles*  397. 
Genre  Convulsion.  idem. 

Espèce  1.  Convulsion  ah  inanitione.  idem. 


Espèce  X 
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Espèce  2. 


Espèce  3* 
Espèce  4. 
Espèce  5* 


Espèce  6. 

Espèce  7. 
Espèce  8» 


Convulsion  traumatique, 
dépendante  de  la  pi-- 
qûre  d^un  nerf,  dun 
tendon^  ou  dune  mem- 
brane. P*  39'7* 

Convulsion  vermineuse.  398. 
Convulsion  fébrile  t.  idem; 

Convulsion  dépendante 
de  la  commotion  du 
cerveau*  , ' idem* 

Convulsion  causée  par 
V hydrocéphale.  400* 

Convulsion  néphr algique*  idem.' 
Convulsion  raphanie  de 
Linné*  ' idem; 


Espèce  9* 

Espèce  10* 
Espèce  11* 

Espèce  12. 

Espèce  13* 
Espèce  14* 


^ Espèce  15. 
, Espèce 

iJ*  .J'U.jvA 


Convulsion  ustilagineuse^ 
ou  de  la  Sologne.  ,401* 
Convulsion  des  en  fans,  .idem»' 
Convulsion  interne  des 
enfans*  - 403* 

Convulsion  des  femmes 
grosses*  4c4* 

Convulsion  pîéthoriqué*  - idem. 
Convulsion . - .habituelle  ^ 
admirable  de  Marcel^  , 

LU  s Do  N AT  us,  idem. 

Convulsion  intermiiielitê * idem. 
Convulsion  hémilotoUost  4^5* 

> j .>  • • A < 

. V.  • . - 


Espèce  17*  Convulsion  abdominale,  p*  405, 
Genre  II.  Épilepsie  , Mal  d Hercule., 
des  comices  , Mal  caduc , 

Haut  mal.,  Maladie  sacrée  , 
Divine.  idem. 

Espèce  1.  Epilepsie  cérébrale.  409* 

Espèce  2.  Epilepsie  dépendante  de 
la  grande  mobilité  du 
genre  nerveuse*  410* 

Espèce  3.  Epilepsie  produite  par 
les  vives  émotions  de 
Vaine*  idem. 

-"^Espèce  4-  Épilepsie  imitative.  idem. 
Espèce  5*  ^ Épilepsie  causée  par  des 
causes  internes  qui  ir- 
rïtéiit  le  cerveau.  ^411* 

Espèce  6*  Épilepsie  par  inanition,  idem. 
Espèce  7.  Épilepsie  à venere*.  idem. 
Espèce  8.  Epilepsie  gastrique.  412. 

“ Espèce  9.  Epilepsie  crapuleuse.  idem. 
Espèce  10.  Éclampsie  des  femmes 

grosses*  idem» 

‘^Espèce  Épilepsie  verm'ineuse.  413. 
Espèce  12.  Eclampsie  des  enfans.  idem. 
Espèce  i‘3.  Épilepsie  métastatique.  416. 
Espèce  14.  Epilepsie  fébrile.  idem. 

Espèce  15.  Epilepsie  pléthorique.  idem. 
Espèce  16.  Épilepsie,  de  colitinenc Ci  417, 
Espèce  17.  Épilepsie  de  la  puberté.  418, 


idem. 

idem. 
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Espèce  iS.  Épilepsie  calculeuse.  p*  4i-9* 

Espèce  19.  Épilepsie  vénéneuse.  idem* 

Espèce  20*  Épilepsie  cachectique. 

Espèce  21.  Épilepsie  hypocondri- 

aque. 

Espèce  22.  Épilepsie  produite  par 
Virritation  sympathi- 
que des  membres  ou 
du  tronc. 

• Espèce  23.  -Épilepsie  traumatique, 

.Espèce  24*  Épilepsie  symptoma- 
tique. 

Genre  111.  Danse  de  St.  Guy,  Chorea 
sanctiviti,  Scelotyrbe , Syden- 
HA  M , sched.  monit. 

Genre  IV*  Nistagmus,  Souris. 

Genre  V.  Tremblements 


idem. 

421* 

idem* 


424- 

426. 

idem. 


Espèce  1. 

Tremblement  ah  inani-^ 

tione. 

427. 

Espèce  2* 

Tremblement  sénil. 

idem. 

Espèce  3* 

Tremblemeivt  produit  par 

idem.' 

l'usage  du  café. 

Espèce  4* 

Tremblement  produit  par 

4 

les  vives  passiom  dé 
i'âine,  ou  les  grands 

travaux  de  Vesprit. 

42S. 

Espèce  5. 

Tremblement  fébril , 

idem/ 

Frisson. 

Espèce  6.  Tremhlement  'paraly-- 

tique.  'p*  428. 

Espèce  7»  Tremblement  vertigi- 
neux. idem. 

Espèce  8.  Trembîementpléthorique.  id. 

Espèce  9*  Tremblement  saburral.  idem« 

Espèce  10.  Tremblement  hydrccé- 

phalique.  idem. 

Espèce  11.  Tremblement  scorbutique 

de  Sennert.  429. 

Espèce  12.  Tremblement  rhumatîs- 

mah  idem. 

Espèce  13.  Tremblement  des  ivrognes,  id. 

Espèce  14.  Tremblement  traumatique*  id. 

Espèce  15.  Tremblement  forcée  Tre- 
mor  coactus  de  Sau- 
vages. idem. 

Espèce  16.  Soubresault  des  tendons*  idem. 

Espèce  17.  Tremblement  àveneno.  430* 
Genre  VI.  Affection  hystérique  Hys‘ 

térie , Vapeurs,  idem* 


Fin  de  la  Table  des  Matières  du 
Second  .Volume. 
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